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BOXXE  AXXEE  ! 


OS  lecteurs  s'attendent  sans  doute,  à  ce  que  nous 
aussi  nous  la  leur  souhaitions  ;  du  moins  ils  ne 
dédaigneront  pas  l'expression  de  nos  vœux. 
ij      Mais  ils  s'attendent  évidemment  à  autre  chose 


qu'a  des  banalités,  et  ils  comptent  que  la  note  chrétienne, 
/(/  no/e  du  Rosaire,  s'y  retrouvera. 

Une  bonne  année,  cela  veut  dire  une  année  heureuse, 
une  année  qui  nous  apporte  des  biens: — biens  naturels, 
sans  doute,  car  ils  sont  vrais  et  désirables,  tant  qu'ils  de- 
meurent des  biens  honnêtes  ;  il  va  de  soi  que  nous  les 
souhaitons  de  tout  cœur  à  nos  abonnés. 

Bien  surnaturels  surtout,  infiniment  plus  précieux  et 
plus  désirables  que  les  autres. 

Or,  en  fait  de  biens  surnaturels,  quels  avantages  plus 
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appropriés  la  Revue  du  "  Rosaire  "  peut-elle  souhaiter  à 
ses  lecteurs,  que  les  fruits  du  Rosaire. 

Nous  leurs  souhaitons  donc  tout  d'abord  ce  bonheur 
modeste,  ces  joies  surnaturelles  intimes  qui  furent  celles  de 
la  sainte  famille  dans  les  mystères  joyeux  ,•— ^-saintes  joies 
des  enfants  de  Dieu,  qui  n'apportent  avec  elles,  que  la 
paix  d'une  conscience  pure  épanouie  sous  le  regard  de 
Dieu,  et  rayonnante  de  sa  lumière,  et  qui,  cependant,  au 
témoignage  de  l'apôtre,  peuvent  excéder  toutes  les  délices 
terrestres.  (Phil.lV  v.r.)  Une  année  marquée  de  telles  joies 
sera  véritablement  une  bonne  année. 

La  souffrance,  à  des  degrés  divers,  est  le  condiment 
nécessaire,  le  sel  de  la  vie  humaine  :  l'année  nouvelle  l'ap- 
portera sans  doute  à  bon  nombre  de  nos  lecteurs,  et 
néanmoins  elle  sera  pour  eux  une  bonne  année,  si,  comme 
nous  le  leur  souhaitons,  ils  peuvent  comprendre  et  sentir 
le  mystère,  l'apostolat  de  la  douleur,  pour  s'y  résigner  à 
l'exemple  et  en  compagnie  ùq  Jésus  souffrant. 

"  S'il  y  avait  eu  pour  nous  quelque  chose  de  meilleur 
que  de  souffrir,  le  Christ  nous  en  eût  instruits  par  ses  paro- 
les ou  par  son  exemple.  "   [Imitât]. 

Pour  plusieurs  d'entre  nous,  cette  année  sera  peut-être 
aussi  la  dernière,  mais  elle  en  sera  davantage  encore  une 
bonne  année,  si  au  lieu  d'être  un  terme,  elle  est  un  com- 
mencement, un  échange  des  tristesses  d'ici  bas  pour  les 
gloires  que  notre  ami  ressuscité  nous  réserve  et  dont  il  nous 
a  laissé  entrevoir  l'aurore  dans  les  mystères  glorieux  : 
"  car  l'œil  n'a  point  vu,  l'oreille  n'a  point  entendu,  le 
cœur  de  l'homme  dans  ses  plus  folles  aspirations  ne  pour- 
ra jamais  rêver  les  biens  que  Dieu  réserve  à  ceux  qui  l'ai- 
ment. 

Tels  sont  nos  souhaits  à  nos  abonnés,  nous  ne  ci  oyons 
pas  qu'on  puisse  leurs  en  offrir  de  meilleurs. 

Fr.  H.  C. 

des  fr.  pi-è. 
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LK  SAINT   NOM   I)K  JKSUS 


(4b      \'enu.non  pour  détruire  la  k^i  de  Moïse,  mais  pour 
<(w|»>  l'accomplir  et  la  perfectionner,  Jésus    en  observa 
'^  les  prescriptions,  dès  les  premiers  jours  de  sa  vie. 

"  Le  huitième  jour  étant  arrivé  où  l'enfant  devait 
être  circoncis,  il  reçut  le  nom  de  Jésus."  (i) 
A  l'enfant  circoncis  on  imposait  un  nom.    C'était 
le  père  de  famille  qui,  ordinairement,    choisissait 
ce  nom  et  le  donnait. 

Joseph,  père  adoptif  du  fils  de  Marie,  n'eut  pas  de 
nom  à  choisir. 

Six  siècles  auparavant,  le  prophète  Isaïe  avait  dit  du 
Messie  :  "  Il  s'appellera  d'un  nom  nouveau,  d'un  nom 
sorti  de  la  bouche  même  du  Seigneur."  (2) 

Ce  nom,  l'ange  de  l'annonciation  l'avait  révélé  à 
Marie  :  "  \"ous  concevrez  et  enfanterez  un  fils  et  vous  lui 
donnerez  le  nom  de  Jésus,"  (3)  c'est-à-dire  vSauveur. 

Un  ange,  avait  tenu  à  Joseph  un  langage  semblable: 
"  Marie  (Votre  virginale  épouse)  enfantera  un  fils  et  vous 
l'appellerez  "  Jésus  :  il  sauvera,  en  effet,  son  peuple  "  (4) 
en  le  délivrant  de  la  tvrannie  du  péché. 

Le  rôle  de  Joseph  se  réduisait  donc  à  imposer  à  l'en- 
fant ce  nom  venu  du  ciel,  ce  nom  d'espérance  et  de  conso- 
lation :  mission  qu'il  remplit  avec  une  fidélité  pleine  de 
joie. 

Souvent,  les  noms  donnés  par  les  hommes  et  même 
par  les  catholiques  n'ont  aucune  vraie  signification.  Ou 
bien,  on  les  choisit  uniquement  pour  conserver  telle  ou 
telle  appellation  héréditaire  dans  une  famille  :  ainsi  les  pa- 
rents de  Jean  Baptiste  voulurent  l'appeler  Zacharie  du  nom 
de  son  père  et  non  pas  Jean,  car  personne  dans  la  famille 
n'avait  encore  porté  ce  nom.  Ou  bien,  par  une  raison  fu- 
tile, on  choisit  tel  nom  uniquement  parce  que  sa  conso- 
nance musicale  ou  sa  finale  harmonieuse  chatouille  agréa- 
blement l'oreille.  Par  bonheur,  on  voit  encore  des  parrains 
assez  sérieux  et  assez  chrétiens  pour  s'informer  du  jour  où 


(1  )  Saint  Luc.  2  .   21. 

(2)  Isaïe  62.  2. 

(3)  Saint  Luc  1.  31. 

(4)  Saint  Matthieu, 
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l'enfant  est  né,  ou  du  jour  où  il  sera  baptisé,  afin  de  lui 
donner  le  nom  du  saint  honoré,  ce  jour-là,  par  rKs^lise. 

Mais,  remarque  saint  Thomas  d'Aquin,  quand  c'est 
Dieu  lui-même, la  sagesse  incréée,  qui  impose  un  nom,  ce 
nom  porte  avec  lui  une  véritable  signification  et  il  est  doué 
souvent  d'un  sens  prophétique. 

Au  premier  homme  Uieu  donna  un  nom,  Adam, et  ce 
nom  rappelait  son  origine  extraordinaire  et  touchante. 
C'était  avec  un  morceau  de  terre  rouge  Çadâniah)  pétri  et 
façonné  par  ses  propres  mains  que  Dieu  avait  formé  le 
corps  de  l'homme,  il  l'anima  ensuite,  il  l'embellit,  il  le 
transfigura,  en  lui  donnant  une  âme  raisonnable,  libre  et 
immortelle. 

De  même.  Dieu  donna  à  la  première  femme  un  nom 
qui  lui  rappelait  la  formation  de  son  corps  :  il  la  nomma 
en  hébreu  "/.\r/m//"  parce  qu'elle  avait  été  tirée  de  "/^r//," 
nom  hébreu  de  l'homme. 

Dieu  donna  aussi  un  nom  au  père  des  croyants.  Il 
changea  son  nom  Abram,  père  noble,  élevé,  en  celui 
d'Abraham,  père  de  la  multitude,  de  cette  multitude  des 
croyants  qui  ont  hérité  de  sa  foi. 

Le  nom  de  Jésus  ou  Josué  était  un  nom  \'ulgaire 
parmi  les  Israélites.  Trois  grands  hommes,  cependant, 
l'avaient  relevé  de  sa  banalité  et  lui  avaient  composé  une 
histoire  glorieuse,  une  auréole  magnifique.  Ces  trois  per- 
sonnages célèbres  étaient  Josué,  ce  conquérant  fameux  qui 
introduisit  le  peuple  d'Israël  dans  la  terre  promise  ;  Jésus, 
fils  de  Josédec,  ce  grand-prêtre  qui,  de  concert  avec  Zoro- 
babel,  ramena  le  peuple  juif  de  la  captivité  de  Babylone, 
rétablit  le  temple,  releva  l'autel  et  restaura  le  vrai  culte  de 
Jéhovah  ;  enfin,  Jésus,  fils  de  Sirach,  cet  écrivain  sacré  ou 
prophète  qui  composa  l'Ecclésiastique,  ce  livre  nommé 
par  l'admiration  des  contemporains  le  "trésor  des  vertus." 

Voilà,  assurément,  trois  figures  frappantes  de  Jésus 
ou  du  Sauveur  par  excellence  qui  devait  être  roi,  prêtre  et 
prophète,  afin  d'opérer  le  salut  que  son  nom  signifiait  et 
promettait.  Mais,  à  la  différence  de  ces  sauveurs  parti- 
culiers et  transitoires,  Jésus  est  le  sauveur  universel  et 
perpétuel  et  c'est  là  la  nouveauté  de  son  nom  sublime.  11 
est  le  Sauveur  car,  dit  Bossuet  "  il  nous  sauve  du  péché 
*'  et  en  remettant  ceux  qu'on   a  commis  et  en    nous  aidant 
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"  à  n'en  plus  commettre  et  en  nous  conduisant  à  la  vie  où 
"  l'on  ne  ne  peut  plus  en  commettre  aucun." 

"  S'il  est  le  Sauveur,  nous  sommes  les  sauvés  ".Aussi, 
tous  les  saints  ont-ils  voué  un  culte  d'amour  et  de  recon- 
naissance à  ce  nom  de  Jésus. 

Saint  Paul  le  cite  environ  cinq  cents  fois  dans  ses  épi- 
tres. 

Saint  Ignace  d'Antioche  l'avait  constamment  sur  les 
lèvres  parce  que,  disait-il,  il  le  portait  gravé  en  lettres  d'or 
sur  son  cœur.  Ce  fait  a  été  vérifié  après  son  martyre,  car, 
dit  saint  Antonin,  il  ne  fut  pas  dévoré  par  les  lions,  mais 
seulement  étouffé  et  le  phénomène  miraculeux  fut  facile- 
ment constaté. 

Saint  Bernard  parut  au  Xlle  siècle  comme  le  chantre 
dévot,  le  poète  mélodieux  du  nom  de  Jésus.  lien  célébra 
les  bienfaits  et  la  douceur  dans  des  pages  pénétrées  et  em- 
baumées de  la  plus  suave  onction. 

Saint  Dominique  institua  en  son  honneur  la  milice  de 
Jésus-Christ,  espèce  d'ordre  militaire  établi  contre  les  hé- 
rétiques. 

Saint  François  d'Assise,  avec  sa  nature  affectueuse  et 
expressive,  ne  pouvait  entendre  ce  nom  si  aimable  sans 
sentir  ses  lèvres  réjouies,  comme  s'il  avait  goûté  un  rayon 
de  miel. 

A  l'exemple  de  leurs  fondateurs,  les  franciscains  et 
les  dominicains,  piqués  de  la  plus  louable  émulation,  riva- 
lisèrent de  zèle  pour  faire  connaître,  aimer  et  glorifier  le 
nom  de  Jésus. 

Citons  seulement  quelques  enfants  de  la  famille  domini- 
caine : 

Henri  de  Cologne,  l'ami  intime  du  bienheureux  Jour- 
dain de  Saxe,  avait  coutume  de  recommander  à  la  vénéra- 
tion des  peuples  le  saint  Nom  de  Jésus.  "  Partout  où  il 
"  avait  prêché,  il  suffisait,  dit  le  bienheureux  Jourdain, 
"  de  prononcer  ce  nom  adorable  pour  réveiller  la  dévotion 
"  des  fidèles  et  les  provoquer  à  des  actes  pieux. 

Vers  1250,  le  bienheureux  Jean  de  Vicence  introduisit 
à  Bologne  l'édifiante  pratique  de  se  saluer  mutuellement 
par  ces  mots  :  Loué  soit  Jésus-Christ  ! — A  jamais  !  ainsi- 
soit-il  ! — Ce  saint  usage  est  resté  en  Italie,  en  Autriche, 
surtout  dans  le  Tvrol. 

A  la  même  époque,  W'alter  de  Me^'senbourg,  disciple 
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du  bienheureux  Jourdain,  fut  entendu  par  Thomas  de 
Champré,  criant  dans  un  rêve  :  "  Béni  soit  le  fruit  de  vos 
entrailles  !  ".  Le  lendemain,  Thomas,  le  fidèle  choniqueur, 
lui  demanda  la  cause  de  cette  exclamation.  "J'ai  l'habi- 
"tude,  répondit  Walter, d'ajouter  à  la  salutation  angélique 
"le  saint  \om  de  Jésus  et  de  dire":  "Jésus,  le  fruit  de  vos 
entrailles  est  béni.  "  Ce  frère  Walter,avec  d'autres  domini- 
cains,contribua  dans  une  large  mesure, a  faireinsérer  le  nom 
de  Jésus  dans  l'Ave  Maria  :  ce  qui  eut  lieu  en  1263. 

Le  bienheureux  Henri  Suso  s'écriait  plus  de  cent  fois 
par  jour  :  "  Béni  soit  éternellement  le  saint  Xom  de 
Jésus  "  Ce  nom  tant  aimé,  il  l'avait  gravé  en  grosses  let- 
tres sur  sa  poitrine  avec  un  canif.  Par  ce  nom,  il  con- 
vertit tant  d'âmes  qu'il  était  appelé  l'apôtre  du  saint  Xom 
de  Jésus.  Il  établit,  le  premier,  une  confrérie  en  l'honneur 
de  ce  nom  doux  et  puissant. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  commençait  et  finissait 
chacune  de  ses  lettres  par  la  pieuse  invocation  de  Jésus. 

Vers  1550,  le  P.  Jean  Micon,  qui  fut  le  père-maître 
de  saint  Louis  Bertrand,  composa  une  espèce  de  rosaire 
en  l'honneur  du  nom  de  Jésus. 

En  1563,  Jacques  de  \'ictoria,  célèbre  prédicateur 
espagnol,  désireux  de  conjurer  la  vengeance  de  Dieu  prête 
à  éclater  sur  l'Européen  punition  de  ses  innombrables 
blasphèmes,  institua  une  confrérie  du  saint  Nom  de  Jésus. 
Pie  IV^  approuva  cette  confrérie  et  l'enrichit  de  nombreuses 
indulgences.  Saint  Pie  V  et  Grégoire  XIII  ordonnèrent 
que,  seuls,  les  religieux  de  Saint  Dominique  pourraient 
ériger  cette  confrérie  dans  leurs  églises  et  dans  les  églises 
OLi  la  pieté  des  curés  et  des  fidèles  en  solliciterait  l'établisse- 
ment. 

L'illustre  Lacordaire,  l'immortel  restaurateur  des  do- 
minicains en  Erance,  continuait  la  tradition  de  son  Ordre 
quand  il  jetait  ce  cri  de  foi  et  d'amour  :  "  Sei- 
''  gneur  Jésus,  depuis  dix  ans  que  je  parle  de  votre  Eglise 
"  à  cet  auditoire,  c'est,  au  fond,  toujours  de  vous  que  j'ai 
"  parlé  ;  mais  enfin,  aujourd'hui,  plus  directement,  j'ar- 
"  rive  à  vous-même,  à  cette  divine  figure  qui  est,  chaque 
"  jour,  l'objet  de  ma  contemplation  ;  à  vos  pieds  sacrés 
"  que  j'ai  baisés  tant  de  fois,  à  vos  mains  aimables  qui 
"  m'ont  si  souvent  béni,  à  votre  chef  couronné  de  gloire  et 
^'  d'épines,  à  cette  vie  dont  j'ai  respiré  le    parfum  dès    ma 
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naissance,  que  mon  adolescence  a  méconnue,  que  ma 
jeunesse  a  reconquise,  que  mon  ài^^e  mûr  adore  et  an- 
nonce à  toute  créature.  O  père  !  c>  maître  !  ô  ami  !  ô  Jé- 
sus ! 

Fr.  Antomn  Maricoirt, 

des  fr.    prêcti. 


PARAPHRASE  DU   "  XOTRE  PHRE. 


Placée  par  Dante    dans  la  bouche  des  âmes  du   Purgatoire. 

XOTRE  PÈRE  quiesauxcieux,  non  que  tu  souf- 
fres des  Bornes,  mais  parce  que  tu  portes  plus 
d'amour  à  tes  premiers  ouvrages  qui  sont  là- 
haut.  Loués  soient  ton  nom  et  ton  pouvoir  par 
toute  créature,  comme  il  est  juste  de  rendre  grâces  à  ta 
souveraine  sagesse.  Que  la  paix  de  ton  règne  nous 
arrive,  car  de  nous-mêmes,  et  avec  tout  l'effort  de  notre 
esprit,  nous  ne  pouvons  aller  à  elle,  si  elle  ne  vient  à  nous. 
Comme  tes  anges  qui  te  chantent  :  "  Hosanna  !  "  te  font 
le  sacrihce  de  leur  volonté,  qu'ainsi  les  hommes  te  sa- 
crifient la  leur.  Donne-nous  aujourd'hui  la  manne  de 
chaque  jour,  sans  laquelle,  dans  cet  âpre  désert,  celui-là 
va  en  arrière  qui  a  plus  hâte  d'avancer.  Et  comme  nous 
pardonnons  à  chacun  le  mal  que  nous  avons  souffert,  ainsi 
pardonne-nous  dans  ta  clémence  et  ne  considère  point  no- 
tre mérite.  Notre  vertu  se  laisse  facilement  abattre  ;  ne 
l'éprouve  point  contre  l'antique  adversaire,  mais  délivre-la 
de  lui,   qui  la  pousse  si  opiniâtrement  au  mal. 

[Dante.  Purg.  chant.  XL] 
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LA  COWKRSION   I)K  SAINT  PAUL. 
2^  janvier. 

Domine,  quid  me  vis  facere  ? 
Seit;neur,qiie  voulez-vous  que  je  tasse  ? 
-  Act.  9,  6.  — 


C'est  la  parole  d'un  des  plus  illustres  convertis  de 
l'histoire,  au  Christ  qui  venait  de  Se  manifester  à  lui  dans 
sa  force  et  dans  sa  douceur. 

Il  s'appelait  Saul.  Il  était  de  la  tribu  de  Benjamin. 
Son  nom  voulait  dire  renard  tt  il  le  justifiait  par  les  ra- 
vages qu'il  exerçait  dans  la  vigne  du  Seigneur.  Une  pro- 
phétie de  Jacob  mourant  l'avait  signalé  à  sa  postérité  sous 
les  traits  d'un  loup  rapace  :  "  Benjamin  est  un  loup  ravis- 
seur ;  le  matin,  il  dévorera  sa  proie  ;  le  soir,  il  partagera 
l'héritage."  (Gen.  49-27.)  Le  matin  de  sa  vie,  en  effet, 
c'est-a-dire  ses  trente-cinq  premières  années,  s'écoula  suc- 
cessivement dans  l'éducation  judaïque  la  plus  sévère  et 
dans  une  série  d'atroces  persécutions  contre  les  disciples  de 
Jésus-Christ.  La  seconde  moitié  fut  consacrée  à  cet 
apostolat  merveilleux  qui  amena  la  gentilité  au  christia- 
nisme et  assura  à  Paul  une  si  large  et  si  glorieuse  part 
dans  l'héritage  du  Christ. 

Comment  de  persécuteur  devint-il  apôtre  ? 

Quel  événement  singulier,  brillant  au  midi  de  sa  vie, 
l'a  divisée  en  deux  parties  contraires  ? 

Les  actes  des  apt^tres  nous  le  racontent"  avec  une  sim- 
plicité qui  est  un  gage  de  vérité. 

"  Cependant  Saul,  respirant  encore  menaces  et  meur- 
tres contre  les  disciples  du  vSeigneur,  vint  auprès  du  prince 
des  prêtres  et  lui  demanda  des  lettres  pour  les  synagogues 
de  Damas,  afin  que,  s'il  y  trouvait  des  hommes  et  des 
femmes  de  cette  voie,  il  les  conduisît  enchaînés  à  Jéru- 
salem. Comme  il  était  en  chemin  et  approchait  de  Damas, 
tout  à  coup,  une  lumière  du  ciel  brilla  autour  de  lui.  Et, 
tombant  à  terre,  il  entendit  une  voix  qui  lui  disait  : 
"  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu?"  Il  dit  :  "Oui 
êtes  vous,Seigneur?  "  Et  le  vSeigneur  :  *'Je  suis  Jésus, que 
tu  persécutes;  il  t'est  dur  de  regimber  contre  l'aiguillon  !" 
Alors,   tremblant  et    frappé  de    stupeur,    il  dit  :     Seigneur 
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que  voulez-vous  que  je  fasse?  Et  le  Seigneur  lui  répondit  : 
"Lève-toi, entre  dans  la  ville;  car  c'est  là  que  te  sera  dit  ce 
qu'il  faut  que  tu  fasses."  Or,  les  hommes  qui  l'accom- 
pagnaient, demeuraient  tout  étonnés,  entendant  bien  la 
voix,  mais  ne  voyant  personne.  Saul  se  leva  donc  de 
terre  ;  mais  les  yeux  ouverts,  il  ne  voyait  rien.  Ainsi,  le 
conduisant  par  la  main,  ils  le   firent  entrer  dans    Damas." 

On  peut  lire  la  suite  du  récit  au  chapitre  neuvième 
des  actes.  Les  versets  précités  (i-8)  contiennent  la  subs- 
tance de  ce  fait  extraordinaire. 

Il  n'a  pas  laissé  que  d'embarrasser  les  Juifs  du  temps 
de  saint  Paul  et  les  rationalistes  de  notre  époque. 

Les  premiers  ont  inventé  cette  explication  grossière 
de  la  conversion  du  zélé  pharisien  :  "  Paul,  né  à  Tarse, 
d'une  famille  païenne,  était  païen  lui-même.  Venu  jeune 
à  Jérusalem,  il  y  passa  plusieurs  années,  rencontra  la  fille 
du  grand  prêtre  et  se  berça  de  l'ambitieux  espoir  d'en  ob- 
tenir la  main.  Pour  y  parvenir,  il  n'hésita  pas  à  se  faire 
prosélvte  et  à  recevoir  la  circoncision.  Malgré  ces  avances, 
le  pontife  lui  refusa  sa  fille,  et  dès  lors  Paul,  dans  sa  rage, 
ne  cessa  d'écrire  contre  la  circoncision,  le  sabbat  et  la  loi 
de  Moïse."  (Epiph.,  Haeres.,  p.  S3^  c.  i6. ) 

Les  rationalistes,  plus  respectueux  et  plus  justes  pour 
la  sincérité  du  grand  apôtre,  ont  eu  recours  à  une  expli- 
cation naturaliste,  qui  leur  permettait  de  supprimer  le 
miracle.      La  voici  : 

"  L'imagination  de  Saul,  déjà  surexcitée  par  le  mou- 
vement et  la  fatigue  du  voyage,  s'exaltait  encore  aux  ap- 
proches de  Damas,  sous  l'influence  de  sa  haine  contre  les 
chrétiens,  passée  à  l'état  d'idée  fixe.  Les  rayons  du  so- 
leil, à  l'heure  du  midi,  dardant  sur  sa  tête,  achevèrent  de 
le  plonger  dans  un  de  ces  inexplicables  accès  de  mélan- 
colie, qui  prédisposent  à  l'hallucination.  L'image  des 
victimes  déjà  tombées  sous  sa  vengeance  à  Jérusalem  se 
dressa  devant  lui.  Qu'avaient  fait  tant  d'innocents  mas- 
sacrés par  ses  ordres  ?  Ils  interprétaient  autrement  que  lui 
le  texte  des  Ecritures.  Cela  méritait-il  la  mort  ?  En  ce 
moment,  la  prière  d'Etienne,  son  ancien  condisciple,  l'ami 
de  sa  jeunesse,  retentit  dans  son  cœur,  comme  un  testa- 
ment d'amour  suprême.  Il  se  rappela  le  discours  du  pre- 
mier martyr.  Attentif  alors  au  sens  spirituel  qu'Etienne 
avait  donné  à  la  loi  de  Moïse,    Saul  éprouva  une    impres- 
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sion  vive,  qui  fut,  pour  un  esprit  aussi  élevé  que  le  sien, 
un  trait  de  lumière.  Ce  nouveau  point  de  vue  élargissant 
l'horizon  étroit  dans  lequel  il  s'était  renfermé,  par  letude 
de  la  lettre  seule  et  les  interprétations  matérielles  du  pha- 
risaïsme,  il  conçut  des  doutes  poignants  sur  la  légitimité 
de  sa  conduite.  Ces  perplexités  de  conscience  finirent 
par  le  jeter  dans  un  état  extatique  ;  il  lui  sembla  voir  Jésus, 
dans  l'azur  embrasé  du  ciel  ;  il  crut  l'entendre  dire  : 
"  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu?"  Le  cri  inté- 
rieur du  remords  trouvait  ainsi  un  écho  extérieur  et  se 
formulait  dans  les  accents  d'une  voix  imaginaire.  La  pi- 
été succéda  au  fanatisme  de  la  haine,  dans  l'âme  de  Saul  ; 
ridée  de  réparer  le  mal  commis  le  jeta  dans  le  parti  des 
persécutés  ;  il  apporta  à  ce  nouveau  rôle  le  même  enthou- 
siasme qu'il  avait  déployé  pour  la  vengeance."  (Renan, 
les  Apôtres — cité  par  Darras.  —  Histoire  générale  de  l'E- 
glise, t.  5,  p.  372,  s.) 

Certes,  voilà  un  bel  effet  d'insolation,  et  s'il  était  dé- 
montré par  d'autres  preuves  que  cette  plaisante  amplifica- 
tion, les  convertisseurs  de  toute  religion  pourraient  en 
tirer    parti  pour  leurs  entreprises  de  zèle. 

Avec  une  petite  promenade  au  grand  soleil,  dans  les 
mois  d'été,  précédée  de  quelques  paroles  habiles,  ils  au- 
raient bientôt  raison  des  âmes  les  plus  récalcitrantes,  même 
de  celles  qui,  à  l'exemple  de  Saul,  ne  respirent  que  "  me- 
naces et  meurtres  "  et  consument  toute  leur  ardeur  et  tout 
leur  temps  à  "  blasphémer,  à  calomnier  et  à  outrager  "  les 
ennemis  de  leur  foi  (t.  i  Tim.  i,  13).  Malheureusement, le 
procédé, au  su  de  l'histoire  n'a  pas  reçu  d'autre  application 
que  celle  de  ce  cas  très  spécial  et  force  est  aux  ministres 
de  Jésus-Christ  de  s'en  tenir,  à  l'exemple  de  leur  divin 
Maître,  aux  moyens  classiques  de  la  prière  et  de  la  parole 
évangélique. 

La  prière,  voilà  l'explication  \raie  du  miracle  qui  ter- 
rassa Saul  aux  portes  de  Damas. 

Sans  doute  la  volonté  éternelle  de  Dieu  avait  décidé 
de  transformer  cet  ardent  persécuteur  en  "un  vase  d'élection 
pour  porter  son  nom  devant  les  gentils,  les  rois  et  les  en- 
fants d'Israël  "  (Act.  9,  15). 

Elle  avait  fixé  à  ce  jour,  à  cette  heure  et  à  ce  lieu  le 
moment  où,  les  ténèbres  de  son  âme  se  dissipant  tout  d'un 
coup  sous    l'effet    d'un    ravon    splendide    de  la    grâce,    il 
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crierait    à    Jésus  :     "  Seij^neur    que    xculez-vous    que    je 
fasse  ?" 

Mais,  en  même  temps  elle  décrétait  la  forme  et  la 
source  de  sa  conversion.  La  forme  :  ce  prodige  étonnant; 
la  source  :  la  prière  d'Etienne,  le  diacre  martyr, — qui 
périt  écrasé  par  les  pierres  des  juifs,  aux  portes  de  Jéru- 
salem, à  deux  pas  du  jeune  Saul  qui  gardait  leurs  vête- 
ments. (Act."  7,  57). 

Car,  "  s'étant  mis  à  genoux,  dit  le  saint  livre,  il  cria 
d'une  voix  forte  :  Seigneur,  ne  leur  imputez  point  ce 
péché.  Et  lorsqu'il  eut  dit  cela,  il  s'endormit  dans  le  Sei- 
gneur.     Or  Saul  était  consentant  à  sa  mort."  (Ibid.  v.  59). 

Et  la  prière  d'Etienne  fut  plus  forte  que  la  haine  de 
Saul,  comme  la  prière  de  Jésus,  pendant  qu'on  le  cruci- 
fiait, fut  plus  forte  que  l'ignorance  stupide  de  ses  bour- 
reaux. A  lui,  comme  à  eux,  la  clémence  du  Père  céleste 
offrait  le  pardon,  après  la  lumière  et  le  repentir,  car  lui, 
pas  plus  qu'eux  "  ne  savait  ce  qu'il  faisait."  C'est  en 
toute  vérité  qu'il  écrira  plus  tard  à  Timothée  :  "  J'ai  ob- 
tenu miséricorde  de  Dieu,  parceque  j'ai  agi  par  igno- 
rance, dans  l'incrédulité."    (i.  Tim.   i,   13). 

Or,  cette  miséricorde  de  Dieu,  l'Eglise,  après  saint 
Augustm,  en  attribue  la  manifestation  à  la  prière  de  son 
premier  martyr.  "  Si  Etienne  n'avait  prié,  a  dit  ce  samt 
docteur,  Paul  manquerait  à  l'Eglise.'' 

Merveilleux  et  touchant  exemple  de  l'efficacité  de  la 
prière  !  Imposante  réalisation  de  la  parole  deTertuUien  : — 
"  Le  sang  des  martyrs  est  une  semence  de  chrétiens  !  " 

Du  sang  d'Etienne  a  germé  Paul.  Du  sang  de  Paul 
que  de  chrétiens  ont  germé  !  Combien,  aussi,  de  sa  pa- 
role, de  ses  sueurs,  de  ses  larmes  d'apôtre,  combien  en- 
core, à  travers  les  siècles,  de  la  lecture  et  de  la  méditation 
de  ses  admirables  épîtres,  dont  Bossuet  a  si  justement 
écrit  :  "  La  simplicité  de  l'apôtre  a  expliqué  de  si  grands 
secrets,  qu'on  a  vu  les  plus  sublimes  esprits,  après  s'être 
exercés  longtemps  dans  les  plus  hautes  spéculations  où 
pouvait  aller  la  philosophie,  descendre  de  cette  vaine  hau- 
teur, où  ils  se  voyaient  élevés,  pour  apprendre  à  bégayer 
humblement  dans  l'école  de  Jésus-Christ,  sous  la  disci- 
pline de  Paul." 

Lisons  donc  et  méditons  ces  epîtres.  dont  un  auteur 
contemporain  dit  encore  :  "  Tout  le  dogme, toute  la  morale, 
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toute  la  mystique  chrétienne,  et  aussi  la  hiérarchie,  le 
droit  canon  sont  condensés,  ou  développés,  ou  indiqués  en 
saint  Paul." 

Mais,  surtout,  écoutons  en  nos  coeurs  la  voix  qui  cria 
à  Saul  :  "  Je  suis  Jésus.  .  .  Il  est  dur  pour  toi  de  regimber 
contre  l'aiguillon." 

Ah  !  certes,  oui,  qu'il  est  dur  de  résister  à  la  grâce, 
qui  sollicite  jour  et  nuit,  au  fond  de  notre  âme,  notre  con- 
version ou  notre  amendement  !  Cette  résistance  nous  coûte 
la  paix,  la  dignité,  la  fécondité  de  notre  vie,  et  parfois, 
lorsqu'elle  persiste  jusqu'à  la  dernière  heure,  notre  bon- 
heur éternel. 

N'ayons  pas  cette  folie  !  Ne  marchons  pas  à  ce  mal- 
heur ! 

Disons,  avec  Paul,  à  la  voix  invisible  :  "  Seigneur, 
que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  " 

Et  elle  nous  le  dira,  sûrement,  car  elle  le  dit  toujours 
aux  hommes  de  bonne  volonté. 

Abbé  G.  Bourass a. 


L'ORDRE   DES   FRERES  PRECHEURS  ET 
L'ORDRE   DE   LA  MERCL 

Les  premiers  historiens  de  Saint  Domi- 
nique, nous  racontent,  que,  dans  sa 
jeunesse,  notre  saint  patriarche,  témoin 
de  la  douleur  déchirante  d'une  pauvre 
mère,  dont  le  fils  avait  été  fait  esclave 
par  les  musulmans,  offrit  de  se  vendre 
lui-même  pour  racheter  le  fils  de  la 
veuve.  Il  ne  put  toutefois  mettre  son 
dessein  à  exécution. 

■'^  '    ■  j  '  •        "     • 

Cette    bonne    œuvre,  ce    généreux    desir    n  était    pas 

tombé  dans  l'oubli  auprès  de  bieu  ;  peut-être  est-ce  à  ce 
fait  qu'il  faut  rattacher,  dans  les  conseils  éternels  de  la  sa- 
gesse divine,  un  grand  événement  qui  illustra  la  vie  de 
Saint  Raymond  de  Pennafort,  deuxième  successeur  de 
Saint  Dominique,  dans  la  dignité  de  Maître  général  de 
l'Ordre. 
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— Les  Maures  avaient  depuis  longtemps  usurpé  quan- 
tité de  villes,  de  places  et  de  provinces  en  Espagne.  Ils 
exerçaient  le  long  du  littoral,  tant  du  côté  de  l'Océan  que 
de  la  Méditerranée,  leurs  déprédations  continuelles,  et 
malheur  aux  chrétiens  qui  tombaient  entre  les  mains  de 
ces  barbares  î  11  n'était  cruauté  qu'ils  n'employassent  pour 
les  obliger  à  renier  Jésus-Christ.  Tous  les  jours,  on  re- 
cevait dans  Tes  villes  catholiques  d'Espagne  les  nouvelles 
des  tourments  que  les  pauvres  chrétiens  captifs  souffraient 
en  la  puissance  des  féroces  disciples  de  Mahomet. 

Etant  en  oraison,  la  nuit  du  ler  août  1223,  et  priant 
pour  ses  compatriotes  esclaves,  saint  Raymond  reçut  une 
grâce  insigne.  La  Sainte  Vierge  lui  apparut,  et  lui  dé- 
clara qu'elle  souhaitait  voir  fonder  dans  l'Eglise  un  Ordre 
religieux  tout  dévoué  à  la  rédemption  des  chrétiens  chez 
les  Maures.  La  même  nuit,  cette  Reine  du  ciel  se  montra 
au  roi  Jacques  et  à  un  grand  serviteur  de  Dieu,  Français  de 
nation,  qui  travaillait  infatigablement  depuis  plusieurs  an- 
nées à  l'œuvre  du  rachat  des  chrétiens  captifs.  C'était 
Pierre  Nolasque.  Ce  dernier,  étant  venu  le  matin  com- 
muniquer à  saint  Raymond,  son  confesseur  et  l'inspirateur 
de  ses  bonnes  œuvres,  la  grâce  dont  il  a  été  favorisé,  le 
Saint  lui  avoua  ingénument  qu'il  avait  eu  la  même  vision 
et  reçu  les  mêmes  avis.  Tous  deux  aussitôt  résolurent 
d'en  parler  au  roi, afin  qu'il  facilitât  l'exécution  de  ce  grand 
dessein.  S'étant  donc  rendus  au  palais  de  ce  prince,  ils 
racontèrent  les  bontés  maternelles  de  Notre-Dame  à  leur 
égard  et  sa  tendre  sollicitude  pour  les  chrétiens  esclaves. 
Bien  surpris,  le  roi  leur  déclara  qu'il  avait  eu  la  même  ré- 
vélation, et  que  la  «Sainte  Vierge  l'avait  chargé,  comme 
eux,  de  procurer  la  fondation  d'un  Ordre  employé  au  ra- 
chat des  captifs. 

Sans  tarder,  le  roi  fit  appeler  Bérenger,  évêque  de 
Barcelone,  les  principaux  du  clergé  et  les  magistrats  de  la 
ville,  et  leur  ayant  communiqué  les  merveilles  qui  venaient 
de  se  passer,  il  fut  résolu  que  saint  Raymond  dresserait 
les  statuts  du  nouvel  Ordre,  dont  saint  Pierre  Nolasque 
serait  le  père.  Le  10  août,  fête  de  saint  Laurent,  fut  le 
jour  choisi  pour  l'auguste  cérémonie  où  Pierre  Nolasque 
devait  commencer  l'Ordre  voulu  du  ciel  et  en  recevoir 
l'habit.      L'évêque  ordonna  une  procession  générale    à  l'é- 
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glise  cathédrale.  Le  roi,  le  clergé,  la  cour,  les  magistrats 
et  le  peuple  y  assistaient.  Bérenger  célébra  pontiticale- 
ment  la  Messe,  au  milieu  de  laquelle  saint  Raymond 
prêcha.  Après  avoir  prouvé  la  nécessité  de  l'établisse- 
ment du  nouvel  Ordre  et  les  avantages  qui  en  revien- 
draient à  toute  la  république  chrétienne,  le  Saint  donna 
l'habit  religieux  à  Pierre  Xolasque.  C'était  l'habit  de  son 
Ordre  avec  cette  différence  que  la  chape  était  de  couleur 
blanche.  Le  roi  Jacques  voulut  que  les  religieux  portas- 
sent à  leur  scapulaire  un  écusson  aux  armes  d'Aragon, 
facées  d'une  croix  d'argent.  Il  donna  pour  première 
maison  à  Pierre  Xolasque  l'hôpital  de  Sainte-Eulalie  de 
Barcelone,  et  plusieurs  grands  seigneurs  aidèrent  de  leurs 
libéralités  le  nouvel  établissement.  Tels  furent  les  pre- 
miers succès  de  cet  Institut  que,  onze  ans  plus  tard,  par 
une  bulle  donnée  à  Pérouse  le  18  janvier  1235,  Grégoire 
IX  approuva  sous  le  nom  d'Ordre  de  Notre-Dame  de  la 
Rédemption,    ou,    comme  on  dit   en  France,    de  la  Merci. 

La  pensée  généreuse  du  père  avait  donc  été  réa- 
lisé par  le  fils,  mais  plus  ample,  plus  vaste,  plus  univer- 
selle :  c'était  un  Ordre  tout  entier  qui  se  fondait  pour  le 
rachat  des  captifs. 

Les  frères  prêcheurs,  par  la  volonté  expresse  de  la 
Vierge  Marie,  se  voyaient  appelés  à  présider  à  la  nais- 
sance de  cette  nouvelle  famille  religieuse,  fondée  sous  leur 
patronage,  et  fille  elle  aussi  de  saint  Dominique,  par  saint 
Raymond  de  Pennafort  ;  elle  était  redevable  à  celui-ci  de 
sa  législation,  et  pour  une  part    de  son  existence. 

A  l'ombre  du  grand  chêne  et  de  sa  sève,  avait  germé 
un  rejeton  nouveau. 

Fr.  Laurent. 
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LHS  MAGHS 

A^o/n'  ffraviu'c 

.  .  .  -C'est  la  nuit,  —  une  nuit  d'Orient,  pleine  de  clar- 
tés douces,  presque  blanche.  Dans  le  désert  infini,  aride 
et  rocheux,  trois  personnages  sont  en   marche. 

\'oilà  tout  le  tableau.  C'est  très  simple,  mais  très 
beau  aussi  ;  cela  impressionne.  Ce  tableau  nous  donne 
vraiment  la  sensation  du  désert,  avec  sa  poésie  sereine  et 
son  calme  profond  ;  un  silence — le  silence  éternel  des  so- 
litudes,— vient  jusqu'à  l'âme. 

Oui  sont-ils,  ces  hommes  qui  marchent  daus  la  nuit 
et  qui  seuls  animent  le  morne  paysage  ?  Leur  attitude, 
leurs  riches  manteaux  flottants  nous  les  font  reconnaître. 
Les  grands,  les  rois  savent  se  vêtir  et  se  draper  ainsi. 
Voyez-vous,  sur  leur  figure,  des  reflets  pâles  ?  Qu'est-ce 
donc  ?  Là-bas,  dans  leur  ciel  du  Levant,  un  astre  nou- 
veau s'est  levé.  En  même  temps  que  ses  lueurs  trem- 
blantes frappaient  leurs  regards,  des  clartés  célestes  illumi- 
naient leurs  âmes  ;  ils  ont  vu  dans  le  lever  de  cet  astre 
l'annonce  de  la  naissance  du  Dieu  de  Jacob,  et  ils 
suivent  maintenant,  à  travers  les  étendues,  l'étoile  du 
mvstère.  Le  prophète  ne  l'avait-il  pas  dit  :  "  Les  rois 
niii  relieront  a  la  splendeur   de  votre  aurore  ?" 

Leur  foi  vive,  leur  ferme  espérance,  se  trahissent 
dans  leur  physionomie  inspirée.  Les  yeux  toujours  fixés 
sur  l'astre  qui  les  précède  et  les  guide  dans  les  espaces,  ils 
vont  vers  celui  qu'ils  adorent  déjà  sans  le  connaître.  Dans 
le  lointain,  au  bas  de  l'horizon,  s'étale  sous  les  rayons  pâ- 
les une  nappe  blanche.  .C'est  la  mer  de  Galilée.  Ces  pè- 
lerins de  la  foi  redoublent  d'espérance  à  l'approche  du  ter- 
me de  leur  vovage.  Bientôt  ils  pourront  voir  de  leurs 
yeux  le  Roi  des  Juifs  et  courber  devant  lui  le  sceptre  de 
leur  puissance  et  le  sceptre  de  leur  génie    .  .  . 

Fr.  A.  H.  Bk.mdet. 

Des  fr.  prêch. 
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LE  DON  DE  CRAINTE 


EST  une  folie  de  ne  "  rien  craindre  "  si  ce  rien 
n'admet  pas  d'exception,  car  le  bon  sens  lui- 
même  exige  que  nous  sachions  redouter  ce  qui 
est  redoutable. 

Parmi  les  choses  qu'il  est  raisonnable  de  craindre,  il 
faut  placer  avant  tout  le  Dieu  tout  puissant, — celui  qui 
peut  appeler  au  secours  de  sa  colère  non  seulement  les 
foudres  du  ciel,  mais  encore  les  flammes  vengeresses  de 
l'enfer. 

Craindre  Dieu  c'est  donc  toujours  une  bonne  chose, et 
ne  peut  venir  que  d'une  inspiration  de  l'Esprit  Saint.  La 
crainte  c'est  le  levier  puissant  qui  arrache  du  sol  de  notre 
âme  l'arbre  du  mal, qui  plonge  en  nous  de  si  profondes  ra- 
cines, et  prépare  ainsi  ce  sol  en  le  débarrassant,  à  recevoir 
les  germes  divins  de  la  grâce  : — et  c'est  pourquoi  l'Ecri- 
ture nous  dit  que  "  la  crainte  du  Seigneur  est  le  commen- 
cement de  la  sagesse  "  c'est  à  dire  de  la  vertu.    (Ps). 

Mais  il  y  a  plusieurs  manières  de  craindre  Dieu,  et 
toutes  ne  sont  pas  également  profitables  au  saiut. 

Tout  d'abord  on  peut  craindre  Dieu  sei-iulemeui,  com- 
me l'esclave  craint  son  maître,  ou  plutôt  le  fouet  de  son 
maître,  redouter  de  lui  exclusivement  les  châtiments  qu'il 
tient  en  réserve  pour  les  pécheurs  ; — une  telle  crainte  peut 
exister  sans  l'ombre  d'amour,  et  l'on  conçoit  très  bien 
qu'elle  ne  suffise  pas  pour  justifier  une  âme. 

Le  damné  qui  meurt  en  désespéré,  le  blasphème  sur 
les  lèvres,  a  la  crainte  de  Dieu  ;  il  n'est  pas  sauvé  pour 
cela,  car  il  le  hait  quand  même. 

Cette  crainte  exclusivement  servile  ne  peut  donc  être 
le  Don  du  Saint-Esprit. 

Que  faut-il  de  plus,  pour  que  la  crainte  soit  salutaire 
et  méritoire  ?  Il  y  faut  joindre  le  principe  du  mérite  et  du 
salut,  la  charité,  l'amour  généreux  de  Dieu  pour  lui-même. 

L'amour  ne  détruit  pas  la  crainte,  il  l'épure  : — à 
l'âme  qui  l'aime  réellement  Dieu  n'apparaît  plus  exclusi- 
vement comme  un  être  redoutable  dans  ses  vengeances, 
mais  indifterent  en  lui-même  ;  elle  l'envisage  comme  un 
père  et  un  époux. 

Or  il  v  a  deux  manières  dont  un  fils  peut  craindre  son 
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pjre  et  une  épjuse  son  époux,  sans  cesser  pour  cela  de 
l'aimer. 

Ils  peuveut  le  chérir  et  craindre  son  indignation. — ils 
peuvent  le  chérir  tellement  qu'ils  craignent  surtout  de  con- 
trister  son  âme,  de  se  rendre  indignes  de  son  affection. 

Honneur  aux  pères,  aux  époux  qui  peuvent  mériter 
d'aussi  nobles  tendresses  ! — Honneurs  aux  cœurs  assez 
grands  et  assez  délicats  pour  les  éprouver  î 

Vis-à-vis  de  Dieu,  la  plupart  des  fidèles  s'arrêtent  au 
premier  degré,  ils  aiment  Dieu  un  peu,  et  ils  le  craignent 
beaucoup  : — ce  qui  nous  préoccupe  surtout,  c'est  le  châti- 
ment que  le  péché  attirerait  sur  nous. 

Mais  il  est  des  âmes  d'élite  qui  s'élèvent  au  second 
degré,  à  cette  crainte  filiale  faite  toute  d'amour  et  de  ten- 
dresse :  la  charité  les  élève  à  ce  degré  d'abnégation  et 
d'oubli  de  soi,  qui  fait  qu'elles  ne  voient  plus  tant  le  châti- 
ment qui  pèse  sur  le  péché,  que  l'infâme  ingratitude,  l'o- 
dieux désordre  qu'est  l'offense  de   Dieu. 

Les  Saints  savent,  sentent,  acceptent  que  la  damnation 
châtiment  du  péché  est  une  peine  méritée,  et,  par  consé- 
quent, une  bonne  chose  :  mais  l'injure  faite  à  Dieu  est  une 
offense  gratuite  et  d'autant  plus  monstrueuse  qu'elle  s'a- 
dresse à  l'infiniment  bon.  l'infiniment  parfait,  de  la  part 
d'un  vermisseau  tel  que  nous. 

La  peine  est  en  soi  un  moindre  mal  que  n'est  l'of- 
fense : — l'âme  sainte  craindra  donc  moins  la  damnation, 
châtiment  mérité  du  péché,  que  le  péché  qui  mérite  la 
damnation  : — embrasée  d'amour  divin,  elle  ne  voit,  ne 
veut,  n'aime  que  Dieu,  Dieu  toujours.  Dieu  avant  tout,  le 
bien  divin  avant  le  bien  propre,  celui  du  créateur  plus  que 
celui  de  la  créature. 

La  vraie  crainte  de  Dieu,  c'est  la  crainte  de  tojfense 
qiion  peut  j aire  a  Dieu. 

Les  Dons  du  Saint  Esprit  doivent  survivre  à  la  vie 
inférieure  d'ici  bas,  cette  crainte  noble  et  généreuse  trou- 
vera donc  au  sein  de  la  béatitude  éternelle,  un  épanouis- 
sement spleridide. 

De  quelle  façon  la  crainte  pourra-t-elle  donc  s'exercer 
au  sein  du  bonheur  infini  ? 

Perdues,  abîmées  en  Dieu,  les  âmes  élues  seront  com- 
me noyées  dans  l'Océan  divin  ;   éperdues  d'amour  et  d'ad- 
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miraiion,  elles  verront,  elles  sentiront  enfin  ce  qu'il  est  Lui, 
l'Infini,  ce  qu'elles  sont  elles,  misère  et  néant,  portées  à  la 
dégradation  du  péché  par  toutes  leurs  tendances,  et  sau- 
vées, divinisées,  béatifiées  quand  même  par  lui. 

En  voyant  dans  toute  sa  netteté  l'horreur  du  mal,  l'in- 
famie du  péché,  à  laquelle  sa  miséricorde  les  a  soustraites 
elles  sentiront  un  frisson  les  agiter,  frisson  non  plus  de 
fraveur,  mais  de  reconnaissance  et  d'attendrissement  à  la 
vue  du  malheur  immense,  de  l'iniquité  à  laquelle  elles  ont 
échappé  par  la  pitié  de  Dieu. 

Ce  ne  sera  plus  une  crainte  douloureuse,  une  ap- 
préhension pénible,  mais  un  frémissement  de  reconnais- 
sance triomphante,  une  exultation  sans  mesure  à  la  vue 
du  danger  si  redoutable  et  si  imminent,  évité  pourtant  et 
à  tout  jamais  écarté  ;  et  sous  cette  vibration  divine,  elles 
rendront  un  son  d'amour  et  d'ineffable  respect. 

Efforçons  nous  donc  d'en  arriver  dès  cette  vie,  à  cette 
crainte  tendre  et  filiale,  préparation  des  extases  célestes  ;- 
dégageons  nous  de  cett  e  appréhension  trop  exclusive  du 
châtiment,  qui  nous  enchaîne  à  Dieu  par  les  liens  gros- 
siers que  forgent  la  terreur  :  craignons  surtout  d'offenser 
notre  Père,  établissant  par  là  entre  lui  et  nous  d'autres 
liens,  ceux  d'une  tendresse  délicate,  qui  redoute  plus  que 
la  mort,  plus  que  le  châtiment,  l'offense  de  /'^w/divin. 

Qu'avons  nous  à  craindre  de  Dieu  tant  que  nous  l'ai- 
mons ?  Il  désire  notre  propre  bien  avec  plus  d'ardeur  que 
nous  ne  saurions  le  désirer  nous  mêmes  : — tant  que  nous 
n'aurons  pas  volontairement  secoué  son  joug  et  son  far- 
deau, nous  resterons  ses  bien  aimés  : — Or  le  joug  qu'il 
nous  impose  est  un  joug  d'amour,  son  fardeau  est  un  far- 
deau de  tendresse,  et  voilà  pourquoi  il  est  si  léger. 

F.  L.  \  AN.  Bf.cklaerk, 

des  fr.  prêch. 


PRIERE    A    DIEU 


A  DIEU    ! 


Vous  êtes  la  douceur  même,  ô  Dieu,  Seigneur 
éternel,  lumière,  soutien  et  vie  de  mon  cœur. 
Quand  je  m'approche  dignement  de  vous,  je 
reconnais  aussitôt  que,  sans  vous,  la  joie  n'est 
que  douleur.  Si  vous  n'y  étiez  point,  le  ciel 
serait  l'enfer  ;  ne  pas  vivre  toujours  avec  vous, 
c'est  mourir.  Vous  êtes  ce  véritable,  ce  par- 
fait souverain  bien,  sans  lequel  tout  plaisir  se 
transforme  en  souffrance. 

Combien  est  ignorant,  aveugle,  fou,  insensé  celui  qui 
va  cherchant  la  joie  loin  de  Dieu  !  Qu'y  a-t-il  de  plus 
abrutissant  que  d'être  valet  du  monde  et  du  démon  rempli 
de  malice?  Le  vrai  bonheur,  la  plus  grande  joie  ne  se 
trouvent  que  dans  l'amitié  de  Dieu.  On  l'acquiert  par  la 
foi  agissante  et  par  la  fidélité  à  ses  saints  commandements. 
Et  pareillement,  celui  qui  recherche  les  richesses,  les 
honneurs,  les  plaisirs  sensuels  et  terrestres,  ne  peut  goûter 
ces  délices  ineffables  ;  car  le  monde  ne  saurait  procurer 
ces  grands  biens.  Les  vraies  joies,  les  suprêmes  allé- 
gresses, le  Seigneur  les  donne  aux  cœurs  ou  règne  la  foi. 
Il  est  donc  très  juste  que  celui  qui  ne  le  cherche  point  ne 
trouve  jamais  de  quoi  assouvir  ses  désirs. 


Le  Vénérable  Père  Savonarole 
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LA    SAINTE    FAMILLE    AU    DESERT 

Notre   gravure 

LS  se  sont  arrêtés  là-bas,  bien  loin,  au  pied 
de  quelques  palmiers,  dans  une  oasis,  îlot  de 
verdure  au  milieu  de  la  morne  immensité  du 
désert  il  faut  bien  prendre  quelque  repos  après 
cette  longue  et  pénible  course  dans  ce  sable  qui  brûle  les 
pieds  et  rayonne  au  visage  la  chaleur  torride  du  soleil 
d'Afrique. 

Repos  bien  précaire  et  bien  troublé,  car  d'un  instant 
à  l'autre  on  peut  apercevoir  les  émissaires  d'Hérode  accou- 
rant à  toute  bride  pour  rejoindre  les  fugitifs-,  voir  surgir 
dans  le  lointain  quelque  bande  de  nomades  pillards. 

Joseph  est  aux  aguets  :  inquiet,  le  corps  incliné  en 
avant,  il  sonde  du  regard  les  profondeurs  de  l'horizon  ; 
pour  lui  il  n'y  a  point  de  repos  tant  que  l'auguste  dépôt 
confié  à  sa  garde  ne  sera  point  en  lieu  sûr  ;  de  sa  haute 
taille  il  abrite  et  protège  le  groupe  gracieux  et  frêle  que 
forment  l'enfant  et  sa  mère. 

Marie,elle,  pour  un  instant  a  tout  oublié,  perdue  dans 
son  extase  d'amour  maternel,  dans  un  enivrement  de  foi 
triomphante,  elle  contemple  la  face  enfantine  du  Dieu  qui 
s'est  fait  son  fils  et  son  trésor,  et  qui  repose  abandonné  sur 
ses  genoux. 

Elle  est  à  un  de  ces  moments  d'ineffable  jouissance  ou 
pour  elle  tout  se  tait  :  les  hommes,  la  nature,  les  anges 
eux  mêmes  n'ont  plus  de  voix  ;  plus  aucun  bruit  n'arrive 
à  son  oreille,  plus  aucune  pensée  n'agite  son  esprit  ;  toutes 
ses  facultés  sont  tendues,  sont  concentrées,  absorbées  dans 
la  contemplation  de  cet  enfant  qui  est  un  Dieu .... 


La  Sainte  famille 


(d'après   Flockhorst.) 
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LA    CONTRITION    HST-Kl.LK    UN    SKNTIMKNT? 


vrva  «S  ^  simple  énoncé  de  cette  question,  beaucoup  d'â- 
NSa  y  mes  pieuses  seraient  peut-être  portées  à  ré- 
pondre :  "  Oui  ".  Nous  répondons  purement 
,et  simplement  "  Non. 

Que  les  âmes  timorées  se  rassurent  :  Dieu  ne  deman- 
de pas  de  nous  des  impressions  de  douleur  sensible  qu'il 
n'est  pas  toujours  en  notre  pou\'oir  de  provoquer  en  nous  : 
—  il  se  contente  de  ce  que  tout  être  humain  doué  d'intelli- 
i^-ence  et  de  raison  peut  lui  donner,  à  savoir  un  ac/c  de 
volonté  procédant  d'une  conviction  surnaturelle. 

On  place  souvent  et  volontiers,  et  cela  avec  raison, 
sous  les  yeux  des  fidèles,  les  exemples  des  pénitents 
extraordinaires  comme  Sainte  Madeleine,  Sainte  Marie 
l'Egvptienne,  Sainte  Angèle  de  Foligno  et  tant  d'autres, 
dont  le  repentir  fut  si  intense  qu'il  absorba  leur  vie  tout 
entière,  exclusivement  consacrée  à  faire  pénitence  et  à 
pleurer  leurs  péchés. 

Mais  on  oublie  de  dire  que  ce  sont  là  les  faits  excep- 
tionnels, les  prodiges  de  la  grâce  de  Dieu,  des  miracles 
spirituels  plus  merveilleux  encore,  quoique  moins  appa- 
rents, que  la  guérison  surnaturelle  des  maladies. 

Beaucoup  de  fidèles  comparant  la  douleur  surhumaine 
de  ces  pénitents  héroïques  aux  sentiments  qu'ils  rencon- 
trent dans  leur  propre  âme,  en  constatent  l'énorme  difte- 
rence  :  ils  en  concluent  très  souvent  que  la  contrition  par- 
faite est  un  acte  héroïque,  un  miracle  de  la  grâce,  et  par 
conséquent  un  fait  extraordinairement  rare.  Ils  ignorent 
que  la  contrition  à  des  degrés,  et  qu'on  peut  l'avoir  en 
substance,  sans  en  avoir  les  saints  et  héroïques  excès. 

Non  ce  n'est  pas  si  difficile  que  cela,  fort  heureuse- 
ment :  Nous  dirons,  de  plus,  qu'avec  le  secours  de  la  grâce 
[sans  laquelle  nous  ne  pouvons  même  pas,  au  témoignage 
de  Saint  Paul,  prononcer  le  nom  de  Jésus  d'une  façon  mé- 
ritoire], c'est  une  œuvre  relativement  facile. 

Nous  allons,  le  montrer  en  exposant  la  doctrine  de 
Saint  Thomas  d'Aquin,  sur  cette  question  si  intéressante 
et  si  pratique. 

Si  nous  nous  en  rapportons  à  la  définition  du  Concile 
de  Trente,  la  contrition  est  :  "  L' ne  douleur  ei  une  detestation 
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dans  l'âme,  du  péché  commis,  avec  la  ferme  résolution  de 
ne  plus  pécher  à  l'avenir.  "  Ajoutons  avec  le  même  con- 
cile :  "  Avec  au  moins  le  vœu  d'accomplir  tout  ce  que  re- 
quiert le  sacrement  de  pénitence  ",  c'est-à-dire  la  confession 
et  la  satisfaction. 

Mais  il  importe  de  ne  pas  prendre  ici  les  mots  douleur 
et  détestatiouy  dans  le  sens  vulgaire  qu'ils  ont  dans  la  vie 
pratique. 

Ouand  on  a  une  douleur  morale,  quand  on  déteste 
quelqu'un  ou  quelque  chose,  on  éprouve  un  sentiment^  une 
impression  sensible  plus  ou  moins  intense  de  tristesse  ou 
de  répulsion  :  ce  n'est  pas  de  cette  douleur  là  que  parle  le 
Concile. 

C'est  une  douleur  volontaire  ;  c'est-à-dire  une  douleur 
dans  la  volonté  et  de  la  volonté,  quels  que  soient  les  senti- 
ments souvent  contraires  ou  les  impressions  de  la  partie 
sensible  de  l'âme,  tant  qu'ils  demeurent  désapprouvés  et 
combattus  parla  volonté  du  chrétien. 

Cette  douleur  volontaire,  n'est  donc  pas  autre  chose 
que  l'acte  par  lequel,  nous  étant  rendu  compte  par  des  mo- 
tifs surnaturels  que  le  péché  est  le  plus  grand  mal  qui 
puisse  se  produire,  notre  volonté  le  réprouve  en  nous,  le 
condamne  et  désavoue  celui  auquel  elle  aura  pu  se  laisser 
entraîner.  La  contrition  n'est  donc  autre  chose  que  : 
"  Une  réprobation  consciente,  raisonnée,  fondée  sur  des 
motifs  surnaturels,  des  fautes  que  nous'  avons  commises 
contre  Dieu.  " 

Comme  on  le  voit,  le  sentiment  n'y  est  pour  rien,  la 
raison  illuminée  par  Dieu,  la  volonté  animée  par  la  grâce 
y  suffisent. 

Bien  plus,  dégradés  comme  nous  le  sommes,  il  arrive 
souvent  que  nos  sentiments,  nos  impressions  sont  en 
désaccord  avec  cette  volonté  :  et  cependant  on  peut  avoir 
une  contrition  très  parfaite  en  éprouvant  au  fond  de  son 
âme  des  révoltes  et  des  élans  désordonnés  de  concupis- 
cence. 

La  volonté  ne  répond  pas  de  ces  révoltes  tant  qu'elle 
ne  se  fait  pas  complice  de  leurs  excès  en  capitulant  devant 
elles. 

La  contrition  est  donc  essentiellement  un  acte  de  la 
volonté  mue  par  la  grâce,  et  pas  autre  chose. 

Il  va  de  soi  toutefois,    que  la  contrition  a  ses  degrés  \ 
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elle  est  plus  ou  moins  intense  dans  l'un  que  dans  l'autre, 
selon  le  plus  ou  moins  d'abondance  de  la  grâce  divine,  le 
plus  ou  moins  de  générosité  avec  laquelle  l'âme  coopère 
au  secours  divin. 

Parfois  l'illumination  qui  nous  donne  de  sentir  la 
malice  du  pcché  sera  si  intense,  que  la  sensibilité  elle-mê- 
me en  sera-ébranlée  par  contre-coup  :  Des  larmes  jaillissent 
des  yeux  du  pénitent,  il  se  frappe  la  poitrine,  il  se  lamente 
d'avoir  pu  être  si  pervers,  il  se  livre  parfois  avec  une  sainte 
fiu-eur  aux  excès  de  la  pénitence  et  de  la  mortification  : 
c'est  le  cas  des  pénitents  héroïques  dont  nous  parlions  plus 
haut  ;  mais  encore  une  fois  c'est  là  un  miracle  de  la  grâce  : 
on    peut  avoir  la  contrition  sans  en  arriver  là. 

On  assigne  généralement  à  la  contrition  quatre  qua- 
lités essentielles,  sans  lesquelles  elle  n'est  pas  vraiment  la 
contrition. 

Elle  doit  être  intérieure,  universelle,  surnaturelle, 
souveraine.  Une  contrition  intérieure  est  celle  qui  est 
dans  l'âme  et  non  pas  seulement  dans  les  manifestations 
extérieures  :  "Déchirez  vos  cœurs  et  non  pas  vos  vêtements  ' 
disait  Jéhovah  au  peuple  juif  :  c'est  la  contrition  qu'on  a 
réellement  dans  l'âme,  et  non  celle  que  l'on  se  donne  l'air 
d'avoir. 

La  contrition  sunuiturelle  est  celle  qui  est  éveillée  en 
nous  par  des  motifs  surnaturels  :  si  l'on  regrette  ses 
péchés  seulement  parcequ'ils  nous  ont  valu  la  dégradation, 
le  déshonneur,  la  maladie,  ce  n'est  pas  là  une  contrition 
surnaturelle,  c'est  un  regret  humain  quelconque. 

Si  le  motif  qm  nous  fait  regretter  le  péché  est  la  bonté 
infinie  du  Dieu  envers  qui  nous  avons  été  ingrats,  c'est  la 
contrition  parfaite. 

Pour  être  universelle^  la  contrition  doit  s'étendre  au 
moins  à  tous  les  péchés  mortels  :  sacrifier  \olontiers  à 
Dieu  les  péchés  de  haine,  d'injustice  d'impiété,  mais  ré- 
server par  exemple  les  péchés  d'impureté  que  l'on  ne  veut 
pas  désavouer,  c'est  n'a\oir  pas  une  contrition  universelle, 
c'est  n'avoir  pas  de  contrition  du  tout. 

tlnfin,  la  contrition   doit  être    souveraine,    c'est-à-dire 
telle,  "  que  nous  devons  être  plus  affligés  d'avoir    oft'ensé 
Dieu,  que  de  quelque  autre  mal  qui  puisse  nous  arri\'er. 
(catéchisme  de  Baltimore).      C'est  ici  que  la  chose    semble 
de\"enir     impossible    et    que    beaucoup    de    pénitents    hé- 
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sitent,    considérant    un    tel    repentir    comme  au-dessus  de 
leurs  forces. 

Ils  se  rendent  parfaitement  compte  que  la  perte  d'un 
parent,  un  insuccès  en  affaires,  etc.,  leur  sont  plus  sensi- 
b/ex  que  la  conscience  d'avoir  péché. 

Mais  aussi  on  ne  leur  demande  pas  de  senù'r,d' éprouver 
une  sensation  de  douleur  morale  plus  violente  que  toute 
autre,  mais  simplement  de  croire  et  de  considérer  avec 
leur  raison  le  péché  comme  étant,  en  soi,  un  malheur  plus 
grand,  malgré  les  apparences  humaines,  que  tout  autre 
malheur  possible,  d'adhérer />«r /é-i^r  vo/on té  a  cette  con- 
viction d'être  dans  la  disposition  de  préférer,  s'il  le  fal- 
lait, avec  le  secours  de  la  grâce  qui  ne  fait  jamais  défaut  à 
leurs  besoins,  tout  autre  malheur  à  celui-là. 

Après  une  longue  vie  de  péchés  un  homme  se  sera 
senti  soudainement  touché  par  la  grâce  :  sa  raison  éclairée 
par  la  lumière  surnaturelle  lui  montre  la  laideur  morale  du 
péché,  sa  volonté  excitée  par  la  grâce  de  Dieu  se  rend  à 
l'arrêt  de  son  intelligence,  il  s'approche  du  tribunal  de  la 
pénitence. 

Son  âme  est  droite  et  sincère,  il  s'accuse  loyalement  ; 
loyalement  il  condamne  dans  son  cœur  ses  égarements  ; 
il  est  sincère  dans  sa  volonté  de  s'amender.  Cependant, 
son  œil  reste  sec,  son  attitude  droite  et  ferme,  il  sent  même 
au  fond  de  son  cœur  les  impressions  charnelles  qui  se  ré- 
veillent et  combattent  sa  résolution,  mais  il  les  désavoue 
et  les  méprise. 

Cet  homme  n'éprouve  aucune  impression  sensible  de 
contrition,  sa  raison  et  sa  volonté  seules  y  ont  part  ;  mais 
cette  contrition  n'en  est  pas  moins  vraie  et  sincère  :  dans 
un  instant  il  se  relèvera  absous  et  régénéré. 

I-"r.  L.  \'.\N  Recei.akrk, 

des  tV.  prêch. 


CHRONIQUE. 


Lk  Cardinal  Pii-:rotti.  —  Le  27  octobre  dernier,  un 
religieux  dominicain,  le  T.  R.  P.  Pierotti  recevait  l'avis 
officiel  de  son  élévation  au  cardinalat. 

Le  nouveau    prince    de    l'Eglise    naquit    en    janvier. 
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1836,  à  F'orbano  del  \'esco\o.  De  bonne  heure,  prévenu 
de  ia  c^^râce  divine,  il  résolut  de  renoncer  au  monde,  et  dès 
l'âgée  de  quinze  ans,  il  prit  l'habit  de  l'Ordre  au  couvent 
d'Anaorni.  Il  fut  successivement  lecteur,  (i)  régent,  maî- 
tre des  novices,  et  curé  pendant  seize  ans  de  la  paroisse  de 
la  Minerve,  jusqu'au  jour  où  la  confiance  du  Souverain- 
Pontife  l'appela  en  1887,  aux  hautes  fonctions  de  Maître 
du  Sacré  Palais. 

On  sait  que  cette  charge  créée  par  Saint-Domi- 
nique, n'est  jamais  sortie  de  sa  famille  religieuse.  Elle 
est  une  des  plus  importantes  de  la  curie,  et  son  titulaire 
habite  le  palais  même  du  \'atican  dont  il  a  pour  ainsi  dire 
la  charge  au  point  de  vue  spirituel. 

L'ancien  Maître  du  Sacré  Palais,  jouissait  depuis 
longtemps  de  la  confiance  et  de  l'estime  du  Saint-Père. 
Toutefois  si  Léon  XIII  par  cette  promotion  de  l'un  des 
nôtres,  prétendit  récompenser  les  talents  et  la  vertu  de  son 
confident,  le  Pape  thomiste  et  le  Pape  du  Rosaire  voulut 
également  reconnaître  les  services  rendus  à  l'Eglise  par 
l'Ordre  entier,  et  donner  aux  enfants  de  Saint  Dominique 
une  nouvelle  preuve  éclatante  de  cette  paternelle  bienveil- 
lance qu'il  leur  a  tant  de  fois  marquée  au  cours  de  son  long 
et  glorieux  pontificat. 


Mort  de  Mgr  d'Hulst.  —  La  mort  de  l'éminent  pré- 
lat a  produit  dans  le  monde  catholique  une  impression  de 
très  sincère  regret  et  de  profonde  tristesse.  Il  faut  pleurer 
la  mort  soudaine  de  celui  qui  portait  si  noblement  en 
France  le  drapeau  des  intérêts  chétiens. 

Comme  Mgr  Freppel  dont  il  prit  la  place  aux  cham- 
bres françaises,  Mgr  d'Huit  fut  une  de  ces  âmes  vaillantes 
qui  ne  connaissent  point  de  repos  avant  celui  de  la  tombe, 
et  qui  donnent  "  toujours  "  au  milieu  d'occupations  en  ap- 
parence contradictoires  ''  toute  "  la  mesure  de  leur    talent. 

Esprit  sérieux  et  distingué,  à  la  fois  écrivain,  philo- 
sophe, orateur,  et  théologien,  il  se  trouvait  à  sa  mort,  rec- 


[ij   Le  titre  de  lecteur  équivaut  à  celui  de  docteur  en  théologie^    et  ce- 
lui de  rétifenl  li  celui  de  recteur  d'une  université. 
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leur  de  rin.stitut  Catholique,  député  pour  le  Finistère,  et 
successeur  dans  la  chaire  qu'ils  avaient  illustrée,  des  La- 
cordaire  et  des  Monsabré. 

Frère  prêcheur  par  l'âme,  Mgr  d'HuIst  voulut  l'être 
de  fait  ;  et,  non  content  d'entretenir  avec  la  Province  de 
France,  d'étroits  liens  d'amitié,  après  avoir  fondé  I1  société 
de  St-Thomas  pour  l'encouragement  des  études  philoso- 
phiques dans  le  sens  dominicain,  loiiij^temps  avant  sa 
mort  il  fit  partie  de  notre  Tiers-Ordre. 


La  chairk  dk  Xotrk  Dame  dk  Paris. — 

Le  Très  Révérend  Père  Marie  Joseph  Ollivier,  domi- 
nicain, de  notre  couvent  du  Très  Saint  Sacrement,  de 
Paris,  et  prédicateur  général  (i)  vient  d'être  invité  par 
Monseigneur  Richard,  archevêque  de  Paris,  à  prendre, 
pour  le  Carême  prochain,  la  succession  de  Mgr  d'Hulst 
dans  la  chaire  de  Notre  Dame  de  Paris. 

Le  Très  Révérend  Père  Ollivier  est  déjà  avantageu- 
sement connu  comme  écrivain  par  les  lecteurs  du  "  Ro- 
saire "  qui  ont  eu  l'occasion  de  lire  et  d'apprécier  plusieurs 
de  ses  articles. 

L'honneur  que  lui  confère  l'appel  de  l'archevêque  de 
Paris,  couronne  une  vie  d'apostolat  généreux  et  fécond  : 
le  7>ès  Révérend  Père  Ollivier  a  toujours  été  considéré  en 
France,  et  spécialement  à  Paris,  comme  un  des  orateurs 
les  plus  distingués,  les  plus  vivants,  et  les  plus  courageux 
du  temps  présent  :  sa  parole  élevée, nette,  à  l'occasion  inci- 
sive et  mordante,  a  fait  durant  de  longues  années,  le 
charme  des  auditoires  parisiens,  auxquels  il  savait  rap- 
peler les  grandes  vérités  et  les  grands  devoirs  avec  une 
liberté  toute  apostolique. 


DK    Sav'OXAROLK  : — La    Semaine    reli- 
21   Novembre,  publie  sous    la  rubri- 


(i)  Titre  spécialement  réservé  dans  l'Ordre  de  Saint  Dominique  à 
ceux  qui  ont  exercé  pendant  de  longues  années  avec  fruit  le  ministère  de 
Ja  prédication. 
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que  .  Fi}i  de  Savo/hiro/c,  un  frai^ment  de  l'abbé  Rohrba- 
cher,  tendant  à  établir  que  le  célèbre  dominicain  fut  un 
hérétique  et  un  révolutionnaire,  réconcilié  tout  au  plus 
avec  l'église  "  in  extremis  ". 

On  pourrait  se  demander  à  quel  propos  le  fragment 
auquel  nous  faisons  allusion.  Nous  déclarons  ne  pas  le  sa- 
voir, et  nous  ne  pensons  pas  que  personne  en  aie  demandé 
la  publication. 

Xous  pourrions  relever  les  quelques  "  inexacti- 
tudes '"  qu'il  contient,  mais  nous  préférons  nous  contenter 
pour  le  moment  de  rappeler  quelques  vérités  importantes, 
utiles  au  lecteur  impartial. 

L'illustre  dominicain  a  trouvé  en  tout  temps  des  défen- 
seurs au  moins  aussi  autorisés  que  ses  détracteurs,  et  le  pape 
Jules  II  en  particulier,  ne  craignait  pas  de  déclarer  qu'il 
regarderait  lui-même  comme  suspect  et  entaché  d'hérésie, 
quiconque  aurait  l'audace  d'en  accuser  Savonarole. 

Xous  n'avons  nulle  intention  de  nous  lancer  dans 
une  controverse  que  nous  considérons  comme  tout  à  fait 
hors  de  propos,  et  à  laquelle  nous  déclarons  nettement  ne 
pas  vouloir  nous  mêler  :  cependant  dans  notre  numéro  du 
mois  de  mai  prochain,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la 
mort  de  Savonarole,  nous  nous  proposons  de  publier  les 
témoignages,  à  tout  le  moins  d'une  grande  autorité,  que 
des  papes,  des  saints  couronnés,  des  bienheureux  placés 
par  l'Eglise  sur  ser  autels,  rendent  à  la  mémoire  du  grand 
homme,  du  grand  cœur,  du  grand  chrétien  que  fut  notre 
vénérable  père  Jérôme  Savonarole. 

La  Rédaction. 


RIiCO.M.MAxnA  1  IONS    ATX     PRIKRKS 
RECOMMAXDAÏIOXS  AUX    PRIERES. 


Une  abonnée  du  Rosaire  décédée  subitement,  et  une  vocation  relig'i- 
euse.  —Une  abonnée  du  Rosaire  qui  se  recommande  pour    obtenir  la  santé. 

—  Plusieurs  autres  abonnés  pour  intentions  particulières.-— Monsieur  Elie 
Turg-eon — père  du  Rvd.  Mr.  Gaudiose  Turg-eon — et  son  épouse,  Marie 
Emilie  Lemieux,  décédés  dernièrement  à  Québec. 

Une  mère  de  famille  gravement  malade.  —Un  père  de  famille  pour  ob- 
tenir la  persévérance  dans  la  bonne  voie.  —  Plusieurs  jeunes  filles  pour  con- 
naître leur  vocation. — Xos  prédications. — Une  personne  sans  situation.  - 
Les  catholiques  du  Manitoba. — Un  jeune  homme    éloig'né  des    sacrements. 

—  Plusieurs  malades. — Plusieurs  grâces  spirituelles.  —  Le  retour  de  deux 
jeunes  g-ens  à  Dieu. —  Position  pour  un  jeune  homme. — Succès  dans  le  com- 
merce et  la  collection.  —  Consentement  d"une  mère  de  famille  à  la  vocation 
de  son  fils. — Le  retour  de  ]^lusieurs  ]iéc]ieurs  dans  une  retraite.  —  Plusieurs 
affaires  importantes. 


Associés  défints  de  i.'œivre  m-  novriat. 


Mlle.  Marie  Michaud,  (St-Louis  de   Kamouraska.) 

Mde  Ida  Lavallée  Sicotte,  (Montréal.) 

Mde  T.  B.  Bonnin,  (St-Hyacinthe.  ) 

Mr.  Isidore  Grenier,  (Levviston.) 

Mr.  Alph.  Bertrand,  (Ste  Rosalie.) 

Mr.  Georg-e  L.  Perry,  'Montréal.) 

Mr.  Joseph  Bélanger,   (Trois-Pisloles.  ) 


AVIS. 


Nous  offrons  à  nos  abonnes  de  çy  :  au  prix  de  cin- 
quante cents  chacune,  les  deux  années  déjà  parues  95  et 
96  de  la  Revaie  "  Le  Rosaire." 

Il  leur  est  loisible  également,  mais  à  ci/x  seulement^ 
de  s'abonner  individuellement  au  "  Rosaire  pour  tous  "  au 
prix  ordinaire  de  quinze  cents— à  condition  de  le  recevoir 
sous  la  même  enveloppe  que  le  numéro  du  "  Rosaire  " 
correspondant. 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  abonnées  au  Rosaire 
doivent  s'abonner  au  "Rosaire  pour  tous  "  par  dizaines 
ou  quinzaines  sous  une  seule  adresse. 

L^>  Directeur-Gérant.  F.  L.  van  Beceeaere. 


St-Hvacinthk.       Ejj-lise  Notre-Dame  le  ler 

T.  R.  P.  ARGAUT. 


le  6 

T.  R.  P.  RONDOT. 


St-Hvacinthk,      Réunion  du    T.-O.,    le  S 

R.  P.  AIARICOLRT. 


T.  R.  P.  ARGAl'T. 


R.  P.  KN'APP. 

MONTRKAI,.      Paroisse  St-Josepli.   Retraite  des  Dames, 

du  26  au  2  février  

T.  R.  P.  ARGAUT. 


R.  P.   KNAPP. 


Xe\v-Rivkk    !  Louisiane) 

du  24  au  21  février  I        R.    P.   ARCHAMBAULT 
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LA    PURIFICATION'    DE    LA  TRES-SAIXTE 

VIERGE  ET  LA  PRÉSENTATION 

DE  X.  S.  AU  TEMPLE. 


"  Quand  les  jours  de  la  purilication  de  Marie  furent 
"  accomplis,  selon  la  loi  de  .\Ioïse,  ils  portèrent  l'enfant  à 
"  Jérusalem,  pour  le  présenter  au  Seigneur,  selon  qu'il 
"  est  prescrit  dans  la  loi  :  "  Tout  enfant  mâle  premier  né 
"  sera  consacré  au  Seigneur  ;  et  pour  offrir  en  sacrifice, 
"  comme  il  est  ordonné  par  la  même  loi,  deux  tourterelles, 
"  ou  deux  petits  de  colombes."  (i) 

C'est  toujours,  dans  l'évangile,  la  même  simplicité  de 
langage  pour  exprimer  les  choses  les  plus  sublimes.  La 
Mère  de  Dieu  n'était  pas  atteinte   par  la  loi  de  la   purifica- 

(i)  S.  Luc    11,  22  et  suivant. 
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tion.  Comme  l'astre  émet  son  rayon,  en  conservant  toute 
sa  pureté,  ainsi  Marie  avait  conçu  et  mis  au  monde  l'en- 
fant divin,  sans  rien  perdre  de  sa  virginale  intégrité. 
Marie  est  "  l'humble  servante  du  Seigneur,"  et  elle 
se  soumettra  comme  une  femme  ordinaire,  cachant  sous 
le  voile  de  l'humilité  sa  grandeur  et  ses  privilèges. 
Touchant -et  salutaire  exemple  !  Que  les  femmes  chré- 
tiennes fassent  suivant  ce  modèle  ;  que  tout  soit  pur  en 
elle  et  autour  d'elles  :  elles  mériteront  une  maternité  glori- 
euse et  bénie. 

Avant  d'être, dans  le  temps,  le  fils  de  Marie,  Jésus  est 
dans  l'éternité,  le  Fils  de  Dieu.  Marie  le  reconnait  pu- 
bliquement, en  ce  jour,  et  elle  est  heureuse  d'offrir  à  Dieu 
le  Père  cet  enfant  qu'elle  a  reçu  de  lui  seul,  comme  un 
dépôt  sacré.  Ainsi  devraient  agir  toutes  les  mères.  Ah  ! 
qu'en  se  penchant  sur  le  berceau  où  repose  le  fruit  chéri 
de  son  sein,  la  mère  y  laisse  tomber  des  flots  de  tendresse  : 
rien  de  plus  juste,  mais  qu'elle  élève  plus  haut  sa  pensée  ; 
qu'elle  offre  bien  vite  à  Dieu  cette  vie  naissante,  qui  vient 
de  lui  et  que  le  baptême  a  sanctifiée.  L'enfant  est  un 
dépôt  confié  à  la  mère  d'ici-bas  par  le  Père  du  Ciel. 

Jésus  veut  dire  Sauveur.  Pour  racheter  le  monde, 
"  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  il  est  venu  habiter  parmi 
nous."  Ce  corps  qu'il  avait  demandé  à  son  Père  pour  le 
lui  offrir  en  holocauste,  il  en  est  aujourd'hui  revêtu.  Marie 
a  été  d'abord  l'autel  où  a  commencé  par  l'Incarnation,  le 
divin  sacrifice.  A  cette  heure,  dans  la  Présentation,  elle 
remplit  l'office  de  prêtre,  offrant  à  l'autorité  souveraine  de 
J^ieu  et  à  sa  souveraine  justice,  celui  qui  s'est  fait  pour 
nous  Médiateur  et  Rédempteur.  Elle  élève  dans  ses  bras 
cet  enfant  qui  est  à  la  fois  "  la  rosée  envovée  par  le  ciel  " 
et  le  "  Sauveur  germé  par  la  terre  ". 

Mais  écoutons  les  paroles  prophétiques  du  vieillard 
Siméon.  Cet  homme,  rempli  de  l'Esprit  saint,  prit  l'en- 
fant dans  ses  bras,  bénit  Dieu,  et  dit  : 

"  Maintenant,  Seigneur,  vous  laisserez  votre  servi- 
"  teur  s'en  aller  en  paix,  selon  votre  parole,  puisque  mes 
"  veux  ont  vu  le  salut  qui  vient  de  vous,  que  vous  avez 
"  préparé  à  la  face  de  tous  les  peuples  :  lumière  pour 
"  éclairer  les  nations,  et  gloire  d'Israël,  votre  peuple." 

Cantique  ravissant  et  sublime,  où  l'on  sent    tressaillir 
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l'âme  des  patriarches,  passer  le  souffle  des  prophètes,  et 
qui  forme,  avec  le  Magnificat  de  la  très  sainte  Vierge,  et 
le  Benedictiis  de  Zacharie,  le  divin  panégyrique  de  Jésus 
enfant. 

Le  saint  vieillard  continue  :  "  Voici  que  cet  enfant 
"  est  établi  pour  la  ruine  et  pour  la  résurrection  d'un 
"  grand  nombre  en  Israël,  et  comme  un  signe  qui  excite- 
"  ra  la  contradiction." 

C'est  à  tout  jamais  que  le  Christ  a  pris  possession  de 
l'humanité  ;  elle  ne  pourra  plus  se  passer  de  lui  et  il  en 
fera  désormais  le  destin.  Aimé  des  uns  jusqu'à  l'héroïs- 
me, haï  des  autres  jusqu'à  la  fureur,  il  sera  perpétuelle- 
ment un  signe  de  contradiction  :  sujet  de  ruine  pour  les 
méchants,  principe  de  vie  pour  les  bons. 

Pour  nous,  ne  craignons  rien  :  saluons  donc  cet  en- 
fant le  gage  de  notre  réconciliation  avec  Dieu,  le  fonde- 
ment de  nos  immortelles  espérances. 

Fr.  J.  Argaut, 
des  frères  prêcheurs. 


UN  ANGE. 


"  Soudain,  le  premier  né  des  trônes  descend  vers 
Gabriel  pour  le  conduire  vers  le  Très-Haut.  L'Eternel  le 
nomme  Elu,  et  le  ciel  Eloa.  Plus  parfait  que  tous  les 
êtres  créés,  il  occupe  la  première  place  près  de  l'Etre  in- 
fini. Une  de  ses  pensées  est  belle  comme  l'âme  entière 
de  l'homme,  lorsque,  digne  de  son  immortalité,  elle  mé- 
dite profondément.  Son  regard  est  plus  beau  que  le 
matin  d'un  printemps,  plus  doux  que  la  clarté  des  étoiles, 
lorsque  brillantes  de  jeunesse,  elles  se  balancèrent  près  du 
trône   céleste    avec  tous    leurs  flots  de    lumière.      Dieu    le 
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créa  le  premier.  Il  puisa  dans  une  i^loire  céleste  son  corps 
aérien.  Lorsqu'il  naquit,  tout  un  ciel  de  nuages  flottait 
autour  de  lui  ;  Dieu  lui-même  le  souleva  dans  ses  bras  et 
dit  en  le  bénissant  :  "  Créature,  me  voici  ! 

Kloi'stock. 


LA  LEGLXDE  DE  SAINTE   SCHOLASTIOUE. 

lo  Février. 
d'après  Saint   Grégoire  le  Grand. 


AIXTE  Scholastique  sœur  de  notre  vénérable 
père  Saint  Benoît,  et  vouée  à  Dieu  dès  son  en- 
fance, avait  coutume  de  venir  visiter  son  frère 
une  fois  tous  les  ans  :  et  l'homme  de  Dieu, 
pour  la  recevoir,  venait  à  sa  rencontre  à  quelque  distance 
du  cloître  dans  une  dépendance  du  couvent. 

L^n  jour  donc  elle  vint,  selon  sa  coutume,  et  son  vé- 
nérable frère  descendit  vers  elle  avec  quelques  reli- 
gieux :  la  journée  entière  s'écoula  dans  le  chant  des  saints 
cantiques  et  dans  de  pieux  entretiens,  et  comme  la  nuit 
tombait,  ils  prirent  ensemble  la  collation  du  soir. 

Or,  tandis  qu'ils  conversaient  saintement  ensemble  et 
que  l'heure  s'avançait,  la  sœur  de  saint  Benoît  se  prit  à 
lui  dire  :  "Je  vous  en  prie,  cher  frère,  restez  avec  moi 
cette  nuit  encore,  afin  que  nous  puissions  nous  entretenir 
jusqu'au  matin  des  joies  de  la  vie  éternelle." — "  Que 
dites-vous  la,  ma  sœur?  lui  répartit  le  saint,  je  ne  puis 
me  permettre  de  demeurer  aussi  longtemps  en  dehors  de 
ma  cellule.  " 

Le  ciel,  à  ce  moment,  était  si  pur  et  si  serein,  que 
pas  un  nuage  ne  faisait  tache  sur  sa  limpidité. 
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En  entendant  la  réponse  de  son  frère,  la  sainte  reli- 
gieuse plaça  ses  mains  jointes  sur  la  table  et  inclinant  son 
front  sur  ses  mains, invoqua  intérieurement  le  Tout  Puis- 
sant. 

Et  \oici  qu'au  moment  même  où  elle  relevait  la  tête, 
éclata  soudainement  un  orage  si  violent  accompagné  d'une 
pluie  torrentielle,  que  ni  Benoît,  ni  ses  compagnons,  ne 
purent  même  songer  à  franchir  le  seuil  de  la  demeure  qui 
leur  ser\-ait  d'abri. 

L'homme  de  Dieu,  se  voyant  ainsi  inopinément  hors 
d'état  de  regagner  le  monastère  se  plaignit  doucement  à  sa 
sœur,  et  lui  dit  avec  tristesse  :  "  Que  le  Tout  Puissant 
vous  pardonne  !  Ou'avez-vous  fait  là,  ma  sœur  ?  " 

Et  celle-ci  lui  répondit  toute  joyeuse  :  "Je  m'étais 
"  adressée  à  vous,  vous  n'avez  pas  voulu  m'entendre  ;  j'ai 
"  imploré  mon  Dieu,  et  il  m'a  exaucée.  Sortez  donc 
"  maintenant  si  vous  le  pouvez  et  tâchez  de  m'aban- 
"  donner  pour  regagner  le  monastère." 

Et  voilà  comment  ne  pouvant  quitter  son  abri,  celui 
qui  n'avait  pas  voulu  demeurer  de  son  plein  gré,  y  de- 
meura contraint  et  malgré  lui. 

Le  frère  et  la  sœur  veillèrent  donc  ensemble  toute  la 
nuit,  se  nourrissant  de  saints  entretiens  spirituels. 

Le  lendemain  la  pieuse  vierge  retourna  à  sa  retraite, 
et  Benoît  à  son  monastère  ;  et  voici  que  trois  jours  après, 
ayant  levé  les  yeux  dans  sa  cellule,  il  vit  l'âme  de  sa  sœur 
dégagée  du  corps,  s'envoler  au  ciel  sous  la  forme  d'une 
colombe. 

Rendant  grâces  au  Tout  Puissant  de  la  gloire  qu'il 
lui  avait  départie  il  annonça  cette  mort  à  ses  frères,  et  les 
envoya  sur  le  champ  chercher  le  corps  de  la  sainte,  afin 
de  lensevelir  dans  le  tombeau  qu'il  s'était  réservé  pour 
lui-même. 

C'est  ainsi  qu  il  advint  que  ceux  dont  l'âme  avait  tou- 
jours été  unie  en  Dieu,  furent  également  unis  dans  la 
sépulture. 

Extrait  du  Bréviaire  Dominicain. 
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LEPANTH   DANS   LA    FORET,  (i) 

Récit  (f  un  Indien. 


a\ec 


COUTE  !  écoute  !  j'étais  bien  jeune  alors,  et 
-la  grande  palme  qui  est  là  devant  l'église  était 
bien  jeune  aussi  !  Je  ne  portais  pas  encore  la 
lance,  mais  je  chassais  depuis  longtemps  déjà 
pucuna  (sarbacane).  Le  Père  blanc  était  revenu 
de  Sarayacu  à  Canélos  pour  y  donner  la  mission,  mais 
presque  personne  ne  répondit  à  son  appel  :  c'est  à 
peine  si  deux  cents  guerriers  étaient  présents  au  vil- 
lage. Or  voici  ce  qui  arriva.  Un  jour  que  le  Père 
blanc  était  à  l'autel  et  célébrait  la  sainte  messe,  peu 
avant  le  lever  du  soleil,  l'un  des  nôtres  entre  en  cou- 
rant dans  l'église  :  "  Hommes,  s'écrie-t-il,  je  viens  de 
voir  les  Chirapas  dans  le  Tinguisa  !  les  Chirapas  gravis- 
sent la  colline,  aux  armes  !  aux  armes  î  "  Tout  le  monde 
se  lève  en  criant  ;  les  quelques  hommes  déjà  rassemblés 
saisissent  leurs  lances,  les  femmes  et  les  enfants  se  ré- 
pandant dans  le  village  pour  donner  l'alarme  et  s'armer  de 
la  pucuna  (sarbacane).  De  son  côté  le  vaillant  capitaine 
Vicente,  père  de  Palate,  pousse  des  cris  terribles  et  con- 
voque tous  ses  hommes  pour  la  bataille.  Ah  !  Père,  tu 
n'as  pas  idée  d'un  pareil  tumulte  !  Au  moment  où  nous 
revenons  sur  la  place,  car  c'est  toujours  là  que  se  livre  la 
bataille,  quelques  Jivaros  v  débouchent  aussi  :  c'était 
l'avant-garde.  Le  gros  de  la  troupe  arrivait  à  fond  de 
train,  le  sol  semblait  trembler  sous  nos  pieds. 

"  Vite  les  femmes  et  les  enfants  se  renferment  dans 
l'église  avec  le  Père,  nos  guerriers  se  rangent  sur  trois 
lignes  et  garnissent  tout  le  côté  droit  de  la  place,  juste  en 
face  des  Jivaros.  Quant  à  moi,  au  lieu  d'entrer  dans  l'é- 
glise, comme  les  enfants  de  mon  âge,  j'étais  resté  sous  le 
vestibule  avec  ma  mère,  car  mon  père  et  deux  de  mes 
frères  étaient  parmi  nos  guerriers  et  nous  voulions  être 
témoins  du  com.baf. 


(  I  )  Ce  récit  est  extrait  de  l'ouvrage    intitulé  :  "  Voyajfe    d'exploration 
d'un  missionnaire  dominicain  au  milieu  des  tribus  sauvag'es  de  l'Equateui" 
—en  vente  à  Paris  aux    bureaux  de  "    l'Année  Dominicaine      rue  du    Fau- 
bourg- Saint-Honoré  222. 
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"  Lorsque  les  Jivaros  nous  virent  en  si  petit  nombre, 
ils  se  mirent  à  danser  et  à  rire  et  à  nous  insulter.  Les 
ntStres,  en  les  voyant  si  nombreux,  aussi  nombreux  que 
les  fourmis,  sont  saisis  d'épouvante  et  veulent  prendre  la 
fuite.  Alors  le  capitaine  Vicente  entre  en  colère  :  "Ecoutez, 
"  vous  autres,  si  quelqu'un  essaie  de  fuir,  je  déclare  que 
"  je  lui  passe  ma  lance  à  travers  le  ventre  !  Non, ces  chiens 
*'  d'infidèles  n'auront  pas  raison  des  chrétiens  !.  .  Enfant, 
"  s'écrie-t-il  en  s'adressant  à  moi,  appelle  vite  le  Père 
*'  dominicain,  dis  lui  de  venir  ici  avec  sa  vierge.  Si  nos 
"  hommes  ne  voient  la  vierge  à  leurs  côtés,  nous  som- 
*'  mes  perdus  ! 

"  Alors  vite  je  cours  vers  le  Père  :  Père,  sors  vite 
avec  ta  vierge,  que  nos  hommes  voient  ta  vierge,  sinon 
ils  vont  fuir  sans  combattre  et  Canélos  est  perdu  !  Ainsi 
l'a  dit  le  capitaine  Vicente. 

"  Le  Père,  qui  était  en  prière,  se  lève  aussitôt,  prend 
la  statue  de  la  vierge  dans  ses  bras,  puis  il  me  dit  : 
"  Enfant,  suis-moi,  allons  à  l'ennemi  !"  Et  nous  arrivons 
sur  la  place.  Ah  !  Père,  c'était  l'instant  critique,  le  mo- 
ment décisif!  les  Jivaros  qui  s'étaient  divisés  en  trois 
bandes  allaient  nous  envelopper  et  nous  égorger  ;  l'une 
venait  de  front  et  garnissait  la  place  dans  toute  sa  lon- 
gueur ;  c'était  la  plus  nombreuse  et  la  plus  terrible  ;  les 
deux  autres  se  faufilant,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche, 
allaient  nous  prendre  en  flanc  et  par  derrière  et  rendre 
toute  retraite  impossible.  Alors  vite  nos  hommes  se  re- 
plient sur  l'église  à  laquelle  ils  se  trouvent  adossés  ;  les 
femmes  et  les  enfants  se  répandent  autour  de  la  palissade 
et  soufflant  dans  la  pucuna,  lancent  ime  pluie  de  flèches 
empoisonnées. 

"  Cependant  le  Père  blanc  paraît  et  tous  nos  guer- 
riers de  s'écrier  : 

—  "  Ah  !  voici  le  Père  blanc,  voici  la  vierge  du  Père 
blanc  !  courage,  courage  !  ces  chiens  d'infidèles  ne  nous 
\aincront  pas  !  "  Père,  notre  Père,  quel  miracle  incom- 
préhensible !  le  Père  n'eut  pas  plutôt  élevé  la  vierge  dans 
ses  bras  et  fait  avec  elle  le  signe  de  la  croix,  que  les  Ji- 
\aros,  saisis  de  terreur,  jettent  lances  et  boucliers,  pren- 
nent la  fuite  en  poussant  des  cris  horribles.  "  Enfants, 
s'écrie  le  Père,  la  vierge  vous  les  livre  !  en  avant  !  en 
avant  î  que  pas  un  seul  ne  passe  la  rivière  !  "      Alors  tout 
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le  monde  se  précipite,  les  hommes  d'abord,  puis  les  fem- 
mes et  les  enfants  :  nous  tuons  avec  la  lance,  nous  tuons 
avec  les  flèches  ;  jamais  je  ne  vis  pareil  carnage. 

"  Nous  arrivons  au  Bobonaza,  une  crue  subite  l'avait 
fait  déborder,  ses  eaux  grondaient  comme  le  tonnerre, 
elles  emportaient  arbres  et  rochers  !  Alors  le  désespoir 
s'empare  ides  Jivaros  ;  les  uns  tombent  à  genoux  pour  de- 
mander grâce,  les  autres  se  jettent  à  l'eau  pour  traverser 
la  rivière  :  "  Hommes,  s'écrie  le  capitaine  Vicente,  pas 
de  grâce  !  pas  de  grâce  î  la  vierge  nous  les  livre,  pas  un 
seul  ne  passera  la  rivière  !  "  Alors  nous  tuons,  nous 
tuons,  jusqu'à  nous  lasser  et  nous  criblons  de  flèches  ceux 
qui  essaient  de  traverser  la  rivière. 

"  Ah  !  ce  fut  une  grande  bataille  et  une  grande  vic- 
toire! Nos  anciens  d'alors  ne  se  rappelaient  pas  avoir  jamais 
rien  vu  de  semblable  ;  ni  moi  non  plus  je  n'ai  jamais  rien 
vu  de  semblable  !  De  l'église  au  Bobonaza,  le  Père,  qui 
savait  compter,  rencontra  huit  cents  cadavres  de  Jivaros  ; 
trois  cents  furent  retrouvés  dans  le  Bobonaza  ! 


JESUS   A    L'AME. 


O  âme  qui  par  amour  as  été  créée  si  belle  par 
mon  Père,  ô  âme  que  j'ai  tant  aimée  moi- 
même,  regarde  d'un  cœur  humble  ma  poitrine. 
Laisse-toi  toucher  de  pitié,  laisse-toi  vaincre 
par  l'amour  !  Ah  !  je  t'en  conjure,  renonce  à 
ton  péché,  puisque  sans  moi  tu  ne  peux  trouver 
la  paix.  O  ma  bienheureuse  créature  spiritu- 
elle, prends  dans  mon  côté  le  doux  prix  de  la 
vie  éternelle.  La  charité  t'invite  à  t'élever  de  ce  lieu  bas 
et  vil  aux  brillantes  hauteurs  du  ciel. 

Éteins  ton    amour-propre    dans  ma    lumière,  et    brise 
tous  tes  liens.      Ma  douceur  conduit  l'âme  à  cet  amour  vi- 
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\  ifiant  qui  la  rend  capable  de  participer  à  ma  gloire  avec 
les  chœurs  des  élus  !  Si  tu  sais  mourir  ici-bas  pour  mon 
amour,  tu  vivras  avec  moi  dans  ma  céleste  bergerie. 

Pour  qui  m'aime,  la  souffrance  n'est  rien,  et  la  mort 
même  est  plus  suave  qu'un  ravon  de  miel.  De  grâce, 
sois  constante  et  forte.  Heureuse,  oh  !  bienheureuse  sera 
ta  destinée,  si  tu  prends  la  croix  pour  me  suivre,  et  si  ma 
douce  voix  ne  cesse  de  résonner  dans  ton  cœur  vaillant  ! 

Ma  bonté,  que  les  hommes  ne  savent  pas  apprécier, 
t'appelle  doucement,  et  pour  toi  mon  sang  coule  à  toute 
heure.  Ah  !  reviens  à  moi  avec  des  larmes.  Malheur  à 
qui  ne  connaît  pas  le  repentir  !  Malheur  à  qui  ne  me  re- 
garde point  avec  une  foi  vive  !  Ne  tarde  donc  plus,  car  le 
temps  vole,  ô  ma  belle  âme  chérie  ! 

V'ÉNÉRAHLK    PÈRE    SaVONAROLE. 


LK   DOS   DE   CONSEIL. 


OMME  le  Dieu,  à  l'image  duquel  nous  avons 
été  créés,  "  nous  portons  tous  au  front  une 
couronne  "  celle  de  la  raison  ;  nous  avons  tous 
en  main  un  sceptre,  celui  de  notre  liberté. 

Nous  délibérons  jugeons,  déterminons  librement  nos 
actes  en  toute  connaissance  de  cause.  Dieu  l'a  voulu 
ainsi,  et  c'est  par  là  que  nous  sommes  véritablement  une 
copie  de  lui-même,  qui  est  l'intelligence  suprême  et  la  pre- 
mière liberté. 

Mais  en  nous  appelant  aune  vocation  surnaturelle,  à 
une  vertu  et  à  une  vie  d'ordre  divin  Dieu  a  voulu  perfec- 
tionner et  non  bouleverser  son  œuvre,  cette  nature  hu- 
maine dont  il  est  lui-même  l'auteur  :  aussi  l'appareil  des 
vertus  surnaturelles  dont  il  nous  a  pourvus  au  baptême, 
est  un  calque  fidèle  de  notre  nature,  et  s'adapte  à  elle  sans 
la  violenter  ni  la  forcer. 

Pour  atteindre  le  bien  et  réaliser  l'œuvre  de  la  vertu 
surnaturelle,  nous  avons  été,  outre  les  vertus  théologales  de 
Eoi,  d'Espérance,  de  Charité,  enrichis  des  vertus  infuses 
de  Justice,  de  Eorce,  de  Tempérance,  qui  forment  comme 
un  splendide  attelage  qui  nous  porte  et  nous  entraîne 
dans  les  voies  du   Seigneur. 
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Mais  un  attelage  a  besoin  d'être  guidé  et  modéré,  il 
faut  réprimer  les  écarts  subits  d'un  naturel  trop  fougueux, 
stimuler  l'indolence  d'un  caractère  aussi  facile  à  abattre 
qu'il  est  prompt  à  exalter  ;  ce  rôle  de  modérateur,  de  di- 
recteur, de  cocher  en  un  mot,  pour  employer  l'expression 
de  Saint  Thomas,  est  réservé  à  la  vertu  de  Prudence  :  c'est 
elle  qui  en  gouvernant  nos  impulsions,  et  en  les  réglant, 
nous  donne  de  courir  d'un  pas  égal  et  soutenu  dans  la  voie 
des  commandements. 

C'est  par  la  prudence,  qu'à  la  lumière  de  la  foi,  nous 
délibérons,  jugeons,  décidons  nos  actions. 

Mais  toute  surnaturelle  qu'elle  est,  la  prudence  ne 
nous  permet  déjuger  que  d'une  façon  purement  humaine, 
quoique  surnaturelle,  c'est  encore  notre  propre  raison  qui 
est  la  seule  règle  de  notre  conduite,  le  mobile  de  nos  dé- 
terminations. 

"  Mes  voies  ne  sont  pas  vos  voies,  mes  conceptions 
à  moi  ne  répondent  pas  à  vos  conceptions.  Il  y  a  de  mes 
voies  aux  vôtres,  de  mes  conceptions  aux  vôtres,  la  dis- 
tance du  ciel  à  la  terre."  (Isaïe  ch.  55  v.  8-3.)  Telles 
sont  les  paroles  que  Dieu  adresse  aux  hommes  par  la 
bouche  de  son  prophète. 

Les  abîmes  de  la  Sagesse  divine,  les  profondeurs  du 
plan  divin  recèlent  des  secrets,  des  mystères  inaccessibles 
à  notre  pauvre  intelligence,  même  éclairée  par  la  foi  ;  et 
cependant,  ces  mystères,  ces  décrets,  ce  sont  très  souvent 
des  hommes  qui  doivent  en  être  les  exécuteurs  et  les 
agents. 

Pour  proportionner  ces  âmes  à  cette  œuvre,  les  mettre 
à  même  de  procurer  l'accomplissement  de  ses  desseins, 
l'Esprit  Saint  agit  sur  elles  et  éveille  en  elles  par  le  Don 
de  Conseil  des  intuitions,  un  instinct  mvstérieux  de  ce 
qu'il  faut  faire  ou  éviter  dans  l'œuvre  du  salut  que  la  rai- 
son est  impuissante  à  comprendre  et  à  contrôler. 

Les  âmes  ordinaires,  que  Dieu  n'a  point  illuminées, 
s'étonnent  parfois  ;  souvent  même  elles  combattent  au 
nom  de  la  raison  et  de  la  prudence  ordinaire  ces  inspira- 
tions imprévues  et  non  justihées,  comme  les  suggestions 
d'un  cerveau  malade  et  d'une  nature  déséquilibrée  ;  mais 
c'est  en  vain,  car  c'est  l'Esprit  qui  parle  alors,  et  "l'Esprit 
souffle  où  il  veut"  (  i  )  et  comme  il  lui  plaît. 

(1)  Jean  III  v.    S. 
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Jeanne  d'Arc  est  une  humble  paysanne  ignorante, 
mais  elle  a  été,  contre  toutes  vraisemblances,  suscitée  de 
Dieu  pour  délivrer  la  France  du  joug  étranger  ; — l'au- 
thenticité de  sa  mission  vient  de  se  manifester  par  un  coup 
d'éclat  :  en  trois  jours,  avec  des  forces  inégales  elle  vient 
de  forcer  l'ennemi  à  lever  le  siège  d'Orléans. 

Maintenant,  l'Etat  Major  de  Charles  \'  délibère  pour 
savoir  quel  plan  il  convient  d'adopter  pour  tirer  parti  de  la 
victoire,  et  Jeanne  leur  déclare  qu'il  faut  marcher  immé- 
diatement sur  Reims  pour  y  faire  sacrer  le  roi. 

Toutes  les  apparences  sont  contraires,  car  avec  une 
faible  escorte,  il  s'agit  de  traverser  quatre-vingt  lieues  de 
pays  infesté  par  l'ennemi  :  elle  insiste,  elle  part,  et  elle 
réussit. 

Elle  a  vu  non  par  les  lumières  de  la  prudence  hu- 
maine, mais  par  celles  mêmes  de  l'Esprit  de  Dieu  :  "  car 
les  faiblesses  apparentes  de  l'œuvre  divine  excèdent  toute 
puissance  humaine,  car  les  folies  apparentes  du  plan  de 
Dieu  défient  toute  sagesse  humaine."  (i  Cor.   ch.  I  v.  25.) 

Mais  il  V  a  des  degrés  dans  la  diffusion  du  don,  bien 
que  tous  le  reçoivent  au  baptême.  Il  peut  arriver  à  tout 
homme  dans  le  cours  de  sa  vie  pratique,  pour  l'œuvre  de 
son  salut, d'avoir  besoin  des  lumières  spéciales  du  don  de 
Conseil,  et  à  tous  elles  seront  départies  dans  la  mesure 
qu'exigent  ses  besoins. 

Mais  il  est  des  âmes  chez  qui  ces  lumières  sont  comme 
prodiguées  avec  une  divine  surabondance  ;  il  est  des  saints 
qui  semblent  avoir  comme  une  pénétration  habituelle  et 
constante  des  desseins  de  Dieu  :  tel  fut  Saint  Antonin, 
archevêque  dominicain  de  Florence,  surnommé  pour  ce 
fait,  "  Antonin  des  conseils"  tant  sa  direction  était  sage, 
ses  avis  conformes  aux  exigences  secrètes  des  événements 
et  aux  besoins  réels  des  âmes. 

Une  âme  ainsi  éclairée,  participe  dès  cette  terre,  dans 
une  mesure,  à  la  plénitude  de  lumière  qui  inonde  les  élus 
dans  la  patrie  :  le  Don  de  Conseil  en  effet  comme  tous  les 
dons  de  l'Esprit  est  appelé  non  à  se  flétrir,  mais  à  s'épa- 
nouir et  à  se  développer  dans  le  ciel. 

Ce  n'est  plus  seulement  un  seul  détail  du  plan  divin, 
une  seule  décision  de  la  Providence  éternelle  qui  se  révèle  à 
eux, c'est  ce  plan  lui-même  tout  entier,  c'est  l'ensemble  de 
ces  décrets  qui  se  manifestent  pleinement  à  eux. 
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lis  ne  se  contentent  plus  de  sentir,  ils  voient  l'oppor- 
tunité des  décisions  que  l'Esprit  par  le  don  de  Conseil 
leur  a  fait  prendre  :  ils  voient  dans  une  pleine  lumière  ce 
qu'exigeait  d'eux  la  sagesse  divine,  ce  qu'exige  actuel- 
lement, de  ceux  qui  souffrent  encore  sur  cette  terre,  l'ac- 
complissement des  décrets  de  Dieu.  Dans  la  divine  cha- 
rité qui  les  inonde  et  les  surélève,  ils  se  sentent  une  com- 
passion, uj3e  tendresse,  une  sollicitude  de  saints  pour  ces 
pauvres  âmes  militantes,  et  cette  connaissance  qu'ils  ont 
de  leurs  besoins,  anime  leurs  prières  et  guide  leur  inter- 
cession pour  eux  :  ils  savent  ce  qu'il  nous  faut,  et  ils 
le    demandent  pour  nous. 

Ils  puisent  surtout  dans  cette  connaissance  une  occa- 
sion d'exalter  et  de  glorifier  la  Sagesse  infinie  du  "  roi 
immortel  et  invisible  des  siècles,  à  qui  seul  reviennent  toute 
honneur  et  toute  gloire  "  (i  Tim.  ch.  I  v.  12)  ;  ils  con- 
templent dévoilés  ses  grands  secrets."  (Ephes.  ch.  III 
V,  g)  et  repètent  en  frémissant  le  cri  sublime  de  l'Apôtre  : 
"  O  abîmes  de  la  sagesse  et  de  I1  "  science  divine  que 
"  vos  jugements  sont  incompréhensibles,  et  vos  voies 
"  inscrutables  !  "  (Rom.  ch.  XI  v.  33). 

Fr.  L.  \'.\N  Becelaere, 

tles  fr.  prêch. 


REELEXIOX. 


tre  ou 


UXE  des  grandes  douleurs  de  Xotre-Seigneur 
Jésus-Christ  a  été  de  vivre  dans  un  milieu  qui 
ne  comprenait  rien  à  sa  mission.  Même  ses  amis, 
ses  intimes  avaient  du  rôle  messianique  une 
idée  grossière.  Il  avait  beau  leur  répéter  que 
son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde,  tous 
ou  presque  tous  rêvaient  d'un  empire  terres- 
occuperaient    les  premières  places.    Leurs  cœurs 
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charnels  ne  s'élevaient  pas  au  dessus  des  vaines  espéran- 
ces de  la  terre  ;  leurs  intelligences  bornées  ne  décou- 
vraient pas  ce  qu'il  y  avait  de  sublime,  de  divin  dans  les 
enseignements  de  leur  Maître,  dans  ces  paroles  qui  étaient 
esprit  et  vie.  Imaginez  un  peu  ce  que  le  Christ  a  dil 
souffrir  de  se  trouver  ainsi  en  contact  avec  des  hommes 
étroits  dont  les  vues  mesquines  s'harmonisaient  si  peu 
avec  ses  aspirations  généreuses  ! 

vSans  doute,  "erat  pernoctans  in  oratione",dit  S.  Luc, 
parfois,  la  nuit,  il  s'en  allait  sur  les  hauteurs,  et  là,  plus 
près  du  ciel,  il  oubliait,  dans  les  ardeurs  de  la  prière  et 
dans  les  extases  de  l'oraison,  son  peuple  grossier;  il  se  re- 
trempait, on  peut  dire,  dans  des  communications  plus  in- 
times avec  son  Père;  et,  en  même  temps  que  la  brise  des 
nuits  venait  rafraîchir  son  front,  il  sentait  passer  sur  son 
âme  fatiguée  le  souffle  vivifiant  de  l'Esprit.  Puis,  quand 
venait  le  jour,  il  redescendait  parmi  les  siens,  pour  éprouver 
les  mêmes  froissements,  pour  se  heurter  aux  mêmes  con- 
tradictions. 

Pourtant,  Notre-Seigneur  a  pardonné  à  ses  disciples 
leur  inintelligence  de  ses  voies  et  leurs  basses  ambitions; 
il  leur  a  pardonné  à  cause  de  l'amour  qu'ils  lui  montraient. 
Mais  il  les  eût  flétris,  comme  il  a  fait  les  Pharisiens,  il 
eût  été  pour  eux  impitoyable  et  inflexible,  si  à  leur  igno- 
rance, s'était  mêlée  la  haine  de  son  nom  et  de  son  œuvre. 
Seigneur,  lui  dit  un  jour  Pierre,  vous  connaissez  toutes 
choses,  vous  savez  bien   que  je  vous  aime  ! 

Devant  cet  amour  des  siens,  le  cœur  du  maître  s'ou- 
vrait tout  grand  à  la  miséricorde  et  au  pardon. 

Fi.  a.  h.   Beaidet. 

Des  fr.  prêch. 


LA  COURONNK  DE  L'ANNEE  LITURGIQUE 


L'année  liturgique  est  semblable  à  une  couronne  pa- 
vée de  cristaux  et  de  cabochons  par  ses  admirables  canti- 
ques, par  ses  ferventes  hvmnes,  sertis  dans  l'or  même  des 
Saluts  et  des  Vêpres  ? 

L'Eglise  a  substitué  à  cette  couronne   d'épines  dont  les 
juifs    avaient    ceint  les  tempes    du  Sauveur,    la    couronne 
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\  rainient  royale  du  Propre  du  Temps,  la  seule  qui  fût  ci- 
selée dans  un  métal  assez  précieux,  avec  un  art  assez  pur, 
pour  oser  se  poser  sur  le  front  d'un  Dieu  ! 

Et  cette  grande  Lapidaire,  l'Eglise,  avait  commencé 
son  œuvre  en  incrustant,  dans  ce  diadème  d'offices,  l'hym- 
ne de  saint  Ambroise,  et  l'invocation  tirée  de  l'Ancien  Tes- 
tament le  "  Rorate  cœli  ",  ce  chant  mélancolique  de  l'at- 
tente et  du  regret,  cette  gemme  fumeuse,  violacée,  dont 
l'eau  s'éclaire  alors  qu'après  chacune  de  ses  strophes,  sur- 
git la  déprécation  solennelle  des  patriarches  appelant  la 
présence  tant  espérée  du  Christ. 

Et  les  quatre  dimanches  de  l'Avent  disparaissaient,  la 
nuit  de  la  Nativité  étant  venue  ;  après  le  "  Jesu  Redemp- 
tor  "  des  Vêpres,  le  vieux  chant  Portugais  1'  "  Adeste 
fidèles  "  s'élevait,  au  Salut,  de  toutes  les  bouches.  C'était 
une  prose  d'une  naïveté  vraiment  charmante,  une  ancienne 
image  oii  défilaient  les  pâtres  et  les  rois,  sur  un  air  popu- 
laire approprié  aux  grandes  marches,  apte  à  charmer,  à 
aider,  par  le  rythme  en  quelque  sorte  militaire  des  pas,  les 
longues  étapes  des  fidèles  quittant  leurs  chaumières  pour 
se  rendre  aux  églises  éloignées  des  bourgs. 

Et,  imperceptiblement,  ainsi  que  l'année,  en  une  invisi- 
ble rotation,  le  cercle  virait,  s'arrêtait  à  la  fête  des  Saints 
Innocents  où  s'épanouissait,  telle  qu'une  flore  pourprée  en 
une  gerbe  cueillie  sur  un  sol  irrigué  par  le  sang  des 
martvrs,  cette  séquence  rouge  et  sentant  la  rose  qu'est  le 
"  vSalvete  flores  martyrum  ",  de  Prudence  ; — la  couronne 
bougeait  encore  et  l'hymme  de  l'Epiphanie  le  "  Crudelis 
Herodes  ",  de  Sedulius,  paraissait  à  son  tour. 

Maintenant,  les  dimanches  gravitaient,  les  dimanches 
violets  où  l'on  n'entend  plus  "  le  Gloria  in  excelsis  ",  où 
l'on  chante  1'  "Audi  Bénigne  "  de  saint  Ambroise  et  le 
"  Miserere  ",  ce  psaume  couleur  de  cendre  qui  est  peut- 
être  le  plus  parfait  chef-d'œuvre  de  tristesse  que  l'Eglise 
ait  puisé,    dans  ses  répertoires  de  plain-chant. 

C'était  le  Carême  dont  les  améthystes  s'éteignaient  dans 
le  gris  mouillé  des  hydrophanes,  dans  le  blanc  embrumé 
des  quartz  et  l'invocation  magnifiaue  1'  "  Attende  Domine  " 
montait  sous  les  cintres.  Issu,  comme  le  "  Rorate  cœli  ", 
des  proses  de  l'Ancien  Testament,  ce  chant  humilié,  con- 
trit, énumérant  les  pimitions  méritées  des  fautes,  devenait 
sinon  moins  douloureux,  en  tout  cas  plus  grave    encore  et 
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plus  pressant,  lorsqu'il  confirmait,  lorsqu'il  résumait,  dans 
la  strophe  initiale  de  son  refrain  l'aveu  déjà  confessé  des 
hontes. 

Et,  subitement,  sur  cette  couronne  éclatait,  après  les 
feux  las  des  Carêmes,  l'escarboucle  en  flamme  de  la  Pas- 
sion. Sur  la  suie  bouleversée  d'un  ciel,  une  croix  rouge 
se  dressait  et  des  hourras  majestueux  et  des  cris  éplorés 
acclamaient  le  Fruit  ensanglanté  de  l'arbre  ;  et  le  "  Vexil- 
la  régis  "  se  répétait  encore,  le  dimanche  suivant,  à  la  férié 
des  Rameaux  qui  joignait  à  cette  prose  de  Fortunat  l'hym- 
ne verte  qu'elle  accompagnait  d'un  bruit  soyeux  de  pal- 
mes, le  "  Gloria,  laus  et  honor  "  de  Théodulphe. 

Puis  les  feux  des  pierreries  grésillaient  et  mouraient. 
Aux  braises  des  gemmes,  succédaient  les  charbons  éteints 
des  obsidiennes,  des  pierres  noires,  renflant  à  peine  sur  l'or 
terni,  sans  un  reflet,  de  leurs  montures  ;  l'on  entrait  dans 
la  Semaine  sainte  ;  partout  le  "  Pange  lingua  ",  de 
Claudien  Mamert  et  le  "  Stabat  "  gémissaient  sous  les 
voûtes  et  c'étaient  les  Ténèbres,  les  lamentations  et  les 
psaumes  dont  le  glas  faisait  vaciller  la  flamme  des  cierges 
de  cire  brune,  et,  après  chaque  halte,  à  la  fln  de  chacun 
des  psaumes,  l'un  des  cierges  expirait  et  sa  fusée  de  fumée 
bleue  is'évaporait  encore  dans  le  pourtour  ajouré  des 
arches,  lorsque  le  chœur  reprenait  la  série  interrompue 
des  plaintes. 

Et  la  couronne  conversait  une  fois  de  plus  ;  les  grains 
de  ce  rosaire  musical  coulaient  encore  et  tout  changeait. 
Jésus  était  ressuscité  et  les  chants  d'allégresse  bondissaient 
des  orgues.  Le  "  Victimœ  Paschali  laudes"  exultait  avant 
l'évangile  des  messes  et,  au  Salut,  1' "  O  filii  et  filia?  ", 
vraiment  créé  pour  être  entonné  par  les  jubilations  éper- 
dues des  foules,  courait,  jouait,  dans  l'ouragan  joyeux  des 
orgues  qui  déracinaient  les  piliers  et  soulevaient  les  nefs. 

Et  les  fêtes  carillonnées  se  suivaient  à  de  plus  longs 
intervalles.  A  l'Ascension,  les  cristaux  lourds  et  clairs  de 
saint  Ambroise  emplissaient  d'eau  lumineuse  le  bassin 
minuscule  des  chatons  ;  les  feux  des  rubis  et  des  grenats 
s'allumaient  à  nouveau  avec  l'hymne  cramoisie  et  la  prose 
écarlate  de  la  Pentecôte  "  le  Veni  Creator  "  et  le  "Veni 
Spiritus.  "  La  fête  de  la  Trinité  passait,  signalée  par  les 
quatrains  de   Grégoire  le    Grand  et  pour  la    fête  du    Saint 
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Sacremenr,  la  liturg-ie  pouvait  exhiber  le  plus  mer\eilleux 
écrin  de  son  douaire,  l'office  de  saint  Thomas,  le  "  Fange 
lingua  ",  r  "  Adoro  te  ",  le  "  Sacris  Solemniis  ",  le  "  Ver- 
bum  supernum  "  et  surtout  le  "  Lauda  Sion  ",  ce  pur 
chef-d'œuvre  de  la  poésie  latine  et  de  la  scolastique,  cette 
hymne  si  précise,  si  lucide  dans  son  abstraction,  si  ferme 
dans  son  verbe  rimé  autour  duquel  s'enroule  la  mélodie  la 
plus  enthousiaste,  la  plus  souple  peut-être  du  plain-chant. 

Le  cercle  se  déplaçait  encore,  montrant  sur  ses  diffé- 
rentes faces  les  vingt-trois  à  vingt-huit  dimanches  qui  dé- 
filent derrière  la  Pentecôte,  les  semaines  vertes  du  temps 
de  Pèlerinage,  et  il  s'arrêtait  à  la  dernière  férié,  au  diman- 
che après  l'octave  de  la  Toussaint,  à  la  Dédicace  des  Egli- 
ses qu'encensait  le  "  Cœlestis  urbs  ",  de  vieilles  stances 
dont  les  ruines  avaient  été  mal  consolidées  par  les  archi- 
tectes d'Urbain  \TI1,  d'antiques  cabochons  dont  l'eau 
trouble  dormait,  ne  s'animait  qu'en  de  rares  lueurs. 

La  roudure  de  la  couronne  religieuse,  de  l'année  li- 
turgique se  faisait  alors  aux  messes  où  l'évangile  du 
dernier  dimanche  qui  suit  la  Pentecôte,  l'évangile  selon 
saint  Mathieu  répète,  ainsi  que  l'évangile  selon  saint  Luc 
qui  se  récite  au  premier  dimanche  de  l'Avent,  les  terribles 
prédictions  du  Christ  sur  la  désolation  des  temps,  sur  la 
fin  annoncée  du  monde. 

Dans  cette  couronne  du  [-"ropre  du  Temps,  s'insèrent, 
telles  que  des  pierres  plus  petites,  les  proses  du  Propre  des 
Saints  qui  comblent  les  places  vides  et  achèvent  de  parer 
le  cycle. 

D'abord,  les  perles  et  les  gemmes  de  la  vSainte  Vier- 
ge, les  joyaux  limpides,  les  saphirs  bleus  et  les  spinelles 
roses  de  ses  antiennes,  puis  l'aigue-marine  si  lucide,  si  pure 
de  r  "  Ave  maris  stalla  ",  la  topaze  pâlie  des  larmes,  de 
r  "  O  quot  undis  lacrymarurn  "  de  la  fête  des  Sept  Dou- 
leurs, et  l'hyacinthe,  couleur  de  sang  essuyé,  du  "  Sta- 
bat  "  ;  puis  s'égrènent  les  fêtes  des  Anges  et  des  Saints, 
les  hymnes  dédiées  aux  Apôtres  et  aux  Evangélistes,  aux 
Martyrs  solitaires  ou  accouplés,  hors  et  pendant  le  temps 
pascal,  aux  Confesseurs  Pontifes  ou  non  Pontifes,  aux 
Vierges  aux  saintes  Femmes,  toutes  fêtes  différenciées 
par  des  séquences  particulières,  par  des  proses  spéciales, 
dont  quelques-unes  naïves,  comme  les  quatrains  tressés  en 
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l'honneur  de  la  nativité  de   saint  Jean-Baptiste,     par    Paul 
Diacre. 

11  reste  enfin  la  Toussaint  avec  le  "  Placare  Christe  ' 
et  les  trois  coups  de  tocsin,  le  glas  en  tercets  du  "  Dies 
iras  "  qui  retentit,  le  jour  réservé  à  la  Commémoration  des 
morts. 

K.    H. 


v^ 


L'ORDRE  DES  ERERES  PRECHEURS  ET 
L'ORDRE  DES  SERVITES. 


>\U  13e  siècle,  alors  que  Erédéric  II  em- 
pereur schismatique  d'Allemagne  et  ses 
partisans  ensanglantaient  l'Italie,  la 
miséricorde  divine  se  suscita,  parmi  la 
noblesse  florentine,  sept  hommes  géné- 
reux qui  donnèrent  au  monde  le  plus 
beau  spectacle  de  fraternelle  affection 
inspirée  par  la  charité  chrétienne. 

C'étaient  Bonfiglio  Monaldi,  Bona- 
junta  Manetto,  Manetto  Antello,  Amedeo  Amedei, 
Uguccio  LIguccioni,  Sosteneo  de  vSostenei  et  Alexis  Fal- 
conieri. 

Au  jour  de  l'Assomption  1533  ils  se  trouvaient  réunis 
en  une  pieuse  confrérie  en  l'honneur  de  Marie,  appelée 
des  Laudesi  (des  louanges),  lorsque  la  mère  de  Dieu  leur 
apparut  pour  les  exhorter  à  embrasser  un  genre  de  vie 
plus  saint  et  plus  parfait. 
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Au  jour  anniversaire  de  la  Nativité,  8  Septembre,  ils 
se  réunirent  donc  dans  une  petite  maison  à  la  campagne, 
pour  inaugurer  leur  fondation  nouvelle. 

Dieu  voulut  manifester  par  un  miracle  combien  ce 
nouvel  institut  lui  était  agréable  :  un  jour  qu'ils  étaient 
allés  mendier  humblement,  de  porte  en  porte,  leur  nour- 
riture dans  les  rues  de  Florence,  les  enfants  à  la  mamelle, 
et  parmi  ceux-ci  le  futur  Saint  Philippe  Beniti,  se  mirent 
à  les  acclamer  sous  le  titre  de  "  Serviteurs  de  Marie." 
(Servites)  qui  leur  est  resté. 

Désireux  d'éviter  les  manifestations  de  l'admiration 
et  de  la  sympathie  populaire  inquiétante  pour  leur  humi- 
lité, ils  préfèrent  alors  aller  se  retirer  dans  une  caverne  du 
mont  Senario,  où  dans  la  pénitence  et  la  prière,  ils  me- 
naient une  vie  plus  angélique  qu'humaine. 

Un  jour,  le  Vendredi  saint,  la  sainte  Vierge  leur  ap- 
parut de  nouveau  avec  un  habit  de  deuil  qu'elle  leur  dé- 
signa comme  devant  être  le  leur,  et  les  exhorta  à  fonder 
un  Ordre  nouveau  consacré  à  honorer  et  à  promouvoir  la 
compassion  de  la  Très  Sainte  Vierge  au  pied  de  la  croix. 

Une  même  révélation  faite  à  Saint  Pierre  martyr,  do- 
minicain, directeur  et  confident  des  sept  saints  fondateurs, 
l'encouragea  à  leur  prescrire,  conformément  au  vœu  de 
Marie  de  fonder  un  Ordre  religieux  nouveau  soûs  le  vocable 
des  "  Serviteurs  de  la  Vierge"(Servites).  Cet  Ordre  qui  ex- 
iste encore,  compte  à  l'heure  qu'il  est,  près  de  deux  mille 
membres  dans  tout  l'univers  ;  grâce  à  l'intervention  de 
Pierre  Martyr,  l'Ordre  fut  favorablement  accueilli  par  In- 
nocent IV. 

Voici  en  quels  termes  Pierre  de  Lodi,  Servite  qui  vi- 
vait au  13e  siècle,  décrit  l'influence  de  saint  Pierre  Martyr 
sur  les  fondateurs  de  son  Ordre  : 

"  Pendant  que  le  Bx.  Pierre  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs  était  à  Florence  et  travaillait  avec  un  soin 
infatigable  à  l'extirpation  de  l'hérésie  et  à  la  démons- 
tration des  vérités  catholiques,  en  organisant  des  dis- 
cussions solennelles,  le  Saint -Fsprit  parlait  par  sa 
bouche  et  faisait  par  lui  des  merveilles.  Les  glorieux  per- 
sonnages, nos  Pères,  assistaient  à  ses  prédications,  et 
touchés  de  l'esprit  de  ferveur  qui  l'animait,  conçurent  pour 
lui  une  grande  affection,  jusqu'à  le  choisir  pour  leur  Père 
spirituel  et  leur  conseiller  intime."   Les  premiers  religieux 
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vSer\  ites,  retirés  sur  le  mont  Senario,  près  de  Florence, 
avait  été  soupçonnés  de  partager,  dans  une  certaine  me- 
sure, les  erreurs  des  sectaires  de  l'époque  qui,  sous  des 
dehors  religieux  et  austères,  cachaient  des  impiétés  mons- 
trueuses. Frère  Pierre  fut  chargé  par  le  Pape  d'éclaircir 
les  origines  et  le  but  de  la  nouvelle  Religion.  Voici  com- 
ment le  P.  Gianni,  l'annaliste  des  Servites,  raconte  l'in- 
tervention du  saint  Inquisiteur  à  cette  occasion  : 

"  Pierre  de  Vérone,  de  l'Ordre  des  Frères-Prècheurs, 
liomme  en  qui  la  sainteté  brillait  à  l'égal  de  la  doctrine, 
avait  été  muni  par  le  Souverain  Pontife  de  pleins  pouvoirs 
en  vue  d'extirper  les  vices  et  l'hérésie  en  Italie.  Pendant 
qu'il  remplissait  ses  fonctions  à  Florence,  désireux  de  se 
rendre  compte  du  but  et  des  pratiques  du  nouvel  institut 
des  Servites,  il  se  rendit  auprès  de  l'évêque  Ardingo,  pour 
connaître  ses  sentiments  et  noter  son  appréciation.  Après 
avoir  obtenu  les  meilleurs  renseignements,  il  voulut  voir 
par  lui-même  toutes  choses,  fit  appeler  les  nouveaux  reli- 
gieux et  se  rendit  chez  eux.  Il  interrogea  Bonfiglio  et  ses 
compagnons,  entra  dans  le  détail  de  leur  vie,  et  après 
avoir  constaté  l'irréprochable  pureté  de  leurs  mœurs,  la 
régularité  de  leur  conduite,  l'homme  de  Dieu  ne  put  con- 
tenir sa  joie  et  l'explosion  de  sa  reconnaissance.  C'étaient 
eux,  c'étaient  bien  eux  que  la  Sainte  Vierge  lui  avait 
montrés  à  plusieurs  reprises  dans  de  mystérieuses  appari- 
tions ! 

"  Depuis  son  arrixée  à  F^lorence,  le  Saint,  en  eftet, 
avait  aperçu  dans  ses  visions  une  montagne  couronnée 
d'une  lumière  éclatante  et  toute  émaillée  de  fleurs.  Parmi 
ces  fleurs,  sept  lis  d'un  éclat  éblouissant  balançaient  leurs 
corolles  et  répandaient  un  parfum  exquis.  Cueillis  par 
les  anges,  les  sept  lis  avaient  été  présentés  à  la  Sainte 
\'ierge  qui  les  avait  reçus  avec  un  gracieux  sourire,  en  les 
recommandant  à  Frère  Pierre.  D'autres  chroniqueurs 
rapportent  que,  dans  une  vision  subséquente,  Marie,  en- 
tourée d'anges,  avait  montré  au  saint  Inquisiteur,  réunis 
sous  les  plis  de  son  manteau,  les  religieux  Servites  qu'il 
avait  entretenus.  "  Regarde,  Pierre,  disait  la  Sainte 
\'ierge,  regarde  ces  hommes  que  je  me  suis  choisis  pour 
serviteurs  attitrés  :  je  veux  qu'ils  soient  perpétuellement  à 
mon  service  ;  fais  en  sorte  qu'ils  gardent  mon  nom  et 
l'habit  qu'ils  portent,  en  se  soumettant  à  la  règle  de  saint 
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Augustin."  Ces  mots  achevés,  la  vision  avait  disparu. 
Le  cœur  débordant  de  joie,  Frère  Pierre  s'était  rendu  dès 
le  matin  chez  l'évêque  de  Florence  pour  lui  raconter  ce 
que  le  ciel  venait  de  lui  manifester.  Tous  deux,  pleins 
d'une  sainte  allégresse,  vont  trouver  les  nouveaux  reli- 
gieux ;  Frère  Pierre  les  embrasse  avec  effusion  et  leur  fait 
part  de  tout  ce  que  la  Reine  du  ciel  lui  a  révélé  à  leur 
sujet.  Depuis  cette  époque,  l'éloquent  prédicateur  recom- 
manda fréquemment  à  la  vénération  et  à  la  charité  des  fi- 
dèles l'Ordre  naissant. 

Il  informa  Innocent  IV  des  mérites  et  du  crédit  qu'a- 
vaient au  ciel  les  nouveaux  religieux,  et  les  soutint  auprès 
des  peuples  et  des  princes  de  l'Eglise." 

Après  un  demi  siècle  d'orages  le  nouvel  Ordre  fut  dé- 
finitivement approuvé  par  le  Pape  Benoît  XI  dominicain. 
Un  autre  pape  dominicain,  Benoît  XI II  procédait  en  171H 
à  la  béatification  des  sept  fondateurs.  Enfin  le  26  juin 
1884,  grâce  à  un  mémoire  décisif  de  notre  regretté  cardinal 
Zigliara,  la  cause  de  canonisation  reprenait  son  essor,  et  le 
17  Janvier  1888,  Léon  XIII,  au  milieu  des  solennités  de 
son  Jubilé  sacerdotal,  plaçait  sur  les  autels  les  sept  servi- 
teurs de  Marie. 

C'est  à  l'appui  soutenu  de  l'Ordre  du  Rosaire,  que 
celui  des  Serviteurs  de  Marie  devait  son  approbation,  et 
la  canonisation  de  ses  fondateurs. 

Fr.  Laurent. 
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VIES  DES   FRERES. 


I^ar  le  Père  Gérard  dk  Frachet. 


III. 

Comment  les  livres  de  Saint  Dominique  restèrent  trois 
Jours  dans  l'eau  sans  être  endommagées. 

H  Bienheureux  Dominique  parcourait,  en  prêch- 
ant, les  environs  de  Toulouse,  et  il  lui  arrivait 
souvent  de  passer  à  gué  une  petite  rivière  ap- 
pelée l'Ariège.  Un  jour  il  y  laissa  tomber 
ses  li\res,  qu'il  portait  sur  sa  poitrine,  en  voulant  relever 
sa  robe  au  dessus  de  sa  ceinture  ;  il  se  rendit,  en  louant 
Dieu,  à  la  maison  d'une  pieuse  dame  et  lui  raconta  ce  qui 
venait  de  lui  arriver.  Trois  jours  après,  un  pêcheur  jeta 
l'hameçon  dans  cet  endroit,  et  croyant  prendre  un  gros 
poisson,  il  en  retira  les  livres  qui  n'avaient  pas  plus  souf- 
fert du  contact  de  l'eau  que  s'ils  avaient  été  conservés  soi- 
gneusement dans  une  armoire  :  chose  d'autant  plus  éton- 
nante qu'ils  n'étaient  protégés  par  aucune  couverture  de 
cuir  ou  de  toile.  La  pieuse  dame  les  reçut  et  se  fit  une 
joie  de  les  en\'oyer  au  Bienheureux   Père  à  Toulouse. 

IV. 

Comment  il  prédit  la  mort  d'un  homme  qui  l'empêehait  de 
prêcher. 

Vers  la  même  époque,  le  serviteur  de  Dieu,  Domi- 
nique, voulait  prêcher  un  jour  de  fête  au  conseil  de  la  sus- 
dite ville.  Après  qu'on  eut  donné  lecture  des  lettres  roy- 
ales qu'on  venait  de  recevoir,  il  prit  la  parole  en  ces 
termes  ; — "  Vous  venez  d'entendre,  mes  Frères,  la  parole 
"  d'un  roi  terrestre  et  mortel,  écoutez  maintenant  les  com- 
"  mandements  du  roi  céleste  et  immortel." — A  ces  mots, 
"  un  seigneur,  tout  rempli  du  sens  charnel,  refuse  de  l'en- 
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'  tendre  et  s'écrie  avec  mépris  et  indignation  :  " — Est-ce 
'  que  ce  parleur  veut  nous  retenir  ici  toute  la  journée  et 
'  nous  empêcher  d'aller  dîner  ?  " — Et  aussitôt  il  monte  à 
*  cheval  et  se  dirige  en  murmurant  vers  sa  demeure,  qui 
'  était  voisine. 

Le  Bienheureux  Dominique  lui  dit  : 

"  V'ous  vous  retirez  maintenant,  mais  avant  que  l'an- 
"  née  ne  soit  écoulée,  le  cheval  que  vous  montez  n'aura 
"  plus  son  cavalier  ;  la  tour  que  vous  avez  bâtie  comme 
*'  une  forteresse,  sera  occupée  par  votre  meurtrier,  et  c'est 
"  en  vain  que  vous  v  chercherez  un  refuge  ". — L'événe- 
ment prouva  clairement  qu'il  avait  parlé  par  l'esprit  de 
Dieu,  car  avant  la  fin  de  l'année,  ce  seigneur  fut  massacré 
par  ses  ennemis  à  la  même  place  où  il  avait  injurié  Domi- 
nique, avec  son  propre  fils  et  son  cousin  germain,  pen- 
dant qu'il  cherchait  à  se  réfugier  dans  la  tour. 

CHAPITRE   \\ 

Comment  il  obtint  du  ciel  un  pain  pour  un  Frère  qui  se 
m  o  u  ra  it  if  in  a  n  itio  n . 

Après  cela,  le  glorieux  Père  revint  en  Italie,  accom- 
pagné d'un  Erère  convers,  nommé  Jean.  En  traversant 
les  Alpes  lombardes,  celui-ci  se  trouva  tout  à  coup  épuisé 
de  faim  et  de  fatigue  ;  il  ne  pouvait  plus  marcher,  ni  même 
se  lever  de  terre.  "  Courage,  mon  fils,  lui  dit  le  tendre 
"  Père,  marchons  encore  un  peu,  et  nous  arriverons  à  un 
"  lieu  où  nous  trouverons  à  réparer  nos  forces." — Le 
Erère  lui  ayant  répondu  qu'il  tombait  en  défaillance  et 
qu'il  ne  pouvait  faire  un  pas  de  plus,  le  saint,  tout  rempli 
de  charité  et  ému  de  compassion,  eut  recours  à  son  refuge 
ordinaire.  Il  fit  une  courte  prière  au  Seigneur,  et  se  tour- 
nant vers  le  F'rère  :  —  "  Levez-vous,  mon  fils,  lui  dit-il, 
allez  à  ce  lieu  qui  est  devant  vous,  et  apportez  ici  ce  que 
vous  y  trouverez." — Le  Frère  se  leva  avec  une  extrême 
difficulté  et  se  traîna  jusqu'au  lieu  indiqué,  à  une  distance 
d'un  jet  de  pierre  environ.  Il  y  trouva  un  pain  d'une  ad- 
mirable blancheur,  enveloppé  dans  un  linge  très-blanc, 
il  le  prit  et  revint  vers  l'homme  de  Dieu.      Sur  son  ordre, 


56 


LE  ROSAIRE,  FEVRIER  1897. 


il  mangea  de  ce    pain  et    reprit  des    forces.      Le   saint    lui 
demanda  si  sa  faim  était  apaisée  et  s'il  pouvait    marcher  ; 
il  répondit  que    oui,  — "  Mon    fils,  lui    dit-il  alors,    levez- 
vous  et  reportez  le  reste  du  pain,  enveloppé  dans  le  même 
linge,  au  lieu  où  vous  l'avez  trouvé."-— Le  Frère    obéit,  et 
ils    continuèrent   leur    route.      Après    avoir  fait    quelques 
pas,    le    Frère    rentrant  en    lui-même  se    dit: — "O    mon 
'  Dieu,  -et  qui  donc  avait  placé  là  ce  pain  ?  et  d'où  avait-il 
'  été  apporté  ?    F'aut-il  que   je  sois    insouciant  et    stupide 
'  pour  ne  pas  m'en    être  encore   informé  ?  "^ — Et  il    inter- 
'  rogea  l'homme  de  Dieu  : — "  Père  saint,  d'où  venait-il, 
'  ce  pain  ?    Oui  l'avait  posé  là  ?" — Alors  ce  vrai    amateur 
et    gardien  de    l'humilité    lui    dit  :  —  "   Mon  fils,    puisque 
'  vous  avez  mangé  autant  que  vous  en  aviez  besoin,  ren- 
'  dez  grâces  à  Dieu,   comme  il  est  bien  juste,  et  n'en  de- 
'  mandez  pas  davantage." 

C'est  ce  même  Frère  Jean,  qui  a  raconté  ce  fait  aux 
Frères,  à  son  retour  en  Espagne.  Ce  Frère  fut  du  nombre 
•de  ceux  que  le  Souverain  Pontife  envoya  en  Afrique  pour 
y  prêcher  la  foi  catholique.  Arrivé  au  Maroc,  il  passa  au 
Seigneur  après  avoir  consommé   heureusement  sa   course. 

(à  suivre ) 


Lk  Jlbilk  sackrdotai.  dk 
Sa  Grandeur  Mgr  M  or  i:  au, 
KvÊouH  DE  Saint-Hyacinthe: — 

Tout  le  diocèse   a  célébré    dans  la 

joie  et  l'activité,  l'anniversaire  du  jubilé 
sacerdotal  de  notre  vénéré  pasteur  :  les 
diverses  communautés  de  la  ville  se  sont 
empressées  à  offrir  leurs  vœux  au  vénérable  Jubilaire  dans  des 
réunions  intimes  accompagnées  de  chants  et  d'adresses  ex- 
primant la  participation  de  leurs  membres  à  la  fête  et  à  la  joie 
universelle. 

Les  solennités  ont  duré  jusqu'à  la  tïn  de  Janvier  :  nous 
nous  associons  de  tout  cœur  aux  témoignages  de  sympa- 
thie qui  se  multiplient  de  toutes  parts,  et  offrons,  nous  aussi, 
nos  modestes  souhaits  au  pasteur  de  ce  diocèse,  lui  répétant 
le  vœu  que  formulaient,  il  y  a  quelques  jours,  les  sœurs  du 
Précieux  Sang  :    "  Que  l'or  se  change    en  diamant  !  " 
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Lb;  ROSAIRE  A  LILLE  EN  1896.  —  Des  fêtes  vraiment 
magnifiques  ont  été  célébrées  au  mois  d'octobre  dernier 
pour  l'inauguration  de  la  splendide  église  que  les  Domi- 
nicains de  Lille  ont  élevée  à  la  gloire  de  N.  D,  du  S.  Ro- 
saire. 

Les  fêtes  de  l'inauguration  ont  été  dignes  de  la  beauté 
du  monument.      Elles  ont  duré  trente  jours. 

La  fête  du  Rosaire  a  été  précédée  d'un  triduum  de  pré- 
dication par  le  Père  Vasselin.  Le  jour  même  du  Rosaire 
le  T.  R.  P.  OUivier,  le  nouveau  prédicateur  de  Notre-Da- 
me a  fait  un  magnifique  discours.  D'autres  dominicains 
célèbres  le  P.  Monsabré,  le  P.  Didon  ,  'le  P.  Feuillette  le 
P.  Gaffre  ont  vu  se  presser  aux  pieds  de  la  chaire  une  foule 
qui  débordait  de  toutes  parts.  On  devait  fermer  les  portes 
plus  d'une  demi-heure  avant  les  sermons  et  cependant 
2500  personnes  peuvent  trouver  place  dans  cette  basilique 
du   Rosaier. 

Le  I  I  octobre  la  cérémonie  était  présidée  par  l'Evêque 
d'Arras  et  le  25  par  l'Archevêque  de  Cambrai. 

Le  12  octobre  une  fête  spéciale  fut  célébrée  à  l'occasion 
des  noces  d'argent  du  Rosaire  perpétuel  à  Lille  fondé  par 
les  Pères  Saintourens  et  Nicolas.  Elle  fut  bien  belle  à 
cause  du  grand  nombre  d'associés  arrivés  de  toute  part, 
touchante  à  cause  de  l'entrain  et  la  piété. 

Les  solennités  se  clôturèrent  le  2  novembre  par  la  fête 
des  défunts  du  Rosaire.  Depuis  le  matin  jusque  six  heu- 
les  du  soir,  le  Rosaire  fut  récité  sans  interruption  par  200 
personnes  qui  se  succédaient  d'heure  en  heure. 

Ces  fêtes  font  honneur  aux  habitants  de  Lille  qui  les 
ont  si  admirablement  suivies.  Elles  font  honneur  aux  re- 
ligieux de  ce  couvent  qui  les  ont  si  grandement  organisées 
spécialement  au  T.  R.  P.  Feuillette  prieur  du  couvent,  au 
R.  P.  Lefèvre  directeur  actuel  du  Rosaire  et  au  R.  P.  Ber- 
nard, son  zélé  prédécesseur  qui  a  tant  travaillé  pour  orga- 
niser le  Rosaire  perpétuel  à  I.ille    ! 

*   ¥ 
* 

Monseigneur  F"abre. — Dans  la  personne  de  son  vé- 
nérable métropolitain,  l'Eglise  de  Montréal  pleure  certes 
plus  qu'un  prélat,  un  père.  "  In  fide  et  lenitate''''  c'était  sa 
devise,  et  l'Esprit  Saint  semble  avoir  lui-même  pris  à 
charge  de  la   lui   faire    remplir   en   tout  point  et  jusqu'aux 
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dernières  heures  de  sa  vie.  En  eft'et  on  peut  difficilement 
rencontrer,  au  milieu  d'occupations  si  diverses  et  si  mul- 
tiples, une  aussi  grande  vie  intérieure  et  tant  d'esprit  de 
foi.  Tel  est  le  témoignage  unanime  que  se  plaisent  à 
rendre  au  premier  archevêque  de  Montréal,  ceux  qui 
eurent  le  bonheur  de  vivre  dans  son  intimité.  Quant  à  sa 
douceur  et  mansuétude  elle  était  proverbiale  et  restera  lé- 
gendaire. Attirés  par  ses  manières  affables  et  l'indicible 
bonté  de  son  regard,  les  enfants,  les  pauvres,  les  mal- 
heureux et  les  pécheurs,  en  un  mot  tous  ceux  qui  craignent 
et  souffrent,  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  bienveillance,  de 
secours  ou  de  pardon;  tous  ceux-là  se  sentaient  à  l'aise  au- 
près de  l'archevêque  Fabre  car  ils  devinaient  dans  son 
cœur  un  trésor  d'inépuisables  tendresses,  et  savaient  son 
âme  beaucoup  plus  faite  pour  la  miséricorde  que  pour  les 
rigueurs  de  la  justice. 

Nous  recommandons  tout  particulièremeilt  l'auguste 
défunt  aux  prières  de  nos  lecteurs,  bien  que  nous  le  croy- 
ions déjà  auprès  du  Dieu  qui  réserve  aux  miséricordieux 
ses  miséricordes. 


Conversions. — Le  mouvement  de  retour  qui  s'est  des- 
sine depuis  plusieurs  années  déjà  au  sein  de  la  société 
anglaise,  et  qui  ramène  tous  les  ans  à  la  vraie  Eglise  de 
quinze  à  dix-huit  mille  âmes  dans  l'étendue  du  Royaume- 
Uni  a  été  signalé  depuis  quelque  temps  par  une  recru- 
descence sensible  ;  c'est  toujours  parmi  la  classe  instruite 
et  les  membres  de  l'église  établie  que  le  "  Romanisme," 
trouve  le  plus  d'adhésions. 

Aux  Etats-Unis  les  Révérends  Pères  Paulistes  enre- 
gistrent bon  nombre  de  conversions  retentissantes  :  — 
l'heure  des  miséricordes  divines  approche  pour  ces  deux 
grandes  nations  :  l'œuvre  du  retour  à  la  foi  de  "  l'Ile  des 
Saints  "  et  la  conversion  de  la  grande  nation  américaine, 
sont  dignes  d'intéresser  toutes  les  âmes  dignes  du  nom  de 
catholique  :  la  moindre  des  bonnes  œuvres  opérée  dans 
ce  but  peut  avoir  des  fruits  inespérés  et  une  efficacité 
divine. 

"  Un  verre  d'eau  donné  en  mon  nom  ne  restera  point 
sans  récompense  "  (Matth.  X,  42.) 
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On  annonce  également  qu'une  détente  se  produit  en 
Russie  vis-à-vis  des  catholiques  et  particulièrement  des 
malheureux  Polonais,  le  gouvernement  adoucirait  la  bru- 
talité de  la  persécution  qu'il  exerce  depuis  de  si  longues 
années  :  il  y  a  en  Russie  plus  de  huit  millions  de  nos 
coreligionnaires. 


QUESTION   PRATIQUE  : 

On  nous  écrit  : 

"  Si  la  méditation  des  mystères,  dans  la  récitation  du 
Rosaire,  se  pousse  si  loin  que  l'Ave  Maria  devienne  une 
chose  purement  machinale,  de  sorte  que  rendu  à  la  fin  de 
la  dizaine  on  s'en  trouve  surpris  ;  Cjue  doit-on  penser  de 
cela  ? 

Réponse  : 

Le  Rosaire  consiste  essentiellement  en  deux  éléments 
qu'on  ne  peut  séparer  sans  le  détruire  par  le  fait  même  : 
la  récitation  des  Ave  Maria  qui  est  le  corps  de  la  prière,  la 
méditation  des  mystères,  qui  en  est  l'âme. 

L'élément  le  plus  important  est  donc  incontestablement 
la  méditation  qui  est  l'hommage  de  l'âme,  tandis  que  la 
récitation  matérielle  de  l'Ave  ]\Iaria  n'est  plus  que  l'hom- 
mage du  corps  et  des  lèvres. 

Notre  principale  préoccupation  doit  être  de  nous  at- 
tacher à  la  méditation  ;  si  on  s'v  absorbe  complètement 
cela  prouve  jusqu'à  quel  point  l'esprit  s'unit  à  la  doctrine 
du  mystère  et  combien  il  s'en  pénètre  ;  c'est  la  un  état 
d'âme  heureux. 

Une  seule  chose  importe  pour  la  récitation  des  Ave 
Maria,  -la  certitude  morale  qu'on  les  a  prononcés  intégra- 
lement lo  fois. 

De  cela  on  est  toujours  sur  lorsqu'on  a  l'habitude  de 
réciter  son  chapelet,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  inquiéter, 
même  si  l'on  n'en  avait  pas  un  souvenir  bien  net. 

Une  récitation  machinale  des  prières  vocales  dans  le 
Rosaire  est  donc  suffisante,  pourvu  que  la  méditation  y 
soit. 

La  Rédaction. 


fel  lii 
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SAIXT  JOSEPH. 


La  veitii  du  Très-Haut  \ous  couvrii-a  de  son  ombre."  (1) 


OUT,  dans  le  mystère  de  l'Incarnation,  est  op- 
position et  contraste  :  la  grandeur  se  révèle 
dans  la  bassesse,  la  gloire  jaillit  de  l'obscurité, 
la  puissance  éclate  dans  la  faiblesse,  la  vie 
germe  du  sein  de  la  mort.  Ce  mystérieux  mélange  d'om- 
bre et  de  lumière  se  retrouve  nécessairement  dans  les  deux 
sublimes  créatures  qui  tiennent  de  si  près  à  la  personne  et 
à  l'œuvre  de  l'Homme-Dieu  :  Marie  et  Joseph.  Mais  il 
semble  que  la  physionomie  propre  de  saint  Joseph  soit 
faite  tout  particulièrement  d'obscurité  et  de  silence.  L'évan- 

S.  Luc,  I,  25. 
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i^ile  nous  le  montre  en  action,  dans  l'accomplissement  de 
sa  mission  providentielle.  Mais  pas  une  parole  ne  nous 
est  rapportée  de  lui.  Nous  savons  qu'il  était  charpentier, 
qu'il  faisait  vivre  Jésus  et  Marie  du  fruit  de  son  travail, 
et  c'est  tout.  Il  disparaît,  l'heure  venue,  sans  que  l'écri- 
vain sacré  nous  dise  quand  ni  comment  cette  mort  pré- 
cieuse a  eu  lieu.  On  peut  bien  dire  que  Joseph  est  l'om- 
bre protectrice  dont  Dieu  couvre  l'Incarnation  de  son  Fils 
et  la  virginale  maternité  de  Marie,  et  par  laquelle  il  tem- 
père le  trop  grand    éclat  des    prodiges  qui    vont    s'accom- 

Dieu  le  Père,  dans  son  éternelle  et  virginale  fécon- 
dité, engendre  le  Verbe,  qui  est  l'expression  pure  et  totale 
de  sa  substance.  Il  l'engendre  une  seconde  fois,  par  l'In- 
carnation, dans  le  sein  d'une  Vierge.  Mais  il  faut  que  la 
réputation  de  cette  mère  sans  tache  soit  à  l'abri  de  tout 
soupçon  ;  il  faut  que  la  perle  virginale  ne  soit  pas  foulée 
aux  pieds  par  un  monde  ignorant  et  corrompu.  Véritable 
époux  de  Marie,  Joseph  est  le  témoin  et  le  gardien  de  l'in- 
corruptible pureté,  de  la  divine  maternité  de  sa  très-chaste 
épouse.  Epoux  Vierge  d'une  mère  vierge,  il  sert  comme 
de  voile  et  de  manteau  à  la  vertu  de  Dieu  lui-même. 
Lange  avait  bien  dit  à  Marie  :  "  La  vertu  du  Très-Haut 
vous  couvrira  de  son  ombre."  Le  \\  Mr.  Olivier  ne 
craint  pas  de  dire  :  "  Saint  Joseph  a  été  comme  un  sacre- 
ment du  Père  éternel,  sous  lequel  Dieu  a  porté,  engendré 
son  Verbe  incarné  dans  Marie."  Quelle  gloire  pour 
Joseph  !  Il  est  uni  à  la  mère  de  Dieu  par  les  liens  d'un 
mariage  véritable  et  sacré.  Joseph  et  Marie  se  sont  donné 
l'un  à  l'autre  leur  mutuelle  et  indéfectible  virginité  ;  et 
c'est  Jésus-Christ,  fleur  divine,  qui  viendra  s'épanouir  sur 
cette  tige  que  cette  double  virginité  rendra  miraculeuse- 
ment féconde  !  Quoiqu'il  en  soit  de  la  gracieuse  et  vrai- 
semblable légende  de  la  verge  fleurie  aux  mains  de  saint 
Joseph  le  jour  de  ses  fiançailles  avec  Marie,  nous  devons 
dire,  avec  l'évangile  :  "  Jacob  engendra  Joseph,  V époux 
de  Marie.'' 

Nous  voudrions  pouvoir  parier  des  chastes  ardeurs  de 
l'affection  conjugale  qui  unissait  ces  deuxcœurs  si  tendres 
et  si  purs.  Mais  il  faudrait  être  un  ange  pour  concevoir 
et  exprimer  dignement  des  choses  si  divines. 

Que    dire    de    Joseph    père   de    Jésus  ?    Sans    doute, 
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l'Homme-Dieii  a  pour  véritable  père  celui  qui  l'engendre 
de  toute  éternité,  comme  il  a  pour  véritable  mère  celle  qui 
l'a  engendré  dans  le  temps.  Mais  Dieu,  voulant  donner 
à  son  Fils  fait  homme  un  gardien  et  un  tuteur,  choisit 
Saint  Joseph  et  lui  communique  quelque  chose  de  sa 
propre  paternité.  L'époux  de  Marie  reçoit,  à  cet  effet, 
tout  ce  qui  peut  appartenir  à  un  père  sans  blesser  la  vir- 
ginité ;  et  cela  n'est  qu'une  consécration  plus  haute  de 
cette  même  paternité. 

Joseph  a  l'autorité  d'un  vrai  père,  et  il  en  exerce  les 
droits.  Jésus  et  Marie  obéissent  à  celui  en  qui  ils  voient 
le  représentant  de  Dieu  le  Père  et  le  dépositaire  de  son 
autorité.  Joseph  ose  donc  commander  à  l'Enfant  qu'il  re- 
connaît pour  son  maître  et  qu'il  adore  comme  son  Dieu, 
Aussi  l'évangile  l'appelle-t-il  sans  cesse  ^^  le  père  de  Jésus. '^ 
Cet  Enfant,  qu'on  ne  peut  réprésenter  que  dans  les  bras 
de  Marie,  on  le  voit  sans  peine  aux  pieds  de  Joseph,  con- 
duit et  gouverné  par  lui.  Mais  si  le  vieillard  voile  l'En- 
fant, de  quelle  resplendissante  auréole  l'Enfant  couronne 
la  tête  du  vieillard  ! 

Joseph,  a  surtout,  au  fond  du  cœur,  les  sentiments, 
l'amour  d'un  vrai  père.  Dieu  est  le  maître  des  cœurs,  il 
en  dispose  à  son  gré.  Ce  Fils  qu'il  aime  infiniment  comme 
son  Verbe  éternel  et  unique,  il  ne  l'aime  pas  moins  comme 
Verbe  incarné.  Il  verse,  pour  ainsi  dire,  son  cœur  dans 
le  cœur  de  Joseph  qu'il  rend  participant  de  son  amour 
comme  de  son  autorite.  Qui  nous  dira  la  profonde  affec- 
tion de  Joseph  pour  l'enfant  divin  qui  lui  a  été  confié? 
Cet  amour,  comme  il  éclate,  en  toute  circonstance,  brûlant, 
généreux,  héroïque.  Qu'il  s'agisse  de  protéger  l'Enfant, 
de  le  défendre  contre  ses  ennemis,  de  le  garder  et  de  le 
nourrir,  Joseph  est  toujours  là,  avec  sa  profonde  tendresse 
et  son  infatigable  dévouement.  Ah  !  cet  enfant  bienaimé, 
— malgré  ces  épreuves  qu'il  amène,  ou  plutôt  à  cause  de 
ces  épreuves  même, — comme  ill'aime  de  toutes  ses  forces, 
comme  il  est  heureux  de  travailler  et  de  souffrir  pour 
lui  !  Peu  lui  importent  les  fatigues  et  la  pauvreté  :  il  s'es- 
time riche  dans  les  privations,  il  demeure  tranquille  dans 
la  persécution,  il  se  trouve  heureux  dans  les  peines  ;  Jésus 
lui  tient  lieu  de  tout.  Il  peut  dire,  avec  plus  de  vérité  que 
l'apôtre  :  "  Ma  vie,  c'est  le  Christ,  l'enfant  qui  m'a  été 
donné." 
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Joseph  reste  au  poste  du  travail  et  du  sacrifice,  tant 
que  cela  est  nécessaire  à  l'existence  temporelle  de  Jésus. 
Toutes  les  années  de  la  vie  cachée  de  Nazareth  s'écoulent 
dans  le  même  silence,  dans  les  mêmes  occupations,  dans 
la  même  obscurité,  comme  aussi  dans  les  mêmes  joies  di- 
vines. Mais  voilà  que  l'enfant  a  grandi,  croissant  en  âge 
et  en  sagesse  au  regard  de  Dieu  et  des  hommes.  I-e  mo- 
ment est  venu  où  Jésus  va  quitter  le  foyer  de  la  famille, 
pour  prêcher  et  établir  le  royaume  de  Dieu.  La  mission 
de  Joseph  touche  à  son  terme.  D'ailleurs,  les  années,  les 
travaux  et  l'amour  divin  ont  fait  leur  oeuvre  :  les  derniers 
liens  de  la  vie  vont  se  briser.  Etendu  sur  sa  couche,  en- 
touré des  deux  seuls  êtres  qui  l'aient  connu  et  aimé  ici- 
bas,  c'est  dans  leur  doux  embrassement  qu'il  quitte  cette 
terre,  pour  aller  prendre  son  éternel  repos  et  commencer 
ses  joies  éternelles. 

Aujourd'hui,  pour  Joseph,  la  gloire  a  pris  la  place  de 
l'obscurité.  L'Eglise  la  solennellement  choisi  pour  son 
protecteur.  Partout,  les  fidèles  se  prosternent  devant  son 
image,  chantent  ses  louanges,  implorent  son  secours, 
publient  ses  bienfaits.  Les  familles  vraiment  chrétiennes 
le  prennent  pour  patron  et  pour  modèle.  Les  justes,  les 
pécheurs,  les  malheureux,  l'implorent  avec  la  même  con- 
fiance. Demandons-lui  tous  de  nous  garder  paternelle- 
ment pendant  notre  \ie,  de  nous  visiter  et  de  nous  assister 
à  notre  mort. 

Fr.  Jdsepii  .\r(;.\it,        "^ 
des  tV.  pr. 

LA   RONDE   DES   ÉLUS,  (i) 

Dans  l'herbe  où  les  grands  lys  candides 

Eternellement  fleuriront. 

Les  Bienheureux  aux  fronts  limpides, 

Les  Bienheureux  dansent  en  rond  ! 
(1)  Cette  gracieuse  popsie  est    due  à  la  plume   d'un  tertiaire   domitii- 
cain  :  il  s'est  inspiré  du  célèbre   tableau  ou  fra   Angelico  a  représenté   les 
élus  et  les  anges   dansant  ensemble    une  ronde    mysti([ue  dans  les  jardins 
enchantés  du^ Paradis. 
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Déroulant  leur  chaîne  mystique, 
Main  dans  la  main,  sous  le  ciel  bleu. 
Ils  écoutent  le  beau  cantique 
Chanté  par  les  Ani:;-es  de  I^ieu  ! 

Ils  sont  vêtus  des  teintes  douces 
Qu'on  voit  aux  horizons  lointains, 
Du  vert  léger  des  fines  mousses 
Et  de  la  blancheur  des  matins. 


X'ieillards  ingénus,  pâles  nonnes, 
Papes  et  Rois  gardant  encor 
Les  tiares  et  les  couronnes 
Où  s'est  posé  le  nimbe  d'or  ! 

Novices  blonds  aux  grands  yeux  tendres 
Oui  voyaient  en  rêve  jadis. 
Etendus  sur  leur  lit  de  cendres, 
Les  merveilles  du  Paradis. 

Tous  ont  la  naïxe  allégresse 
Des  petits  enfants  au  cœur  pur. 
Que,  dans  les  Missels,  Jésus  laisse 
Grimper  à  sa  robe  d'a/ur  ! 

Ils  dansent  !  Inclinant  leurs  branches. 
Des  arbres,  qu'on  ne  connaît  pas, 
Versent  leurs  fleurs,  roses  et  blanches, 
A  l'ombre  fraîche  sous  leurs  pas  ! 

Souriant  du  même  sourire. 
Ils  dansent  !  L'on  sent  après  eux 
Des  parfums  d'encens  et  de  myrrhe 
E'iotter  dans  Téther  lumineux  ! 

R.   G. 
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FKT1<:    I)|{    SAINT    THOMAS    D'AOUIN. 


7   Mars. 

Au  monastère  de  Fosse-Neuve,  saint  Thomas  d'Aquin,  confesseur  et 
docteur,  de  l'Ordre  des  Frères-Prêcheurs,  illustre  par  la  noblesse  de  sa 
race,  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  par  sa  science  théolojfique. 

Cette  brève  indication  du  martyrologe  romain  résume 
en  trois  mots  les  trois  grandeurs  de  cette  vie  :  une  haute 
naissance,  une  sublime  vertu,  une  science  incomparable. 
Par  une  insigne  faveur,  Dieu  voulut  réunir  sur  cette  tête 
privilégiée  ces  trois  dons  qu'envient  les  hommes  et  dont 
il  honore  rarement,  à  ce  point,  une  même  existence  :  c'est 
dire  la  haute  destinée  qu'il  réservait  à  cet  homme  et  la 
place  éminente  qu'il  lui  a  donnée  dans  son  église. 


Thomas,  fils  de  I.andolphe,  comte  d'Aquin,  et  de 
Théodora,  des  princes  Caraccioli,  tenaii,  par  son  père,  à 
la  famille  impériale  d'Allemagne, et  descendait,  par  sa  mère, 
de  ces  princes  normands  qui  avaient  chassé  les  Arabes  et 
les  Grecs  de  l'Italie  et  conquis  les  Deux-Siciles. 

Il  était  petit  neveu  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse 
qui  fit  une  lutte  impie  au  pape  Adrien  IV  à  qui  il  suscita 
un  antipape,  et  cousin  de  Frédéric  II  qui  fut,  pour  ses  ex- 
cès et  ses  révoltes  contre  l'Flglise,  excommunié  et  déposé 
par  les  papes  Grégoire  IX  et  Innocent  IV.  Cette  parenté 
illustre  mais  compromettante  ne  fut  pas  un  obstacle 
au  développement  de  ses  vertus  chrétiennes  et  ne 
semble  pas  non  plus  l'avoir  rendu  suspect  aux  bons  es- 
prits de  son  temps  :  Dieu  se  plait  ainsi  à  rapprocher  dans 
une  même  race  les  âmes  et  les  carrières  les  plus  diverses, 
pour  manifester  la  liberté  de  son  action  et  la  souveraineté 
de  sa  puissance,  en  confondant  la  légèreté  des  jugements 
des  hommes  et  en  troublant  la  rigueur  étroite  de  leurs 
classements. 

Les  difficultés  que  sa  famille  opposa  à  sa  vocation 
prouvent,  du  reste,  à  quel  point  les  avantages  de  la  nais- 
sance peuvent  devenir  un  obstacle  aux  plus  grands  des- 
seins de  Dieu  sur  une  âme,  lorsque  la  voix  de  la  chair  et 
du  sang  parle  plus  haut  au  cœur  d'un  père  et  d'une 
mère  que  celle  de  Dieu  qui  fait  naître  de  lui-même  les  fils 
qu'il  se  veut. 
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Lorsque  le  comte  d'Aquin  apprit  que  son  fils,  qui 
poursuivait  de  brillantes  études  à  l'Université  de  Naples, 
songeait  à  prendre  l'habit  dès  Frères  prêcheuis,  il  l'en  vou- 
lut empêcher  par  des  menaces  et  fit  même  entrevoir  l'inter- 
vention de  l'empereur,  son  cousin.  ¥a  lorsque  le  jeune 
homme,  alors  âgé  de  dix-neuf  ans,  eut  exécuté  son  gé- 
néreux dessein,  sa  mère  multiplia  ses  poursuites  et  ses 
instances  pour  l'arracher  au  cloître.  De  Rocca-Secca  à 
Naples,  de  Naples  à  Rome,  de  Rome  à  Aquapendente, 
d'Aquapendente  à  Rocca-Secca,  par  ses  courses,  par  ses 
larmes  et  ses  supplications,  par  ses  instances  auprès  des 
autorités  ecclésiastiques,  par  la  violence  et  la  séduction 
brutale  mises  en  œuvre  par  ses  fils, par  la  grâce  caressante 
de  ses  filles,  elle  essaya,  deux  années  durant,  d'ébranler 
la  résolution  de  son  héroïque  enfant,  mais  en  vain.  Il  sut 
triompher  par  sa  constai^ce  du  monde,  de  la  volupté  et 
des  liens  du  sang,  et  put  embrasser  enfin  librement  l'état 
monastique  auquel  il  doit  sa  haute  renommée  de  science 
et  de  sainteté. 


Lui-même, dans  sa  Somme  théologique,  a  dit  de  l'état 
religieux  :  "  Le  mot  religion  désigne  l'état  de  perfection, 
parce  que  la  perfection  consiste  à  s'attacher  complètement 
à  Dieu,  à  se  consacrer  soi-même  et  tout  ce  qui  est  à  soi  à 
Dieu." 

Lorsqu'un  jeune  homme  de  vingt  ans, enrichi  des  dons 
les  plus  élevés  de  la  nature,  et  de  la  grâce  a  pu  remporter  de 
pareilles  victoires  sur  son  cœur  et  sur  l'opposition  de  ses 
proches,  il  ne  s'arrête  plus  dans  la  voie  de  la  sainteté  et  il 
surmonte  aisément  les  difficultés  qu'il  rencontre  en  lui  ou 
autour  de  lui,  pour  consommer  cet  attachement  complet, 
cette  consécration  totale  de  soi  à  Dieu  qui  font  la  perfec- 
tion chrétienne.  La  vie  du  saint  docteur  en  est  un  illustre 
exemple.  On  peut  lui  appliquer  en  toute  vérité  cette  pa- 
role du  Psalmiste:  "  Il  s'est  élancé  comme  un  géant  pour 
parcourir  sa  voie,  et  sa  sortie  est  à  l'extrémité  du  firma- 
ment." Durant  trente  ans,  par  sa  ferveur  et  ses  héroïques 
vertus,  il  a  préparé  l'éloge  que  lui  décerne  la  liturgie  de 
son  ordre  :  "Il  s'élève  vers  la  couronne  de  vie,  guide  et 
flambeau  des  fidèles,  sentier  et  règle  de  toute  vie,  vase  de 
toute  vertu  !  " 
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Sa  plus  tendre  enfance  avait  présagé  sa  sainteté  fu- 
ture :  On  s'est  plu  à  citer  le  fait  de  sa  petite  main  serrant 
obstinément  et  longtemps  un  papier  qui  contenait  les  deux 
premiers  mots  de  la  salutation  angélique,^?'^  Alaria.Qt.  ne 
le  cédant  qu'à  la  violence  qui  le  lui  arrache  avec  ses  cris 
et  ses  pleurs.  Quelques  années  plus  tard,  les  prodigalités 
de  sa  charité  pour  les  pauvres,  en  un  temps  de  disette,  lui 
méritent, en  présence  de  la  sévérité  de  son  père,  le  miracle 
des  fleurs  qui  s'est  répété  dans  la  vie  de  plusieurs  saints. 
A  Naples,  au  milieu  d'une  jeunesse  extrêmement  dissolue, 
il  sait  garder  son  cœur  et  ses  sens  purs  de  toute  souillure 
et  protège  son  innocence  par  la  mortification,  le  recueil- 
lement et  la  prière.  Au  château  maternel,  transforme 
pour  lui  en  prison,  il  met  en  fuite,  au  moyen  d'un  charbon 
ardent,  la  malheureuse  qui  a  voulu  tenter  sa  vertu,  et 
toute  sa  vie  il  garde  une  extrême  réserve  vis-à-vis  des 
femmes,  dont  il  dira  un  jour  :  "  Etant  né  d'une  femme,  je 
les  crains  toutes,"  au  point  que  son  confesseur  déclarera 
qu'il  est  mort  aussi  pur  qu'un  enfant  de  cinq  ans.  Sa 
mortification  est  telle  qu'il  semble  avoir  perdu  le  goût  des 
aliments,  "  mangeant  par  une  sorte  d'obéissance  passive" 
et  ne  se  souvenant  plus,  sorti  de  table,  ce  dont  il  a  mangé. 
Son  humilité  profonde  n'a  d'égale  que  sa  charité  à  la- 
quelle il  sait  toujours  sacrifier  le  silence  et  l'obscurité 
dont  il  cherche  à  voiler  son  mérite.  Un  trait  charmant, 
choisi  entre  mille,  en  fait  foi. 

Etudiant  à  Cologne,  son  silence  habituel  aux  leçons 
du  célèbre  Albert  le  Grand,  lui  avait  attiré  de  ses  crmara- 
des  le  surnom  ironique  de  "  bœuf  muet,  " — allusion  aux 
superbes  animaux  que  nourrissent  les  grasses  prairies  de 
son  pays.  Attribuant  ce  silence  et  la  longueur  de  ses  étu- 
des à  la  lenteur  de  son  esprit,  l'un  d'entre  eux  se  mit  chari- 
tablement à  sa  disposition  pour  lui  expliquer  chaque  jour 
la  leçon  du  maître.  Thomas  accepta  gracieusement  ;  mais 
un  jour,  "  Voyant  son  nouveau  maître  se  fatiguer  inutile- 
ment à  lui  développer  un  point  obscur  et  s'enfoncer  de 
plus  en  plus,  par  les  eftbrts  mêmes  qu'il  faisait, dans  le  dé- 
dale ténébreux  de  ses  raisonnements,  sans  espoir  de  retour, 
l'élève  se  crut  charitablement  obligé  de  venir  à  son  aide  ; 
ou  plutôt,  sans  raisonner  et  par  le  mouvement  instinctif  de 
son  cœur,  il  se  laissa  naturellement  aller  à  tirer  d'embar- 
ras son    imprudent    condisciple.       A    peine  eut-il   abordé 
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]a  difficulté,  en  posant  nettement  la  question,  d'après  la 
méthode  dont  il  ne  s'écarta  jamais,  que  toute  obscurité 
s'évanouit  aussitôt.  Mais  c'en  était  fait  :  le  plan  conçu  par 
son  humilité  venait  de  recevoir  une  mortelle  atteinte.  Le 
peu  de  mots  qu'il  prononça  portèrent  dans  l'esprit  de  son 
condisciple  une  lumière  si  vive  et  si  soudaine  qu'il  en  de- 
meura comme  ébloui  .•  il  ne  retrouva  la  parole  que  pour 
demander  pardon  à  frère  Thomas  des  leçons  qu'il  avait  osé 
lui  donner  et  pour  le  conjurer  de  conservera  son  égard  le 
rôle  que  la  nature  lui  avait  clairement  assigné,  en  devenant 
lui-même  son  maître  ;  ce  à  quoi  notre  saint  consentit  avec 
la  même  simplicité  qu'il  avait  d'abord  mise  à  recevoir  un 
rôle  tout  opposé.    (Mgr  Guérin,  Vie  des  saints.) 

C'est  à  la  suite  des  succès  éclatants  que  lui  valut  la 
divulgation  de  son  précoce  génie  que  son  maître,  ému  et 
émerveillé  des  promesses  d'un  pareil  début,  dit  à  ses  élèves 
cette  parole  prophétique  qui  est  restée  célèbre  :  "  Nous 
appelons  celui-ci  un  bœuf  muet  ;  mais  en  vérité  ses  mu- 
gissements s'élèveront  si  haut  qu'il  retentiront  dans  tout 
l'univers. 

Il  avait  alors  vingt-deux  ans.  Sa  vie  et  sa  gloire  terres- 
tre s'éteignirent  dans  sa  cinquantième  année.  En  ses  der- 
niers jours, sur  les  instances  des  cisterciens  de  F'osse-Xeu- 
ve  qui  recueillirent  ses  suprêmes  paroles  et  son  dernier 
soupir,  il  leur  dicta,  à  l'exemple  de  saint  Bernard,  une 
courte  explication  du  Cantique  des  cantiques,  consacrant 
les  dernières  flammes  de  son  cœur  et  de  son  génie  a  com- 
menter ce  sublime  épithalame  de  l'alliance  de  Jésus  avec 
l'âme  fidèle.  Touchante  démonstration  d'une  parole  de  ce 
livre  sacré  :  "  L'amour  est  fort  comme  la  mort  "  !  Digne 
fin  d'un  homme  qui  avait  un  jour  répondu  à  ces  mots  tom- 
bés des  lèvres  d'un  crucifix  miraculeusement  animé  :  "Tu 
as  bien  parlé  de  moi,  Thomas  :  quelle  sera  ta  récom- 
pense ?  "  par  ce  cri  d'amour  :  "  Pas  d'autre  que  vous- 
même,  Seigneur  ! 

De  telles  paroles,  éparses  en  une  vie, suffisent  à  en  ex- 
pliquer le  sens,  le  caractère  et  les  fruits.  Pour  saint  Tho- 
mas d'Aquin  comme  pour  tous  les  saints,  comme  pour 
tout  vrai  chrétien,  l'amour  de  Dieu  est  la  règle  de  la  vie; 
par  elle  ils  atteignent  à  la  plus  haute  perfection,  parce  qu'ils 
c>nt  compris,    à  la    lumière    divine,    cette  parole   profonde 
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de  l'Apôtre  :  "  L'amour  est  la  plénitude  de  la  loi  ."  (Rom. 

13.   10). 

*   * 
* 

La  science  des  docteurs  de  la  foi  n'a  pas  coulé  d'une 
autre  source.  C'est  le  privilège  de  l'Eglise,  parce  que  c'est 
le  don  de  Dieu,  de  faire  germer  des  légions  de  savants  du 
Sang  du  Christ  et  de  l'eau  de  son  baptême.  En  eux  la 
grâce  dilate  et  féconde  les  dons  et  les  forces  de  la  nature 
à  un  degré  qui  tient  du  prodige. 

Le  plus  illustre  panégyriste  de  Saint  Thomas  d'Aquin, 
qui  fut  aussi  un  de  ses  plus  saints  imitateurs,  le  Père  La- 
cordaire,  a  dit  de  lui  :  "  Il  croyait  ardemment  toute  la  foi, 
et  elle  n'avait  pour  lui,  si  je  dois  me  servir  d'une  expres- 
sion de  Bossuet,  aucun  épouvantement.  Il  avait  démêlé 
les  nœuds  qui  font  de  ses  mystères  des  mystères  d'amour, 
et  la  charité,  en  le  jetant  dans  l'abîme,  l'avait  mis  à  l'aise 
pour  tout  :  je  puis  croire,  si  j'aime,  à  un  Dieu,  qui  s'est 
fait  homme,  parce  que  c'est  un  acte  d'amour;  je  peux  croire, 
si  j'aime,  à  un  Dieu  qui  a  conversé  avec  mes  frères,  quia 
mangé  et  bu  avec  eux,  qui  a  dormi  dans  leur  sein,  parce 
que  ce  sont  des  actes  d'amour.  Et  si  un  peu  d'amour  me 
donne  un  peu  de  foi,  je  comprends  cette  foi  qui  dévorait 
saint  Thomas  d'Aquin  et  qui,  tombée  comme  une  flamme 
dans  l'immensité  de  son  génie  naturel,  faisait  de  son  cœur 
une  extase  et  de  son  intelligence  une  révélation.  "  {Dis- 
cours pour  la  translation  du  chef  de  saint  Thomas 
d' Aquin.) 

Donner  ici  une  idée  de  "l'immensité  "  et  delà  "révé- 
lation "  qui  furent  la  science  théologique  de  saint  Thomas 
d'Aquin  serait  prétentieux  et  puéril.  Je  me  contente  de  rap- 
peler ces  paroles  du  pape  Jean  XXII  aux  ambassadeurs  du 
royaume  de  Naples  qui  venaient  lui  demander  sa  canoni- 
sation :  "  Saint  Thomas  a  plus  éclairé  l'Eglise  que  tous 
les  docteurs  ensemble,  et  l'on  profitera  plus  en  une  année, 
avec  ses  livres,  que  pendant  toute  une  vie  avec  les  livres 
des  autres  ;  "  et  cette  réponse  du  même  pape  à  quelqu'un 
qui,  au  cours  du  procès,  remarquait  qu'il  n'avait  point  fait 
de  miracle  :  "  Il  en  a  fait  autant  qu'il  a  écrit  d'articles." 
Au  concile  de  Trente,  au  milieu  de  l'auguste  assemblée, 
sur  une  table  étaient  posés  trois  livres  :  la  sainte  Bible, 
les  décrets   des    papes  et   la  Somme  théologique  de    saint 
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Thomas.  "  Après  cela,  dit  le  P.  Lacordaire,  Dieu  seul 
pourra  louer  ce  grand  homme  dans  le  concile  éternel  des 
saints.  " 

Nous  espérons  tous  nous  unira  cette  louange  éternelle 
de  Dieu.  Mais  ici-bas, en  admirant  et  en  vénérant  la  grande 
mémoire  de  son  saint  docteur,  nous  ne  saurions  trop  nous 
rappeler  la  source  où  il  retrempait  et  élargissait  sans  cesse 
sa  compréhension  des  vérités  de  la  foi  et  de  la  raison  : 
"  Quel  est,  lui  demandait  un  jour  son  ami  saint  Bona- 
venture,  quel  est,  mon  frère,  le  livre  où  vous  puisez  les 
belles  choses  que  le  monde  admire  dans  vos  ouvrages  ?  " 
"  Voilà  mon  livre",  lui  répondit-il,  en  lui  montrant  son 
crucifix  ! 

Réponse    digne  de    saint  Paul,  qui  avait    écrit  :  "  Je 

n'ai  pas    eu  la    pensée  de    savoir  parmi  vous   autre    chose 

que    Jésus-Christ     et  Jésus-Christ    crucifié  !    "    (Cor.     i. 

2,  2.) 

*   * 
* 

Réponse  de  Paul,  réponse  de  Thomas,  faites-vous 
entendre  à  ces  âmes  droites  et  hautes  qui  vous  crient  des 
langueurs  et  des  faiblesses  de  leur  exil  :  "  Que  dois-je 
donc  faire  pour  être  saint  ?  "  Ah  le  vouloir,  sans  doute, 
d'abord,  mais  ensuite  et  toujours  le  demander  à  Celui  qui 
est  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie  :  la  Vérité  qu'ensei- 
gnent lumineusement  les  docteurs,  la  Voie  que  suivent 
fortement  les  confesseurs,  la  Vie  que  vivront  glorieuse- 
ment les  élus  ! 

En  la  fête  du  plus  grand  de  ces  docteurs,  l'esprit  pé- 
nétré de  ses  leçons,  le  cœur  baigné  de  ses  exemples,  l'â- 
me pleinement  ouverte  à  son  invocation,  répétons  après 
lui  cette  prière  que  son  cœur  a  dictée  à  sa  main  :  '-'  Bonté 
suprême,  ô  Jésus,  je  vous  demande  un  cœur  épris  de 
vous,  qu'aucun  spectacle,  aucun  bruit  ne  puisse  distraire  ; 
un  coeur  fidèle  et  fier  qui  ne  chancelle,  qui  ne  descende 
jamais  ;  un  coeur  indomptable,  toujours  prêt  à  lutter 
après  chaque  tempête  ;  un  cœur  libre,  jamais  séduit,  ja- 
mais esclave  ;  un  coeur  droit,  qu'on  ne  trouve  jamais  dans 
les  voies  tortueuses."     Amen  ! 

Abbé  Bourassa. 
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A   DIKT  ! 


Seigneur  te^ul-puissant,  vous  savez  ce  dont  j'ai  besoin 
pour  iDien  remplir  ma  tâche.  Je  ne  vous  demande  ni  sceptre 
ni  trésor,  comme  cet  avare  insensé  ;  ni  que  pour  moi  s'é- 
lève une  ville  ou  un  château  ;  je  vous  demande  seulement 
mon  doux  Seigneur  :  Vulucra  cor  mciim  c/ian'tatc  tua 
blessez  nion  cœur  de  ^■otre  amour. 

\'knkrablk  Père  vSaxon arole. 
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'387-1455- 

l'    milieu    de    cet    atelier    tumultueux    et 
païen  qui  est  la   Florence  du  15e    siècle, 
subsiste  un  couvent  tranquille,  le  couvent 
l'^âRrTjv  A       \     de  Saint    Marc,  où    pieusement,    douce- 
'iiwlR^^'U-' ,  ment  rêve  un  mystique  des  anciens  jours, 

Fra  Angelico  de  Fiesole.  Le  couvent 
est  demeuré  presqu'intact  :  deux  cours 
carrées  y  développent  leurs  files  de  co- 
lonnettes  surmontées  d'arcades  et  leurs  petits  toits  de 
vieilles  tuiles.  Dans  une  salle  est  une  sorte  de  mémo- 
rial ou  d'arbre  généalogique  portant  les  noms  des  prin- 
cipaux moines  morts  en  odeur  de  sainteté.  Parm.i  ces 
noms  est  celui  de  Savonarole,  et  il  est  mentionné  qu'il  périt 
par  une  accusation  injuste.  On  montre  deux  cellules 
qu'il  habita.  Avant  lui,  Fra  Angelico  vécut  dans  le  mo- 
nastère, et  des  peintures  de  sa  main  décorent  la  salle  du 
chapitre,  les  corridors,  les  murs  gris  des  cellules. 

Il  était  demeuré  étranger  au  monde  et  continuait,  au 
milieu  des  sensualités  et  des  curiosités  nouvelles,  la  vie 
innocente  et  toute  ravie  en  Dieu  que  le:^  Fioretti  décrivent. 
11  vivait  dans  l'obéissance  et  la  simplicité  primitives,  et 
l'on  conte  de  lui  qu'un  matin,  le  pape  Nicolas  V  voulant 
le  faire  déjeuner,  il  se  fit  conscience  de  manger  de  la 
viande  sans  la  permission  de  son  prieur,  ne  pensant  pas  à 
l'autorité  supérieure  du  pape.  11  refusait  les  dignités  de 
son  ordre  et  ne    vaquait  qu'à    l'oraison    ou  à  la    peinture. 
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Quand  on  lui  demandait  quelqu'ouvrage  il  répondait  avec 
une  bonté  d'âme  singulière,  qu'on  allât  parler  au  prieur, 
et  que,  si  le  prieur  voulait  bien,  lui-même  ne  manquerait 
pas.  Jamais  il  ne  voulut  peindre  que  des  saints  et  l'on 
rapporte  qu'il  ne  prenait  point  son  pinceau  sans  se  mettre 
en  oraison  et  ne  faisait  point  un  Christ  en  croix  sans  avoir 
les  yeux  baignés  de  larmes.  Il  avait  pour  coutume  de 
ne  jamais  retoucher  ou  refondre  aucune  de  ses  peintures 
mais  de  les  laisser  comme  elles  étaient  venues  la  première 
fois,  croyant  qu'elles  étaient  telles  par  la  volonté  de  Dieu. 
Ce  qu'il  sait  peindre  et  ce  qu'il  a  répété  partout  ce  sont 
des  visions,  les  visions  d'une  âme  innocente  et  bienheu- 
reuse. "  Donne-moi,  très  tendre  et  très  doux  JésuF,  de 
me  reposer  en  toi  au  delà  et  au-desrus  de  toute  créature, 
de  tout  salut,  de  toute  beauté  et  de  toute  gloire.  .  audessus 
de  tous  les  dons  et  présents  que  tu  peux  donner  et  ré- 
pandre, au  delà  de  toute  joie  et  de  toute  allégresse  que 
l'âme  peut  recevoir  et  sentir.  .  .  voici  mon  Dieu  et  mon 
tout.  Que  veux-je  de  plus  ou  que  puis-je  désirer  de  plus 
heureux?  mon  Dieu  est  tout.  Cela  suffit  à  qui  comprend 
et  le  répéter  souvent  est  doux  à  qui  aime.  Toi  présent, 
tout  est  délicieux  ;  toi  absent,  toute  chose  est  déplaisante. 
Tu  fais  mon  cœur  tranquille,  tu  y  fais  une  grande  paix  et 
une  joie  de  fête."  (Imit.  III,  26.)  Une  pareille  adoration 
ne  va  pas  sans  images  intérieures  :  les  yeux  fermés,  on 
les  suit  longuement  et  sans  effort,  ainsi  qu'en  songe. 
Comme  une  mère,  qui, sitôt  qu'elle  rentre  dans  la  solitude, 
voit  flotter  devant  sa  mémoire,  le  visage  de  son  fils  bien- 
aimé.  .  ainsi  le  cœur  inv^olontairement  appelle  et  contemple 
le  cortège  des  figures  divines.  Rien  ne  le  trouble  dans 
cette  contemplation  pacifique.  Autour  de  lui,  les  actions 
sont  réglées  et  les  objets  sont  ternes  :  tous  les  jours,  les 
heures  uniformes  ramènent  devant  lui  les  mêmes  murailles 
blanches,  les  mêmes  reflets  bruns  des  boiseries,  les  mêmes 
plis  tombants  des  capuchons  et  des  robes,  le  même  bruis- 
sement des  pas  qui  vont  au  réfectoire  et  à  la  chapelle. 
Les  sensations  délicates,  indistinctes  s'éveillent  vaguem.ent 
dans  cette  monotonie,  et  le  rêve  tendre  comme  une  rose 
abritée  contre  les  brutalités  de  la  vie,  s'épanouit  loin  de  la 
grande  route  où  se  heurtent  les  pas  humains. 

Fra  Angelico    est  la    dernière    des  fleurs    mystiques. 
Ce  monde  qui  l'entourait  et  qu'il  ne  connaissait  pas,  ache- 
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vail  de  s'engager  dans  la  voie  contraire,  et  après  un  court 
accès  d'enthousiasme,  allait  brûler  son  successeur,  un  do- 
minicain comme  lui,  le  dernier  chrétien,  vSavonarole. 

II.   r. 
LK   DON    D'INTELLIGENTE. 


A  Eoi,  nous  dit  l'apôtre  Saint  Paul,  est  l'équi- 
valent d'une  démonstration  des  choses  invi- 
sibles. (Heb.  c.  XI  V.  I.) 

De  toutes  parts  le  mystère  nous  enveloppe,  il 
est  l'atmosphère  où  se  meut  notre  intelligence,  le  milieu 
où  nous  naissons,  la  prison  au  sein  de  laquelle  nous  som- 
mes condamnés  à  mourir. 

Ou'est-ce  que  l'histoire  de  la  pensée  humaine,  si  ce 
n'est  le  récit  des  efforts  trop  souvent  impuissants  de  notre 
intelligence,  essayant  de  ses  faibles  mains  de  lever  les 
voiles  qui  bornent  sa  vue,  et  en  découvrant  à  chaque  pas 
de  nouveaux? — Tel  le  chasseur  qui,  le  coutelas  au  poing, 
cherche  à  se  frayer  un  passage  à  travers  la  forêt,  mais 
pour  s'enfoncer  à  chaque  pas  dans  des  fourrés  plus  im- 
pénétrables encore. 

Oue  de  sciences  nouvelles,  h\er  i/!soi/J)çounées,  se  sont 
révélées  à  nous  en  ce  siècle,  pour  augmenter,  plus  encore 
le  nombre  des  problèmes,   que  celui  des  solutions  ! 

"  Le  monde,  disait  Hamlet,  contient  plus  de  mys- 
tères que  n'en  peut  rêver  notre  pauvre  philosophie." 

Petit  à  petit  cependant  le  domaine  de  nos  connais- 
sances s'accroît,  comme  devant  le  travail  patient  du  colon 
s'agrandit  la  clairière  et  recule  la  forêt  vieige  : — tous  les 
problèmes  de  la  nature  sont  solubles  et  "le  travail  opini- 
âtre, a  dit  un  ancien,  vient  à  bout  de  tout." 

Il  est  cependant  d'autres  mystères  plus  sublimes,  et 
d'un  intérêt  bien  autrement  poignant  pour  nous,  ce  sont 
les  mystères  surnaturels  de  notre  destinée,  les  mystères  de 
la  religion  chrétienne. 

Nous  avons  besoin  de  les  savoir,  ces  mystères,  de  les 
connaître  avec  certitude,   car  comment    aller  à  Dieu    si  on 
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le  connaît  pas,  comment  s'acheminer  vers  un  bonheur  au- 
quel on  ne  croit  pas  ? 

"  Pour  aller  à  Dieu,  il  faut  d'abord  croire  qu'il  ex- 
iste, et  qu'il  récompense  ceux  qui  le  cherchent."  (Héb. 
c.  XI.  V.  6.) 

Or  ces  mystères,  par  cela  même  qu'ils  sont  surnaturels, 
c'est-à-dire  au-dessus  de  la  portée  de  notre  raison,  de- 
meureront toujours  pour  nous  inexplicables. 

Tel  est  donc  le  problème  : — des  vérités  en  elles  mê- 
mes inaccessibles  qu'il  faut  cependant  connaître  et  posséder 
avec  une  pleine  certitude. 

Ge  problème  c'est  la  Foi  qui  le  résout,  c'est  elle  qui 
nous  fait  accepter,  malgré  les  obscurités  de  notre  intelli- 
gence, la  vérité  des  choses  révélées. 

La  Foi  est  une  vertu  surnaturelle  théologale,  infuse 
dans  notre  âme  au  baptême,  pour  nous  disposer  à  accom- 
plir promptement  et  aisément  ces  actes  si  fréquents  de 
soumission  aux  vérités  invisibles  qu'exige  la  pratique  de 
la  vie  chrétienne. 

La  raison  nous  a  dit:  il  faut  croire,  ces  vérités  sont 
raisonnables,  les  témoignages  qui  les  garantissent  sont 
certains  et  indiscutables  ;  et  sur  cette  assertion  qui  laisse 
dans  toute  son  impénétrable  obscurité  la  substance,  l'in- 
time du  mystère,  la  foi  intervient  et  nous  permet  d'accepter 
bien  que  sans  voir,  de  nous  soumettre,  bien  que  sans  com- 
prendre ;  elle  est  véritablement,  comme  le  veut  Saint  Paul, 
"  l'équivalent  d'une  démonstration." 

La  Foi  est  donc  essentiellement  obscure  et  ne  porte 
que  sur  des  vérités  inaccessibles  en  elles  mêmes  :  nous 
sommes  comme  l'aveugle  qui  sait  qu'une  chose  est  la 
devant  lui,  bien  qu'il  ne  puisse  la  contempler,  comme  le 
voyageur  qui  avance  dans  la  nuit  à  l'appel  d'une  voix 
mystérieuse. 

Aucune  lumière  créée  n'est  capable  de  nous  mani- 
fester l'intime  nature  des  choses  de  la  foi. 

Mais  ce  que  la  lumière  naturelle  ne  peut  pas  faire,  la  lu- 
mière surnaturelle  pourra  y  suppléer  ;  elle  ne  nous  don- 
nera pas  la  pleine  vision,  la  clarté  absolue,  qui  est  réservée 
à  la  patrie  céleste,  mais  elle  nous  manifestera,  dès  ici-bas, 
un  reflet,  un  rayon  du  divin  qui  est  caché  dans  ces  choses 
révélées,  que  nous  croyons  sans  voir. 

Ce  reflet  de  Dieu  par  le  don  d'intelligence,  comme  par 
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un  œil  surnaturel,  notre  âme  le  découvre  et  le  perçoit. 

Le  don  d'intelligence  c'est  donc  comme  un  sens  nou- 
veau, un  sens  surnaturel  de  notre  âme,  par  lequel  elle  a 
l'intuition  du  divin,  qui  lui  donne  la  pénétration  des  choses 
surnaturelles,  qui  lui  donne  un  discernement  surnaturel 
pour  sa  gouverne  pratique  et  ses  déterminations. 

L'intuition  du  divin,  la  pénétration  des  choses  sur- 
naturetles,  voilà  l'œuvre  du  don  d'intelligence  : — intelli- 
gence veut  dire  lecture  au  dedans,    "  intris  légère.  ' 

Parfois  l'esprit  se  trouble  en  présence  des  mvstères  de 
notre  foi,  ils  sont  si  grandioses,  si  nouveaux,  si  invrai- 
semblables même,  qu'ils  ressemblent  à  une  féerie;  ils  tran- 
chent si  absolument  sur  tout  ce  que  nous  savons,  sur  tout 
ce  que  nous  comprenons,  que  l'âme  se  sent  prise  de  ce 
vertige  qui  s'appelle  le  doute,  qui  fait  que  tout  tourbillonne 
et  devient  confus  autour  d'elle. 

L'œil  s'aveugle  à  vouloir  regarder  le  soleil  en  face, 
l'esprit  se  trouble  à  vouloir  scruter  curieusement  les  choses 
de  Dieu,  c'est  son  épreuve  et  son  châtiment. 

Mais  là  où  l'intelligence  ordinaire,  même  celle  d'un 
vaste  et  ferme  génie,  hésite,  se  trouble,  balbutie,  l'âme 
d'un  humble  et  d'un  petit  bien  souvent,  voit,  sent,  et 
adore  :  c'est  que  cet  humble,  ce  petit,  est  éclairé  par  la 
lumière  de  Dieu  ;— la  où  les  autres  doutent,  lui,  voit  et 
sent,  d'une  intuition  surnaturelle,  qu'il  est  en  face  du  divin: 

Devant  les  abaissements  du  fils  de  Dieu  fait  homme, 
les  juifs  refusaient  de  croire  et  criaient  au  scandale,  les 
païens  à  l'aberration  :  Paul,  lui,  sentait  et  voyait  la  force 
de  Dieu  dans  la  faiblesse  apparente,  la  sagesse  surnatu- 
relle dans  la  folie  prétendue,  car  l'Esprit  Saint  lui  donnait 
de  comprendre  que  c'est  le  procédé  favori  de  Dieu  que  de 
se  servir  d'instruments  méprisables  et  dédaignés  afin  de 
faire  éclater  la  Toute  Puissance  de  l'ouvrier. 

"  Dieu  choisit  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  aux  veux  des 
hommes  pour  confondre  leur  force  et  leur  orgueil."  (1 
Cor.  c.   I.    V.  27.) 

Le  sens  du  divin,  la  pénétration  des  choses  surna- 
turelles, voilà  par  excellence  le  don  de  notre  grand  docteur 
Saint  Thomas  d'Aquin  :  par  lui  la  majesté  de  nos  dogmes 
se  revêt  d'une  lumière  imposante,  comme  les  rayons  du 
soleil  levant  jettent  sur  le  sommet  des  montagnes  une  cou- 
ronne étincelante  ;  il  a  le  sens  du   divin,  il  le  communique 
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dans  ses  écrits  ; — il  en  a  la  pénétration,  et  l'on  peut  dire 
qu'avec  lui  les  mystères  changent  d'aspect  et  s'agrandis- 
sent, non  en  eux-mêmes  sans  doute,  mais  à  nos  pauvres 
yeux  éblouis,  devant  les  paysages  grandioses  que  sa  sur- 
naturelle intelligence  nous  révèle. 

Cette  lumière  le  guide  jusque  dans  le  choix  des  opi- 
nions en  matière  libre,  au  point  d'en  faire  \ç.  phis  sûr  de 
tous  les  docteurs,  car  le  don  d'intelligence  en  nous  donnant 
le  sens  dij  divin,  nous  donne  aussi  le  discernement  de  ce 
qui  lui  convient  et  de  ce  qui  lui  répugne,  actions  ou  idées. 

Et  c'est  pourquoi  un  pape  a  pu  dire,  que  quiconque 
s'éloigne  de  l'opinion  de  Saint  Thomas  en  matière  im- 
portante est,  par  le  fait  même,  suspect  d'hérésie  ;  nul  en 
effet  avant  ni  après  lui,  parmi  les  docteurs  de  l'Eglise,  n'a 
possédé  à  un  tel  degré  la  plénitude  du  don  d'intelligence. 

Ce  don  apporte  en  même  temps  à  l'âme  une  certitude 
de  foi  calme  et  inébranlable,  une  imperturbable  sérénité, 
une  divine  quiétude  dans  la  possession  de  la  vérité  surna- 
turelle dont  elle  sent  la  realité  et  la  richesse,  à  moins  qu'il 
ne  plaise  à  Dieu  d'éprouver  l'âme  en  rappelant  momenta- 
nément à  lui  les  biens  qu'il  lui  a  communiqués. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  docteurs,  bien  plus 
souveat  peut-être  encore  les  âmes  simples  en  sont  favo- 
risées, et  sont  élevées  par  le  don  à  une  délicatesse  d'intui- 
tion et  de  pénétration  extraordinaires.  Dans  l'âme  des 
enfants  du  peuple  sans  culture,  des  jeunes  filles,  des  dé- 
daignés de  ce  monde,  le  Dieu,  qui  se  complaît  à  en  ap- 
peler à  la  faiblesse  humaine  pour  confondre  la  force,  ai- 
mera à  développer  ce  don  et  à  lui  faire  produire  ses  plus 
merveilleux  effets. 

Cet  œil  surnaturel,  qui  s'appelle  le  don  d'intelligence, 
nous  montre  ici-bas  un  rayon  égaré,  un  reflet  lointain  de 
la  lumière  céleste  ;  un  jour  viendra  où  le  soleil  surnaturel 
d'où  rayonne  toute  vérité  brillera  dévoilé  à  nos  regards  : 
— face  à  face  alors  nous  le  contemplerons,  par  ce  même 
œil  surnaturel  de  l'âme,  sans  faiblir,  comme  l'œil  de  l'aigle 
affronte  les  rayons  brillants  du  soleil. 

Par  cette  connaissance,  par  cette  intuition  directe 
du  Dieu  infini,  nous  nous  plongerons,  nous  nous  abîme- 
rons en  lui,  comme  dès  ici-bas  l'œil  s'égare  parfois  et  se 
perd  dans  l'azur  du  ciel,  toujours  plus  avant  dans  le  bleu 
profond  et  insondable  du  firmament. 

Fr.  L.  Van  Becelaere,  des  fr.  prêch. 
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C'est  à  Nazaretli,  ville  blanche, 
fleur  des  montagnes. 

L'ange  du  Seigneur,  Gabriel,  a 
volé  par  les  cieux  ;  il  plane  audessus 
de  la  petite  cité  galiléenne,  cherchant, 
où  poser  son  vol 

Pourquoi  le  vol  de  l'ange  ?  que 
vient  annoncer  la  mystérieuse  vision  >. 
. .  Le  moment  est  solennel.  Voici,dans 
un  instant,  la  première  scène  d'un 
grand  drame.  Ce  drame,  des  voix  l'ont 
annoncé  ;  des  voyants  l'ont  prédit,  en 
ont  marqué  toutes  les  phases,  tous  les 
détails  mêmes.  Mais  ces  voix,  elles 
n'étaient  que  le  prélude.  Maintenant, 
c'est  le  morceau,  c'est  l'œuvre,  vivan- 
te, réelle  ;  l'exécution  commence.  Oui. 
Il  est  tout  près  de  nous,  ce  Christ  des 
visions,  vers  lequel  ceux  des  anciens 
jours  levaient  leurs  bras  et  leurs  re- 
giich  ipi  -  K  qiu  I  ils  souim  lu  nt,  comme  le  cerf  assoiffé,  haletant,  sou- 
piicapusles   Liu\  \  i\  es,  pour  employer  l'expression  du  Prophète. 

Toutefois,  avant  que  le  ciel  .s'ouvre  et  que  les  nuées  pleuvent  le  juste, 
Dieu  dépêche  un  messager.  Et  pourquoi  ?  Le  monde  e.st  aux  mains  du 
prince  des  ténèbres.     Or,  un  Dieu  s'offre  de  nous  racheter. 

Ce  bienfait,  n'est-ce  pas  ?  est  immense,  ineffable  ;  il  dépasse  infini-' 
ment  la  portée  de  nos  désirs.  Pourtant,  tel  qu'il  est,  immense,  incom- 
préhensible, incommensurable.  Dieu,  par  ime  profonde  et  infinie  délica- 
tesse, ne  nous  l'impose  jjas  ;  Dieu  veut  au  contraire  que  nous  l'acceptions 
librement  ;  Dieu  veut  que  nous  consentions  à  le  recevoir.  Mais  ce  con- 
sentement, qui  va  le  lui  donner  en  notre  nom  ?  Le  monde  avait  péri 
])ar  la  faute  d'Eve  surtout,  la  première  femme.  Or,  dans  le  dessein  pro- 
videntiel, \ine  femme  devait  aider  aussi  à  la  réi^aration. 

Mais  cette  femme,  la  nouvelle  Eve  qui  doit  broyer  la  tête  du  dra- 
gon, oii  est-elle  ?  où  est-elle  la  Vierge  que  Dieu  veut  s'unir  pour  l'ccuvre  de 
rachat  du  monde?  Où?— A  Nazareth,  ville  blanche,  fleur  des  collines 
galiléennes. 

Et  l'ange  du  Seigneur  qui  plane,  cherchant  du  regard  la  demeure 
de  l'humble  fille,  Gal)riel  est  porteur  d'un  message  divin  pour  Marie,  de 
la  mai>;ou  de  David,  héritière  incoimue  des  Rois.  Il  vient,  au  nom  du 
Très-Haut,  lui  révéler  les  vues  de  Dieu  sur  elle  et  sur  nous,  et  lui  de- 
mander son  consentement  et  le  nôtre. 

Avec  l'Antre,  saluons  la  Vier^  bénie  entre  toutes  les  femmes. 


Fr.  A.  H.  Beaudet. 

des  frères  i^rêcheurs. 


So  LK     ROSAIRK,      MARS      iSqJ. 

CROQUIS   DE   PAI.HSTINH. 

Ce  que  l'on  voit  de  la  niontag^ne  des  Oliviers. 


JMMH  nous  arrivions  au  haut  de  la  montagne 
des  Oliviers,  nous  apparurent  les  monts  de 
Moab.  C'était  encore  à  l'heure  du  soleil  ar- 
dent, de  la  lumière  intense,  dévorante,  tant 
elle  fouille  les  moindres  recoins  de  ce  vaste  horizon. 
Les  hauteurs  de  Moab  sont  à  plusieurs  journées, 
et  je  pensais,  devant  le  mirage  de  leur  éclatante 
netteté,  pouvoir  les  atteindre  en  une  soirée.  Elles  s'é- 
tendent en  une  longue  chaîne  dont  nous  ne  voyons  les 
extrémités  ni  à  notre  droite  ni  à  notre  gauche  :  infinimen't 
le  regard  et  suit  la  ligne  uniforme  et  les  teintes  continues, 
jusqu'à  ce  que  cette  ligne  et  ces  teintes  se  perdent  dans 
quelquechose  de  flou  où  tout  s'estompe,  azur  du  ciel,  azur 
des  montagnes,  et  la  lumière  d'or  et  les  vagues  verdures 
des  fonds  de  vallées. 

Au  pied  des  monts,  un  coin  bleu  foncé  ;  c'est  la  mer 
morte  qui  dort  tranqudle.  Elle  est  gracieuse,  pour  morte 
qu'elle  est  :  à  l'ombre  des  hauteurs  qui  veillent  sur  son 
repos,  elle  assombrit  ses  eaux,  mais  rien  de  sauvage  dans 
son  aspect  ;  on  dirait  plutôt  quelque  mollesse  ou  quelque 
langueur  à  la  voir  s'étendre  et  se  prolonger  comme  pour 
atteindre  le  Jourdain,  l'attirer  à  elle.  Le  Jourdain,  c'est 
cette  ligne  un  peu  sombre  que  l'on  distingue  à  peine,  dis- 
simulée dans  les  replis  de  la  vallée. 

Mais,  malgré  qu'on  en  ait,  le  regard  se  relevée  tou- 
jours et  il  s'attache,  sans  la  vouloir  quitter,  sur  la  grande 
montagne,  barrière  de  l'horizon.  Comment  peut-elle  être 
si  bleue  qu'on  dirait  voir  le  ciel  se  déteindre  sur  elle  ? 
Comment  peut-elle  être  aussi  d'or,  telle  qu'on  la  croirait 
habillée  de  soleil  ?  Et  c'est  vrai  que  le  soleil  l'habille,  car 
elle  est  nue  et  si  nous  n'étions  bien  loin,  elle  nous  paraîtrait 
sans  doute  affreusement  sauvage,  et  abrupte,  et  rude  à  voir  ; 
on  dirait  que  le  jour  qui  la  baigne  en  noie  les  aspérités  et 
les  fonds. 

A  l'aquarelle  il  ne  faudroit  que  deux  ou  trois  couleurs 
légèrement     jetées,     pour    faire     vi\re    à     nos    yeux    es 
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paysage  :  les  lignes  n'ont  point  de  combinaisons,  elles 
sont  simples,  et  de  loin  très  douces,  les  teintes  n'ont  point 
de  mélange,  aux  contours  seulement  comme  des  attiédis- 
sements  qui  en  font  mieux  ressortir  la  pureté  primitive. 

Plus  près  de  nous  s'étagent  des  mamelons  arrondis 
en  larges  taupinières  et  tout  gris,  sans  même  un  olivier 
où  arrêter  la  vue.  Bientôt  quand  les  pluies  seront  venues, 
ces  collines  se  couvriront  de  gazons  et  de  fleurs,  dans  les 
petits  ravins  couleront  des  torrens  et  tout  l'aspect  sera 
bien  changé,  mais  cette  fraîcheur  mettra  encore  plus  en 
relief  la  nudité  impassible  et  immuable  des  grandes  et 
belles  montagnes,  au  fond. 

Plus  près,  encore,  des  rochers  où  les  pluies  n'ont  pas 
laissé  un  atome  de  terre,  blancs  ou  rosés,  glissants,  accu- 
mulés comme  une  tempête,  si  loin  que  l'on  croirait  d'ici 
dominer  une  cascade  de  pierres,  si  ce  n'était  le  grand  si- 
lence qui  commence  à  descendre  sur  tout  ce  paysage  et 
sur  nous  :  car  le  soir  descend  aussi,  emportant  peu  à  peu 
les  mirages  de  notre  horizon. 

La  fraîcheur  du  soir  bientôt  commence  à  nous  péné- 
trer et  nous  nous  retournons  vers  la  vallée  du  Cédron  pour 
rentrer  à  Jérusalem.  Xous  descendons  lentement  dans 
les  chemins  de  poussière  et  de  cailloux,  entre  d'insigni- 
fiants murs  blanc^  qui  emprisonnent  ces  pauvres  oliviers, 
les  antiques  témoins  de  l'agonie.  Sans  le  savoir,  nous 
traversons  le  Cédron,  qui,  à  certains  endroits,  est  un  jar- 
din, à  d'autres  un  éboulis  de  grosses  pierres  et  souvent 
rien  du  tout,  car  le  Cédron  est  tout,  excepté  un  torrent. 
Puis,  nous  remontons  le  long  des  murs  de  la  ville,  à  tra- 
vers les  tombeaux  musulmans.  Et  comme  l'air  est  doux, 
à  l'abri  des  murailles,  nous  allons  lentement. 

A  cette  heure,  toute  chose  se  voile  et  se  rend  suave, 
en  même  temps  que  le  soleil  lui-même  est  voilé,  quoique 
souriant  encore  dans  de  longs  reflets  qui  rosent  les  nuages 
au-dessous  de  nous,  et  nous  enveloppent  nous-mêmes  d'une 
teinte  si  tenue  qu'elle  est  presque  insensible.  Pas  d'estompé 
dans  tout  cela  :  tout  est  net,  les  couleurs  seules  s'attiédissent, 
laissant  les  lignes  claires,  mais  les  faisant  moins  dures  ; 
et  jusqu'à  la  dentelure  des  murailles,  et  jusqu'aux  arrêtes 
des  rochers  perdent  leur  farouche  débraillé.  Dans  la  val- 
lée,   sur  la    pente   que    nous   traversons,    c'est    toute    une 
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semée  de  pierres  blanches,  des  dalles  étroites  et  épaisses, 
quelquefois  des  colonnes,  mais  basses  et  lourdes  :  on  se 
fiorure  les  âmes  des  musulmans  trépassés  rampant  toutes 
pâles  sur  ce  flanc  de  montag-ne,  dans  ce  demi-jour. 

R.  P.  Delait, 

des  fr.    prècli. 


....Mlii 


A  PROPOS  nu  CAREME. 


\'oici  venir  les  longs  jours  de  pénitence,  que  tant  re- 
doutent !  Les  fêtes  qui  le  précèdent  immédiatement  v  dis- 
posent si  peu,  aussi.  Rompre  brusquement  avec  les  amu- 
sements du  monde,  passer  presque  sans  transition  du 
carnaval  bruvant  aux  austérités  du  carême,  n'v  a-t-il  pas 
là  un  contraste  qui  heurte,  qui  choque  ?  Et  puis,  il  faudra 
jeûner,  faire  maigre  à  certains  jours  et  vaquer  quand  mê- 
me à  ses  travaux  ordinaires.  .  .  . 

L'Eglise  y  a-t-elle  bien  pensé  ?  A-t-elle  sérieuse- 
ment considéré  que,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  par 
exemple,  où  l'air  est  très  vif,  chacun  a  besoin,  pour  se 
soutenir,  de  manger  beaucoup,  et  des  aliments  forts,  subs- 
tantiels ?  Sait-elle  que  les  tempéraments  d'aujourd'hui 
n'ont  pas  la  vigueur  de  ceux  d'autrefois  ? — Autant  de 
questions  qui  s'agitent  dans  bien  des  têtes,  à  l'approche 
du  carême. 

Soyons  sans  inquiétude.  L'Eglise  connaît  nos  faiblesses 
et  nos  besoins  du  corps  et  de  l'âme  ;  mais  elle  sait  aussi, — 
ce  que  peut-êre  nous  ignorons  ou  ce  que  nous  oublions  trop, 
en  tout  cas, — que  la  pénitence  est  une  vertu  chrétienne 
éminemment  salutaire.  ¥A\&  veut  bien  user  de  ménage- 
ments à  notre  égard,  tempérer  la  rigueur  de  ses  prescrip- 
tions primitives  ; — elle  l'a  déjà  fait,  tous  les  jours  encore 
elle  compatit  à  nos  misères; — mais  elle    faillirait  à  sa  mis- 
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sion  si  elle  retranchait  de  son  code  divin  cette  vertu-là.  si 
elle  cessait  un  moment  de  la  prêcher,  de  nous  l'imposer. 
Avouons-le  :  nous  perdons  le  sens  de  la  mortification, 
surtout  de  celle  qui  prive  l'estomac,  et  c'est  pourquoi  nous 
réclamons  contre  les  ordonnances,  relativement  très  douces 
pourtant, de  notre  Mère.  Beaucoup  de  chrétiens  font  d'a- 
bondantes aumônes  et  consentent  volontiers  à  fuir  pendant 
le  carême,  les  réunions  joyeuses.  Mais  parlez-leur  de  re- 
trancher quelque  chose  à  leurs  repas  journaliers,  ils  s'en 
épouvantent  !  cela  leur  semble  impossible  !  Dans  certai- 
nes familles,  on  s'ingénie,  les  jours  maigres,  à  faire  entrer 
dans  la  préparation  des  aliments  toutes  les  substances 
grasses  que  l'Eglise  permet  d'y  mettre  ;  on  se  garderait 
bien  de  ne  pas  user  de  toutes  et  chacune  des  concessions 
que  notre  répugnance  à  l'austérité  lui  a  comme  arrachées. 
Le  précepte  de  l'abtinence  reste  sauf,  mais  quel  mal  on  se 
donne  pour  atténuer  ce  qu'il  a  d'un  peu  pénible  !  Puis,  si 
le  jeûne  provoque  un  léger  mal  de  tête,  quelque  éblouisse- 
ment  passager,  aussitôt  on  s'en  croit  dispensé.  —  Parce  que 
le  jeûne  produit  son  effet,  qui  est  d'affaiblir  un  peu  le  corps, 
de  mater  la  chair,  faut-il  s'en  exempter  pourtant  ?  Si  la 
privation  ne  nous  fatiguait  nullement,  nous  laissait  aussi 
frais  et  dispos,  où  serait  la  pénitence  ? 

Pour  excuser  notre  peu  de  •  courage  à  souffrir, 
les  raisons, — les  prétextes  plutôt, — ne  manquent  pas. 
On  dit  :  les  santés  d'à  présent  sont  plus  débiles  qu'au- 
trefois. Je  voudrais  pouvoir  l'admettre.  Car,  peut-il 
y  avoir  une  si  grande  différence  de  tempérament  entre 
nous,  et  ceux,  je  ne  dis  pas  des  anciens  jours,  mais  ceux 
d'il  y  a  trente  ou  quarante  ans  ?  Or,  nos  Pères  se  mor- 
tifiaient ;  ils  comprenaient  et  pratiquaient  les  austérités 
chrétiennes,  mieux  aue  nous  ne  le  faisons.  Et  si,  en 
effet,  les  santés  d'aujourd'hui  sont  plus  faibles,  quelle  est 
la  cause  de  cette  diminution  des  forces  physiques  ?  \e 
faudrait-il  pas  en  accuser  les  excès  de  table,  par  exemple  ? 

On  dit  encore  :  l'air  est  si  vif  qu'il  consume  tôt  les 
aliments  et  qu'il  faut,  sous  peine  de  s'alanguir,  renouveler 
souvent  la  provision.  Mais  enfin,  le  climat  a-t-il  donc  subi 
de  telles  transformations  depuis  un  demi-siècle  ?  Je  le  crains, 
ce  qui  a  changé,  ce  n'est  pas  tant  le  climat,  ce  n'est  pas 
tant  le  tempérament,  c'est  plutôt  la  volonté  ;  les  caractères 
se  sont  amollis,   affadis  ;   la   notion   de   pénitence    comme 
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moyen  de  réparation  et  de  salut,  s'est  peu  à  peu  eft'acée 
des  intelligences  ;  les  cœurs  ont  commencé  de  perdre  le 
sens  chrétien.  Comme  disait  un  grand  moine  :  ce  qui 
manque  aujourd'hui,  ce  sont  des  âmes  viriles. 

Le  climat  ?  la  santé  ?  ah  vraiment  I  mais  aujourd'hui 
même,  dans  notre  pays,  j'en  sais  qui  font  maigre  toute 
l'année,  sans  s'en  trouver  plus  mal.  Ont-ils  un  tempéra- 
ment spécial,  ceux-là  ?  Vivent-ils  dans  un  autre  atmosphè- 
re ?  Respirent-ils  un  air  plus  doux  ?  Pourquoi  donc  trou- 
vons-nous presque  impossible  à  pratiquer  pendant  un 
temps  une  abstinence  qui,  pour    d'autres,  dure    toujours  ? 

Ayons  la  simplicité  de  confesser  qu'il  v  a  dans  notre 
manière  de  voir  et  de  faire,  au  sujet  de  la  mortification, 
une  anomalie. 

L'Eglise,  en  mère  tendre  qu'elle  est,  veut  bien  se  plier 
à  nos  faiblesses,  mais  il  y  a  limite  à  tout.  Serait-il  juste 
de  vouloir  la  faire  obéir  à  nos  caprices  ?  Oui  ne  voit  d'ail- 
leurs que  la  sainte  loi  de  la  pénitence  qu'elle  nous  impose 
est  tout  en  notre  faveur,  tout  à  notre  avantage  ?  Car  nous 
sommes  tous  pécheurs;  tous  nous  avons  des  fautes  à  répa- 
rer, des  peines  à  expier.  Notre  passé  à  été  très-malheureux 
peut-être  ;  et,  dans  le  présent  encore,  nous  faisons  à  nou- 
veau la  triste  expérience  de  notre  faiblesse  native.  Et  nous 
nous  nous  étonnons  après  cela  que  l'Église  nous  prescrive 
des  moyens  relativement  faciles  de  payer  nos  dettes  envers 
la  justice  divine  ?  Notre  plus  grand  ennemi,  c'est  notre 
corps.  Loin  de  les  fuir  donc,  nous  devrions  rechercher 
plutôt  les  occasions  de  mortifier  un  peu  cette  chair  de 
péché,  cause  de  tant  de  ruines  morales. 

Sous  prétexte  que  les  mortifications  intimes, — celles 
que  Dieu  seul  voit  et  apprécie, — sont  plus  méritoires,  plu- 
sieurs se  dispensent  du  jeûne,  de  l'abstinence  et  d'autres 
observances  extérieures.  Ce  serait  le  cas  de  rappeler  ici  la 
parole  de  l'Evangile  :  "  Hœc  oportuit  facere,  et  illa  non 
omittere.  Il  faut  pratiquer  ces  dernières  et  ne  pas  omet- 
tre les  autres.  " 

C'est  vrai,  Dieu  aime  surtout  que  nous  nous  mor- 
tifiions l'esprit  ;  les  souffrances  morales  chrétienne- 
ment supportées. lui  sont  très  agréables.  Mais,  n'en  est- 
ce  pas  une  que  d'obéir  aux  lois  de  l'Eglise,  au  sujet  du 
maigre  et  du  jeûne  ?    Soumettre    sa  volonté  à  une    règle, 
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c'est  bien,  je  pense,  se  mortifier  l'esprit  et  le  cœur  ;  c'est 
olïrir  à  la  justice  divine  le  sacrifice  qui  lui  plaît  davantage. 
Pendant  ce  temps,  prenons  la  résolution  d'être  plus  fidè- 
les que  par  le  passé  à  tous  nos  devoirs  sur  ce  point.  Rap- 
pelons-nous que  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain 
matériel.  Notre  âme  spirituelle  réclame  sa  nourriture  cé- 
leste. Or,  tandis  que  nous  mortifierons  notre  corps,  Dieu 
lui-même  donnera  à  notre  âme  son  aliment  de  vie  et  d'im- 
mortalité. Moins  nous  prodiguerons  à  la  partie  inférieure 
de  notre  être  les  petits  soins,  les  délicatesses,  plus  la  grâce 
divine  nous  fera  vivre  de  la  vie  de  l'Esprit. 

l'y.  A.  H.   Beaidf.T, 


dos  fr.  ]3rêch 


VIKS  DES  ERERES. 

Suite 


Par  le  Père  Gérard  de  Erachkt. 

Cammcut  sa  tunique  arrêta  la  marche  du  feu. 

|L  v  avait  à  Ségovie  une  pieuse  dame  chez  laquelle 
Saint  Dominique  logait  quelquefois.  Ayant  un 
jour  trouvé  un  cilice  selon  son  goût,  c'est-à- 
dire  très-rude,  il  laissa  dans  sa  maison  une  tu- 
nique en  forme  de  sac,  qui  lui  avait  servi  quelque  temps 
d'instrument  de  pénitence.  Son  hôtesse  la  recueillit  avec 
vénération,  la  cacha  dans  son  coffre  avec  les  objets  les 
plus  précieux,  et  la  garda  avec  plus  de  soin  que  la  pour- 
pre d'un  roi.  A  quelque  temps  de  là,  elle  sortit  à  la  hâte 
pour  ses  affaires.  Le  feu,  qu'elle  avait  oublié  d'éteindre, 
prit  dans  sa  chambre  et  consuma  tous  ses  meubles,  hormis 
le  coffre  de  bois  où  était  renfermée  la  tunique  du  saint  :  il 
resta  au  milieu  de  l'incendie  sans  être  brûlé,  ni  même 
noirci  par  la  fumée.  A  son  retour,  la  dame  stupéfaite  à 
la  vue  d'un  si  grand  miracle,  rendit  grâces  d'abord  à  Dieu, 
puis  à  saint  Dominique,  dont  la  tunique  avait  préservé  de 
l'incendie  sa  fortune  renfermée  presque  tout  entière  dans 
ce  coftVe.  Elle  voulut  en  garderies  manches  par  dévotion 
et  en  reconnaissance  de  ce  bienfait,  elle  fit  don  de  l'autre 
partie  aux  Frères,  qui  la  conservent  encore  aujourd'hui,^ 
comme  une  relique,  dans  leur  couvent. 
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Comment  il  reçut  de  Dieu  le  don  de  parler  allemand. 
Le  Bienheureux  Père,  allant  de  Toulouse  à  Paris, 
s'arrêta  à  Roc-Amadour  et  passa  dévotement  la  nuit  dans 
l'église  de  Sainte-Marie,  avec  son  compagnon  de  vovage, 
le  pieux  et  saint  Frère  Bernard,  qui  fut  le  premier  Prieur 
Provincial  de  Provence.  Le  lendemain,  ils  rencontrèrent 
sur  la  route  des  pèlerins  allemands,  qui,  les  ayant  entendus 
chanter  des  psaumes  et  des  litanies,  se  joignirent  pieu- 
sement a  eux.  Arrivés  dans  un  village,  ceux-ci  les  invi- 
tèrent gracieusement  à  dîner  et,  pendant  quatre  jours  con- 
sécutifs, ils  agirent  de  même.  A  la  fin,  le  Bienheureux 
Dominique  dit  en  gémissant  à  son  compagnon  : — "  Frère 
"  Bertrand,  je  me  fais  vraiment  un  cas  de  conscience  de 
"  moissonner  ainsi  leur  temporel  sans  semer  en  eux  le 
"  spirituel.  Si  donc  vous  le  voulez  bien,  nous  nous  met- 
"  trons  à  genoux,  et  nous  demanderons  à  Dieu  la  grâce 
"  de  comprendre  et  de  parler  leur  langue,  afin  de  pouvoir 
"  leur  annoncer  le  Seigneur  Jésus." — Ce  qu'ayant  fait,  il 
commencèrent  à  s'exprimer  en  allemand,  à  la  grande  sur- 
prise des  pèlerins,  et  pendant  quatre  autres  jours  qu'ils 
vovagèrent  ensemble  ils  leur  parlèrent  du  Seigneur  Jésus. 
Arrivés  à  Orléans,  les  pèlerins  qui  voulaient  aller  à  Char- 
tres, les  quittèrent  sur  la  route  de  Paris,  en  se  recomman- 
dant à  leurs  prières.  Le  lendemain,  le  Bienheureux  Père 
dit  à  son  compagnon  :  "  Frère,  voici  que  nous  arrivons  à 
"  Paris  ;  si  les  Frères  apprennent  le  miracle  que  Dieu  a 
"  fait  en  notre  faveur,  ils  nous  regarderont  comme  des 
"  saints,  tandis  que  nous  ne  sommes  que  des  pécheurs  ; 
"  et,  si  le  bruit  s'en  répand  dans  le  monde,  nous  serons 
"  bien  exposés  à  l'orgueil.  Aussi,  en  vertu  de  la  sainte 
"  obéissance,  je  vous  défends  d'en  parler  à  personne  avant 
"  ma  mort."  Le  secret  fut  gardé,  mais,  après  la  mort  du 
I-*ère,  Bertrand  de  Garrigue  le  révéla  à  des  rVères  pieux. 
(h  suivre ) 
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CHROMOUE. 

C'est  le  ,1  Décembre  1896,  que  le  nouveau  cardinal 
dominicain,  Mgr  Pierotti,  reçut  le  chapeau  rouge  avec  la 
diaconie  des  saints  Côme  et  Damien.  Le  même  jour,  par 
billet  de  la  secrétairerie  d'Etat,  sa  Sainteté  assignait  à  l'E- 
minentissime  Pierotti  les  congrégations  des  évêques  et  ré- 
guliers, de  l'Index,  des  rites,  des  indulgences  et  des  saintes 
reliques. 

— Dans  la  nuit  du  21  au  22  Décembre  dernier  est 
pieusement  décédé  MgrSallua  [Léon  Vincent]  dominicain, 
archevêque  titulaire  de  Chacédoine  et  vicaire  de  la  basi- 
lique de  Sainte  Marie  Majeure,  à  l'âge  de  82  ans,  après 
avoir  rempli  avec  le  zèle  le  plus  éclairé  depuis  1877,  près 
du  suprême  tribunal  du  Saint-Office,  la  mission  de  défendre 
la  sainte  doctrine.  Sa  Sainteté  Léon  XIII  en  apprenant 
sa  mort  à  déclaré  qu'elle  perdait  en  lui  im  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs. 


Une  personne  de  Saint-Hyacinthe  tient  à  manifester 
publiquement  sa  reconnaissance  à  Saint  Vincent  Ferrier, 
pour  une  guérison  instantanée  d'une  maladie  grave,  due 
à  l'attouchement  d'une  relique  du  saint. 

On  nous  écrit  de  Québec  : 

Couvent  des  Dominicaines  oe  l'Enfant  Jésus. 

La  Révérende  Sœur  Colombe  du  St-Esprit,  née 
Georgiana  Maillot,  s'est  endormie  pieusement  dans  le  Sei- 
gneur, le  21  décembre  1896,  dans  la  22ème  année  de  son 
âge  et  la  3ème  de  sa  profession.  On  peut  résumer  son 
éloge  en  deux  mots  : 

Sa  vie  fut  un  regard  vers  le  ciel  et  un  sourire  de 
charité  sur  la  terre.  \'ivanl  si  intimement  avec  Notre- 
Seigneur,  avec  Lui  et  comme  Lui  notre  petite  Sœur  "  a 
passé  en  faisant  le  bien  ".  Modèle  d'édification  pour  ses 
compagnes  du  Noviciat,  son  esprit  d'obéissance  et  de  si- 
lence   portait    au  bien  toutes  celles  qui  l'entouraient. 

D'une  santé  délicate,  la  douce  victime  se  livra  à  son 
divin  sacrificateur,  avec  un  amour  et  ime  crénérosité  admi- 
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rables  ;  jamais  une  plainte  ne  passa  sur  ses  lèvres  :  Ma 
plus  grande  souffrance,  disait-elle,  c'est  de  ne  pouvoir  ob- 
server la  vie  commune.  Les  huit  dernières  semaines 
qu'elle  employa  à  se  préparer  à  la  mort,  son  courage  ne 
subit  aucune  défaillance.  Avec  un  gracieux  sourire,  elle 
s'entretenait  du  passage  du  temps  à  l'éternité  et  soupirait 
après  sa  dernière  heure. 

L'ne  si  belle  vie  ne  pouvait  finir  autrement  que  par 
un  sourire  d'amour  pour  Jésus  et  Marie. 

Elle  a  gardé  sa  parfaite  connaissance  jusqu'au  dernier 
moment.  A  i  i  14.  heures,  la  malade  a  demandé  l'heure  ; 
on  la  lui  dit,  "  .A.  midi  et  demi,  reprit-elle,  ce  sera  assez 
tôt  ".  L'inHrmière  lui  demanda  si  le  petit  Jésus  allait  ve- 
nir la  chercher  à  cette  heure-là  :  "  Il  ne  faut  pas  se  pres- 
ser tant  que  cela,  les  prières  des  agonisants  sont  longues", 
disait-elle.  Bien  que  nous  eussions  pu  nous  reposer  sur 
ses  paroles,  comme  les  forces  de  la  malade  diminuaient, 
la  Communauté  se  réunit  à  l'infirmerie  et  M.  le  Chapelain, 
commença  les  prières  des  agonisants. 

Après  les  prières  et  le  chant  du  Salve  Regina,  la  ma- 
lade reposa  un  peu,  et  on  crut  pouvoir  se  retirer.  A  pei- 
ne un  quart  d'heure  s'était-il  écoulé  qu'une  dernière  fai- 
blesse survint.  La  Mère  Prieure  fit  quelques  invoca- 
tions .  ^'  Cœur  Sacré  de  Jésus,  Ctvur  Liimaculé  de  Ma- 
rie, etc."  que  la  mourante  répéta  d'une  voix  claire  et  intel- 
ligible. A  la  fin  de  la  dernière,  elle  dit  :  "  Je  suis  bien, 
bien  !  ''  et  avec  un  doux  sourire  sa  belle  âme  s'échappa 
de  son  corps  et  parut  devant  son  Dieu.  11  était  une  heure 
après-midi. 
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LA  ROSE  MYSTIQUE  (i) 


/  le  Maître  des  Dieux,  disait  une  femme  illustre 
de  l'antiquité,  voulait  donner  aux  fleurs  une 
reine,  e'est  la  rose  quil  choisirait  :  car  elle  est 
le  plus  bel  ornement  de  la  terre,  l'honneur  des 
plantes,  l'œil  de  la  nature  ouvert  sur  nous,  la  couleur  pu- 
dique qui  trahit  les  émotions  cachées  du  monde  inférieur, 
la  beauté  brillant  de  tout  son  éclat  et  respirant  l'amour.  " 
Le  Maître  des  Dieux  ne  s'est  pas  décidé  :  mais  les  hom- 
mes ont  choisi  la  rose  et  l'ont  appelée  belle  entre  toutes 
ses  compag^nes  les  fleurs. 

Or,  comme  la  rose  est  la  plus  belle  des   fleurs,    Marie 
est  la  plus  belle  des  créatures.       "  Dieu  l'a  choisie  et  pré- 


(1)  Le  fragment  <|Ue  nous  jinlilion-^  ici  est  un  extrait  d'uiu-  des  <ler- 
lîières  allocution.s  du  T.  W.  P.  Monsabré.  c'est  donc  une  nouveauté  que  nous 
offrons  à  nos  lecteurs 
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férée  avant  tous  les  temps  :  Elegit  eain  Deiis  et prœelegit 
eani  ; — il  l'a  aimée  plus  que  tous  :  Dilexit  eam  plus  qiuim 
omnes.  "  Il  a  répandu  sur  elle  tout  le  flot  des  mérites  qui 
devait  racheter  le  genre  humain  et  l'a  ainsi  préservée  des 
souillures  qui  semblent  attendre  les  enfants  des  hommes 
aux  portes  de  la  vie  pour  les  déshonorer.  Il  l'a  disposée 
par  des  opérations  ineffables  au  privilège  insigne  de  la 
maternité  divine,  qui  lui  confère  une  dignité  infinie  au- 
dessus  de  toutes  les  créatures.  Toutes  les  vertus  infuses, 
tous  les  germes  sacrés  de  l'avenir  étaient  contenus  dans  sa 
chère  âme  dès  le  premier  instant  de  sa  vie.  Elle  croît  dans 
le  temple  et  comme  à  l'ombre  du  sanctuaire, et  chaque  jour 
elle  devient  plus  belle.  Elle  n'est  pas  encore  épanouie  que 
déjà  l'Ange  est  ravi  de  sa  beauté.  Accoutumé  aux  splen- 
deurs de  la  cour  céleste,  il  ne  dédaigne  pas  la  petite  maison 
de  Nazareth,  et  prosterné  devant  la  plus  grande  des  mer- 
veilles, il  s'écrie  :  "  Ave  gratia  plena  !  Salut  pleine  de 
grâce  !  "  Que  sera-ce  donc,  grand  Dieu  !  quand,  inondée 
des  rayons  de  l'Esprit-Saint,  cette  fleur  mystérieuse  s'ou- 
vrira pour  produire  la  beauté  incréée,  l'auteur  de  toute 
perfection  ?  Que  sera-ce,  quand  par  le  libre  usage  des 
dons  de  Dieu,  la  pratique  éminente  et  héroïque  de  toutes 
les  vertus,  au  milieu  des  humiliations,  des  opprobres,  des 
croix,  empourprée  par  le  sang  de  son  Fils,  Marie  aura  fait 
croître  en  elle  la  grâce  jusqu'à  une  plénitude  de  mérites 
incommensurable  ?  Que  sera-ce,  quand,  mortellement 
blessée  par  son  amour  et  recueillie  entre  les  bras  des  an- 
ges, cette  Vierge  Sainte  sera  emportée  dans  le. ciel  à  tra- 
vers toutes  les  sphères  et  toutes  les  hiérarchies,  assise  au- 
près du  trône  de  Dieu,  pénétrée  de  sa  gloire  et  mesurant 
tous  les  êtres  par  sa  perfection  ?  car  "  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu  est  moins  qu'elle,  dit  saint  Thomas  :  Qitidquid  non  est 
Deus,  minus  est  Virgiue. 

Ave  gratia  plena  !  Salut  pleine  de  grâce  !  Oh  oui  !  elle 
est  pleine  de  grâce,  quoique  née  comme  la  rose  au  milieu 
des  épines,  c'est-à-dire  des  imperfections,  des  difformités, 
des  fautes  et  des  crimes  qui  déshonorent  l'humanité  et 
blessent  le  regard  de  Dieu.  Pleine  de  grâce,  de  mérites 
et  de  gloire,  disent  les  saints  auteurs  qui  ont  chanté  ses 
louanges.  ''  Tout  ce  que  le  Créateur  à  distribué  a  chacun 
des  êtres,  il  ta  ramassé  et  concentré  pour  embellir  Marie  : 
Dans  son  àme,  son  corps,    sa  personne,  sa  vie,  doit    éclater 
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tout  ce  qui  est  pet-fection  : — Tout  ce  qui  est  honneur,  digni- 
té, mente,  grâce,  gloire,  tout  cela  est  ci  Marie  :  Commen- 
cée par  une  grâce  singulière,  perfectionnée  par  une  vertu 
sans  rivale,  achevée  par  le  plus  éclatant  des  triomphes, 
épouse,  mère  et  temple  de  Dieu,  elle  est  une  si  vive  expres- 
sion de  la  beauté  infinie  et  éternelle,  que  Dieu  lui-même 
en  est  ravi  et  s'écrie  en  la  contemplant  :  "  Votts  êtes  toute 
belle,  ô  ma  hien-aimée  :  Tota  pulchra  es,  arnica  mea  ! 
Elle  est  toute  belle.  Il  n'est  ni  splendeurs,  ni  charmes  qui 
ne  s'effacent  devant  elle.  Anges  du  Seigneur  !  fleurs  ra- 
dieuses qui  peuplez  les  jardins  célestes,  fleurs  que  nos 
yeux  infirmes  n'ont  pas  vues  et  dont  nos  bouches  mortelles 
ne  peuvent  pas  dire  le  nom  !  Patriarches  et  prophètes, 
tiges  sacrées,  d'où  sont  sorties  tant  de  générations  bénies  ! 
Apôtres  de  la  loi  nouvelle,  arbres  robustes,  qui  avez  se- 
coué sur  le  monde  la  semence  de  la  parole  de  Dieu  !  Mar- 
tyrs, confesseurs,  vierges,  saints  et  saintes,  qui  avez  fleuri 
comme  le  palmier  dans  la  maison  du  Seigneur,  qui  vous 
êtes  multipliés  comme  le  cèdre  sur  les  montagnes  de  la 
perfection,  qui  vous  êtes  épanouis  comme  le  lis  au  milieu 
des  épines  du  péché,  fleurs  aimables  et  glorieuses,  dont  le 
souvenir  réjouit  et  honore  notre  triste  vallée,  réunissez  vos 
attraits  pour  séduire  le  cœur  de  Dieu,  remplissez  de  vos 
grâces  et  de  vos  beautés  le  jardin  mystérieux  de  l'Epoux, 
jamais  vous  n'égalerez  Celle  qu'il  appelle  son  amie,  sa 
toute  belle  amie.  O  Marie,  ô  rose  mystique,  vous  êtes 
reine  de  toutes  les  créatures  comme  la  rose  est  reine  de 
toutes  les   fleurs  par  sa  beauté. 

T.    R.  P.  xMoNSABRi-:. 
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LA  STIGMATISATION   DK  SAINTE   CATHERINE 
DE  SIENNE. 


A  \'  R 1  L 


E  veux  raconter  ici,  ce  c|ui  est  arrivé  en  ma  pré- 
sence, à  Pise.  Quand  la  bienheureuse  Cathe- 
rine vint  dans  cette  ville,  je  l'accompagnais 
avec  d'autres  personnes.  Elle  reçut  l'hospita- 
lité chez  un  habitant  dont  la  maison  était  proche  de  la  pe- 
tite église  de  sainte  Christine.  Le  dimanche,  j'y  célébrai 
la  messe  et  je  lui  donnai  la  sainte  Communion.  Elle  resta 
ensuite  longtemps  en  extase,  selon  son  habitude  ;  son  âme 
c]ui  soupirait  après  son  Créateur,  se  séparait,  autant  qu'elle 
pouvait,  de  son  corps.  Nous  attendions  qu'elle  eût  repris 
ses  sens,  afin  d'en  recevoir  quelques  consolations  spiritu- 
elles, lorsque  nous  vîmes  tout  à  coup  son  corps  prosterné 
par  terre,  se  relever  un  peu,  s'agenouiller,  étendre  les  bras 
et  les  mains.  Sa  figure  était  tout  enflammée  ;  elle  resta 
longtemps  immobile  et  les  yeux  fermés.  Puis,  comme  si 
elle  avait  été  blessée  à  mort,  nous  la  vîmes  tomber  tout  à 
coup,  et  reprendre  quelques  instants  après  l'usage  de  ses 
sens.  Elle  me  fit  venir  et  me  dit  à  voix  basse  :  "  Mon 
"  père,  je  vous  annonce  que,  par  la  miséricorde  de  Notre 
"  Seigneur  Jésus  Christ,  je  porte  ses  stigmates  dans  mon 
"  corps."  Je  lui  répondis  que  je  m'en  étais  douté,  d'après 
ce  qui  s'était  passé  pendant  son  extase,  et  je  lui  demandai 
ce  que  Notre-Seigneur  avait  fait.  "  J'ai  vu,  dit-elle,  mon 
Sauveur  crucifié  qui  descendait  sur  moi  avec  une  grande 
lumière,  l'effort  de  mon  âme  pour  aller  au  devant  de  son 
Créateur,  força  mon  corps  à  se  relever." 

"  Alors  des  cinq  ouvertures  des  plaies  sacrées  de 
Notre-Seigneur,  je  vis  se  diriger  sur  moi  des  rayons  san- 
glants qui  frappèrent  mes  mains,  mes  pieds  et  mon  cœur. 
Je  compris  le  mystère,  et  je  m'écriai  :  Ah  !  Seigneur,  mon 
Dieu,  je  vous  en  conjure,  que  les  cicatrices  ne  paraissent 
pas  extérieurement  sur  mon  corps.  Pendant  que  je  par- 
lais, les  ravons  sanglants  dex'inrent  brillants,  et  parvinrent 
en  forme  de  lumière,  aux  cinq  endroits  de  mon  corps,  à 
mes  mains,  à  mes  pieds,  à  mon  cœur."     Je  lui  dis   alors  : 
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N'e  vous  est-il  parvenu  aucun  rayon  au  côté  droit  ?  Elle 
me  répondit  :  "  Non,  au  côté  gauche  et  directement  sur  le 
cœur.  La  ligne  lumineuse  qui  venait  du  côté  droit,  ne 
me  frappait  pas  obliquement  mais  directement."  Sentez- 
vous,  lui  dis-je,  à  toutes  ces  places  une  vive  douleur?  Elle 
me  répondit,  alors,  en  poussant  un  grand  soupir  :  "Je 
"  ressens  à  ces  cinq  endroits,  et  surtout  au  cœur,  une  dou- 
"  leur  si  violente,  que,  sans  un  nouveau  miracle,  il  me 
"  semble  qu'il  me  serait  impossible  de  vivre  dans  cet  état." 
Cette  nouvelle  me  remplit  de  tristesse,  et  j'examinai  si 
je  remarquerais  quelques  signes  de  ses  grandes  douleurs. 
Quand  elle  eut  fini  ce  qu'elle  avait  à  me  dire,  nous  sor- 
tîmes de  la  chapelle,  pour  nous  rendre  à  la  maison  où  elle 
demeurait.  A  peine  étions-nous  arrivés,  qu'elle  se  retira 
dans  sa  chambre,  et  qu'elle  y  tomba  sans  connaissance. 
Nous  nous  réunîmes  autour  d'elle,  et  en  la  voyant,  dans 
cet  état  nous  pleurions  tous,  et  nous  craignions  de  perdre 
celle  que  nous  aimions  dans  le  Seigneur. 

\'kxKRABLK  Raymond   de  Capouk.  (i) 


LA  NOSTALGIE    D'AILLEURS. 


ES  plus  heureux   parmi  nous   aim.ent  à  s'enlever 
à  la  vie  réelle,  à  se  consoler  de  tout  ce  qui  leur 
manque  en  caressant  mille  vains  espoirs. 
"  Comme  le  globe  terrestre  est  enveloppé   par 

l'océan  ainsi  la  vie  humaine  est  entourée  de  songes"  a  dit 

un  poète  russe,  et  ce  poète  a  dit  vrai. 


(i)  Le  Vénérable  Raymond  de  Capoue  était  le  confesseur  habituel  de 
la  Sainte  ;  il  fut  élu  plus  tard  général  de  l'Ordre  des  F"rères  Prêcheurs  : — 
son  procès  de  béatification  a  été  introduit  en  cour  Je  Rome. 
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f'our  les  pauvres  humains  tourmentés  d'infinis  désirs 
les  songes  de  bonheur  ont   un  charme  étrange,  irrésistible. 

Le  néant  de  la  vie  apparaît  de  toutes  parts,  se  fait 
sentir  à  chaque  instant.  N'importe  !  On  se  surprend  tou- 
jours à  bâtir  sur  ce  fond. 

Si  seulement  on  se    s'en  allait  pas    si  vite  à  la    mort  î 

VoiLS  le  savez,  tout  en  nous  appelle  la  vie,  la  beauté, 
l'immortalité,  et  le  long  du  trajet  rapide  et  sans  retour  on 
voudrait  se  prendre  à  tout  ce  qui  se  fane,  se  décrépit,  s'é- 
miette,  s'évanouit. 

—  Pourquoi  êtes-vous  sur  la  terre?  demandait-on  à 
Anaxagore. 

— Pour  regarder  le  ciel,    répondit  le  philosophe. 

Mais  parmi  nous,  rêveurs,  qui  donc  songe  au  ciel  ? 

Il  semble  que  ce  qui  n'est  pas  fugitif,  périssable, 
borné,  n'est  pas  digne  de  nos  pensées.  Nous  ne  voulons 
pas  comprendre  que  si  nous  sommes  mal  ici,  c'est  pour 
nous  donner  l'envie  d'aller  ailleurs  ;  que  le  bonheur  de  la 
terre,  s'il  nous  était  accordé,  ne  serait  après  tout  que  le 
rêve  cTune  ombre. 

Et  pourtant,  nous  ne  sommes  vraiment  pris  que  par 
ce  qui  nous  enlève  à  la  terre. 

La  vie  a  bien  des  chaînes  qu'il  faut  traîner  ;  mais 
dites-moi,  ce  besoin  d'admirer,  d'aimer,  que  vous  portez 
au  plus  vif  de  votre  être,  a-t-il  été  bien  satisfait  depuis  que 
vous  êtes  sur  la  terre  ?  Croyez-vous  qu'il  le  soit  davantage 
dans  les  années  qui  vous  restent — s'il  vous  reste  encore 
des  années  ? 

Tous  nous  souffrons  de  l'aspiration  impuissante. 
Mais  qu'avons-nous  à  faire  de  la  réalité  chetive  ? 

Pourquoi  demander  à  cette  vie  ce  qu'elle  ne  peut  don- 
ner ?  //  n'est  point  de  main  qui  prenne  C  ombre  ni  qui  garde 
ro)uie. 

Laure  Conan. 
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L'AMK    DE    JUDAS    DEVANT   LA   CROIX 
DU    CHRIST. 


(d'après  Klopsiock.  ) 


r  voici  qu'une  âme  approchait  environnée  des 
ténèbres  infernales.  Etonnés,  les  esprits  du 
ciel  la  contemplaient  avec  horreur,  et  l'un  d'eux 
demanda  à  celui  oui  était  le  plus  proche  : 
"  Ouel  est  donc  ce  réprouvé  qui  vient  à  notre  rencontre 
du  sein  de  ce  bouquet  de  palmiers.  La  maiiî  vengeresse 
de  la  divine  justice  a  marqué  son  front  comme  au  fer 
rouge.  Vois,  les  stigmates  de  l'éternelle  mort  ont  défi- 
guré ses  traits  !  Aurait-il  l'audace  de  vouloir  venir  se 
mêler  aux  esprits  bienheureux  ? Mais  non,  je  re- 
connais près  de  lui  Obaddon,  lange  redoutable  du  juge- 
ment, qui  lui  commande  et  le  conduit  î C'est  le  traître 

Judas  ! 

Et  l'ange  du  jugement  approchait,  poussant  devant 
lui  l'âme  épouvantée  du  réprouvé,  toujours  plus  près, 
vers  la  croix  du   Calvaire. 

Tous  les  esprits  du  ciel  pouvaient  le  contempler  à 
présent  :  ténébreux,  il  semblait  une  tache  de  la  nuit,  pla- 
nant au  dessus  de  la  terre  :  angoissé,  il  voyait  au  dessus 
de  sa  tête  étinceler  les  foudres,  et  sous  lui  il  lui  semblait 
que  le  sol  allait  s'ouvrir  ;  les  flammes  du  ciel  prêtes  à  le 
foudroyer,  celles  d'en  bas  avides  de  l'engloutir. 

Le  traître  était  maintenant  tout  près  la  croix  où  son 
Dieu  et  sa  victime  agonisait. 

Le  glaive  de  feu  flamboNait  dans  la  droite  du  Séra- 
phin et  lui  montrait  une  nuée,  accompagnée  du  terrible 
justicier  l'âme  du  damné  y  vola. 

"  Regarde  maintenant,  lui  dit  Obaddon  d'une  voix 
impérieuse  :  Ceci  c'est  Béthanie,  voilà  le  palais  de  Caïphe, 
ici  en  bas  la  maison  où  tu  profanas  l'hostie  sainte,  le 
divin  mémorial  de  sa  passion  !  Voilà  Gethsémani  !  Ici, 
ton  cadavre,  et  là.  .  .  .  .  Tu  frémis  ?  Ne  fuis  pas!"  et  le 
glaive  du  Séraphin  se  tournait  flamboyant  vers  le  gibet  : 
"Celui-là  dont  la  croix  domine  les  autres,  autour  de  la- 
quelle   s'épaississent   les    ténèbres,    tremble,    c'est   Jésus- 
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Christ  ! 11  meurt    victime    pour  le    salut  du    monde 

afin  d'arracher  les  hommes  à  Cette  nVort  éternelle  qui  est 
désormais  ton  partage.  Mais  ces  plaies,  d'où  goutte  à 
goutte  ruisselle  le  sang  de  la  Rédemption,  resplendiront 
un  jour  de  la  clarté  de  Dieu  lorsqu'il  apparaîtra  triom- 
phant sur  les  nuées  du  ciel  pour  juger  tous  les  hommes!  ' 

A  l'instant,  hors  du  cercle  des  esprits  bienheureux, 
Obaddon  l'a  entraîné  :  bien  loin,  là-bas,  ils  flottent,  ils 
planent,  parmi  les  constellations  lointaines,  au  fond  du 
ciel,  l'un  ténébreux  comme  l'infernale  nuit,  et  l'autre  res- 
plendissant de  la  clarté  de  Dieu  ;  les  espaces  infinis  de  la 
création  silencieuse  dévoilent  à  leurs  yeux  leurs  sublimes 
profondeurs. 

Et  soudain,  épouvanté  à  la  pensée  du  souverain  juge, 
il  s'écrie  :  "  O  toi,  le  plus  redoutable  des  anges,  des 
éclairs  de  ton  glaive  de  flammes  anéantis  moi,  pour  me 
soustraire  à  la  fureur  du  Dieu  vivant." 

Le  glaive  fulgurant  s'est  relevé,  dans  le  lointain  il 
montre  au  réprouvé  le  ciel  de  la  divinité  :  là  trônait  le 
Tout  Puissant  voilé  de  nuées,  et  l'AUeluia  de  la  vie  éter- 
nelle retentissait  autour  de  lui,  chanté  par  les  élus. 

Les  merveilles  de  la  Jérusalem  céleste  rayonnaient 
aux  regards  éperdus  du  condamné  :  douze  trônes  y  appa- 
raissaient, ceux  des  apôtres  juges  du  peuple  saint,  mais 
celui  de  Judas  n'y  était  plus  :  et  chaque  merveille  nou- 
velle de  ce  séjour  bienheureux  en  se  découvrant  à  lui, 
augmentait  sa  torture,  et  déchirait  son  âme  des  angoisses 
de  la  mort  éternelle  ! 

"  A  ta  demeure  maintenant  !  "  la  voix  d'Obaddon 
tonnait  comme  celle  de  la  foudre. 

Ils  ont  franchi  les  limites  de  ce  monde,  plus  prompts 
que  l'éclair  ils  se  précipitent  vers  le  séjour  des  damnés, 
et  déjà  le  sinistre  grondement  de  l'abîme  infernal  retentit 
jusqu'à  eux. 

Un  Séraphin  en  garde  la  porte  de  diamant;  éperdu 
Judas  se  tord  en  efforts  désespérés  pour  échapper  ;  le 
glaive  inexorable  le  chasse  en  avant  :  la  porte  de  diamant 
roule  avec  fracas,  découvrant  des  abîmes  que  les  mon- 
tagnes ne  combleraient  point,  où  elles  s'engouffreraient 
comme  une  poussière. 

Un  instant  l'ange  se  tint  debout  sur  le  bord  de  ce 
tombeau  de  flammes  ;  détourné,  de  la  pointe  de  son  glaive 
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il  désignait  les  profondeurs  ai^itées  de  l'océan  de  feu,  et 
livide,  muet,  la  face  ruisselante  des  larmes  impuissantes 
du  désespoir,  le  damné  s'y  abîma.  .  .  . 

— Maintenant,  Obaddon  a  repris  sa  course  à  travers 
les  mondes,  d'un  vol  rapide  il  retourne  à  l'autel  du  Dieu 
immolé,  à  la  montagne  du  déicide  et  de  la  rédemption  : 
au  pied  du  Golgotha,  perdu  dans  une  adoration  muette, 
la  face  voilée  de  ses  ailes,  il  attend  de  nou^'eau\  ordres  du 
Tout-Puissant. 


LK   PRI^CIHl  X   SAXG 

2    A\R11. 

L'Organisme  humain  tout  entier  est  entretenu  et  con- 
servé en  vie  par  la  circulation  continue  d'un  liquide  vivifiant 
et  nourricier  qui  se  répand  par  les  ramifications  multiples 
des  vaisseaux  jusqu'aux  extrémités  les  plus  reculées  de  no- 
tre corps. 

La  moindre  parcelle  de  nos  tissus  demande  impé- 
rieusement à  être  lavée,  baignée,  vivifiée  sans  cesse  par 
un  aiflux  constamment  renouvelé  de  cette  liqueur  de  vie 
qui  s'appelle  le  sang  :  privée  de  ses  ondes  bienfaisantes 
toute  partie  de  notre  corps  défaille,  languit  et  meurt  : 

Le  sang,  c'est  en  nous  le  conservateur  de  la  vie  ;  il 
porte  à  nos  organes  à  la  fois  l'oxygène  qui  les  vivifie,  et 
les  sucs  nourriciers  qui  les  renouvellent,  les  rajeunissent 
et  les  réparent. 

La  société  surnaturelle  des  élus  est  un  corps 
mystique  dont  chaque  âme  en  état  de  grâce  est  un  mem- 
bre, dont  la  tête  est  le  Christ,  et  dans  les  veines  duquel 
doit  circuler  le  sang  divin,  le  sang  de  la  Rédemption,  le 
sang  du  calvaire  ! 

L'âme  chrétienne  pour  vivre  a  besoin  d'être  arrosée 
baignée,  nourrie  du  sang  divin,  et  dans  la  mesure  de  cette 
participation,  elle  jouira  d'une  vie  surnaturelle  d'une  vie 
de  grâce  plus  ou  moins  intense,  plus  ou  moins  exubérante. 

Sang  du  Christ  tombez  sur  nos  âmes,  inondez-les, 
vivifiez-les,  dans  vos  ondes  surnaturelles,  et  alors,  selon 
la  parole  du  vSauveur  au  grand  Augustin,  ce  ne  sera  point 
nous  qui  vous  changerons  en  notre  substance  charnelle  et 
terrestre,  mais  \'ous  qui  nous  changerez  en  vous,  surnatu- 
ralisés et  divinisés   î  Fr.  Laurent. 
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LE  DON  DE  SCIENCE 


"L'homme  animal,  l'homme  charnel  ne  peut  concevoir 
les  choses  de  l'Esprit  Saint,  victime  d'un  aveuglement  spi- 
rituel,   il  est  incapable    de  les   comprendre.     "    (I    Cor.    2 

Un^  âme  éclairée  par  la  lumière  de  Dieu, une  âme  à 
qui,  par  le  Don  d'intelligence,  Dieu  à  communiqué  l'in- 
tuition, le  sens  du  divin,  ne  peut  juger  des  choses  de  ce 
monde  comme  les  enfants  du  siècle. 

Si  fuyant  l'agitation  et  le  tumulte  de  la  plaine,  nous 
dirigeons  nos  pas  vers  une  montagne,  et  si  du  sommet 
nous  laissons  glisser  notre  regard  dans  la  vallée,  toutes 
choses  semblent  revêtir  pour  nous  un  aspect  nouveau. 

C'est  bien  toujours  la  même  nature  riche  variée,  po- 
puleuse, avec  son  essaim  murmurant  de  créatures  actives 
et  animées,  mais  combien  modifiée,  réduite,  amoindrie  ! 

Des  hauteurs  d'où  l'homme  la  domine,  il  en  perçoit 
distinctement  la  petitesse,  il  ressent  profondément  l'insi- 
gnifiance de  ces  mille  riens  qui  s'agitent  en  bas  autour  de 
nous,  et  autour  desquels  nous  nous  agitons  ;  des  senti- 
mentr  nouveaux  s'éveillent  dans  son  âme,  provoqués  par 
le  point  de  vue  nouveau  qui  s'est  révélé  à  lui. 

Les  impressions  que  ce  spectacle  éveille  dans  l'âme 
de  son  frère,  demeurent  un  mystère  à  celui  qui  n'a  jamais 
gravi  les  hauteurs,  volontiers  il  les  raille,  il  tournera  en  dé- 
rision ces  imaginations  et  ces  rêveries. 

Ainsi  en  est-il  de  celui  qui  sous  la  conduite  de  l'Esprit 
à  pris  son  chemin  ver»  les  sommets  de  la  vie  surnaturelle, 
de  celui  que    Dieu  lui-même  a    "  placé  sur  les    hauteurs 
(Ps)  et  qui  contemple  le  paysage  de  ce  monde  "  du  haut 
des  collines  éternelles.  " 

Entre  lui  et  ce  mondain  qui  le  dédaigne  et  qui  le  rail- 
le, incompatibilité  absolue  de  vues  et  de  sentiments  ;  ce 
qu'il  adore  ce  mondain,  lui,  le  voudrait  brûler  !  "  L'hom- 
me charnel  ne  peut  concevoir  les  choses  de  l'Esprit-Saint." 

Le  monde  a  changé  d'aspect  pour  l'âme  illuminée  de 
Dieu,  il  s'est  éclairé  d'une  lueur  surnaturelle  ;  par  le  Don 
de  Science,  l'âme  se  rend  compte  de  la  valeur  réelle  des 
choses  de  la  terre  au  point  de  vue  divin. 

Le  Don  de    Science   nous   apporte  donc   une  connais- 
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sance  profonde  et  exacte  des  clioses  de  ce  monde  an  point  de 
vue  surnaturel. 

A  certaines  âmes  privilégiées,  par  une  faveur  spéciale, 
Dieu  communiquera  parfois  une  science  exceptionnelle, 
qui  confondra  par  sa  portée  et  son  étendue,  les  vaines  ar- 
guties de  la  raison  :  telle  Sainte  Catherine  d'Alexandrie, 
cette  jeune  fille,  qui,  en  présence  de  l'empereur  Septime 
Sévère,  confondit  l'orgueil  et  la  subtilité  des  docteurs  du 
paganisme. 

Ce  n'est  pas  là  le  Don  de  Science  ;  c'est  une  faveur 
exceptionnelle,  une  grâce  gratuite  (gratia  gratis  data)  celle 
que  le  Christ  promettait  naguère  à  ses  apôtres  par  ces  pa- 
roles :  "  Lorsqu'on  vous  traînera  devant  les  juges  et  les 
magistrats,  ne  vous  tourmentez  pas  de  ce  que  vous  aurez 
à  répondre  :  tout  cela  vous  sera  inspiré  au  moment  même.  " 

Tout  autre  est  l'efficacité  du  Don  proprement  dit  : 

Le  Don  d'Intelligence  nous  donne  le  sens  des  choses 
divines,  le  Don  de  Science  par  une  conséquence  naturelle 
du  précédent,  appliquant  ce  sens  divin  aux  choses  du  monde, 
nous  donne  de  \ts  Juger  à  leur  /'us  te  valeur  pratique. 

Que  sont-elles  donc  les  choses  de  ce  monde  ? 

L'apôtre  Saint-Paul  va  nous  répondre  :  "  Toutes  cho- 
ses, dit-il,  me  semblent  préjudiciables,  toutes  choses  me 
paraissent  du  fumier,  en  regard  des  trésors  du  Christ  " 
(Philip  III,  8)  :  —  Et  cependant  tout  contradictoire 
que  puisse  sembler  ce  second  point  de  vue,  de  ce  fait  qu'el- 
les sont  une  reproduction  même  affaiblie,  un  reflet  lointain 
des  perfections  divines,  elles  sont    un  trésor  précieux. 

Elles  ne  sont  rien,  mais  elles  sont  beaucoup,  méprisa- 
bles mais  dignes  d'amour,  nuisibles  mais  sanctifiantes  ;  ne 
sont-elles  pas  filles  de  Dieu  comme  nous  ? 

Comment  concilier  ces  contradictions  apparentes  ? 

Lorsque  Dieu,  nous  dit  la  Sainte-Ecriture,  eut  créé  le 
premier  homme,  il  le  plaça  dans  le  Paradis  terrestre  ;  c'é- 
tait là  son  domaine  :  toutes  choses  faites  pour  lui,  en  vue 
de  lui,  l'enfant  gâté  du  créateur,  étaient  à  son  service,  et 
lui-même  au  service  de  Dieu. 

La  vraie  raison  d'être  des  créatures  c'était  de  servir 
l'homme  et  de  jalonner  sa  route  vers  le  ciel. 

Le  péché  originel  a  brisé  cette  divine  harmonie.  Sé- 
paré de  son  Dieu  et  trop  souvent  oublieux  de  lui,  l'homme 
se  prend  à  livrer  ses  affections  aux  choses  de  ce  monde, et 
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à  les  détourner  des  biens  éternels  qu'il  iiéglii^e  et  qu'il  dé- 
daigne. 

Les  créatures  deviennent  alors  pour  lui  un  leurre,  un 
piège,  un  danger  ;  l'attachement  aux  choses  crées,  aimées 
pour  elles-mêmes  au  détriment  du  bien  infini,  voilà  l'er- 
reur fondamentale  de  l'homme  charnel  et  mondain  :  voilà 
la  faiblesse  déplorable  dont  le  Don  de  Science  guérit 
l'homme  régénéré.  Par  ce  don  il  voit,  il  sent,  il  éprouve 
l'inexprimable  vanité  des  choses  qui  passent,  la  futilité  des 
biens  créés  si  on  les  compare  au    bien  infini. 

Mais  en  même  temps,  ces  choses  de  la  nature  pren- 
nent pour  lui  un  langage  ;  une  voix  monte  à  son  âme  qui 
semble  sortir  des  entrailles  mêmes  de  l'univers,  elle  lui 
chante  la  beauté,  la  splendeur,  la  richesse  de  l'auteur  des 
merveilles  d'ici-bas. 

Le  poète  perçoit  dans  la  nature  mille  voix  qui  se  dé- 
gagent de  son  sein,  et  leur  suave  harmonie  berce  son  âme  : 
le  philosophe  recueille  ça  et  la  les  mille  parcelles  de  la  vé- 
rité créée  ;  comme  le  poète,  comme  le  philosophe,  l'âme 
éclairée  du  Don  de  Science  entend,  elle  aussi,  dans  la  na- 
ture des  voix  mystérieuses,  et  décou\re  des  vérités  nou- 
velles et  profondes. 

L'univers  lui  apparaît  comme  un  livre,  où  Dieu  a 
écrit  pour  elle  un  abrégé  de  loutes  ses  merveilles. 

Toutes  les  âmes  reçoivent  à  un  certain  degré  le  Don 
de  Science,  et  jouissent  dans  une  mesure  de  ses  lumières  ; 
à  toutes  elles  sont  départies  dans  une  proportion  suffi- 
sante pour  se  faire  une  juste  idée  des  choses  de  la  terre  et 
réaliser  l'œuvre  du  salut  ;  mais  dans  les  âmes  élues.  Dieu 
se  plaît  à  développer  la  science  surnaturelle  des  choses  à 
un  degré  supérieur  et  sublime. 

Nul  Saint  ne  nous  présente,  à  un  degré  plus  élevé  que 
notre  glorieux  et  séraphique  père  saint  François  d'Assise, 
la  plénitude  du  don  de  Science. 

Quel  détachement  et  quel  mépris  de  toutes  choses 
d'une  part  !  Et  d'autre  part,  quelle  poésie  quelle  suavité, 
quelle  ivresse  mystique,  quelle  tendresse  fraternelle  pour 
la  créature  œuvre  de  Dieu,  dans  l'âm.e  du  "  poverello  "de 
rOmbrie  1 

11  va  par  le  monde,  vêtu  de  l'habit  le  plus  grossier,  il 
se  fait  aussi  misérable  aussi  dénué  qu'il  estpossible  de 
1  être,  il  veut  mourirenfin,  étendu  nu  sur  un  lit  de  cendres, 
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afin  de  manifester  d'une  façon  plus  éclatante  son  mépris 
de  toute  possession  terrestre,  et  lègue  sa  malédiction  à  qui 
tentera  d'introduire,  sous  quelque  forme  que  ce  puisse 
être,  la  propriété  parmi  sa  famille  religieuse. 

Mais  cet  or  exécré,  qu'il  redoutait  comme  le  plus  per- 
nicieux des  fléaux,  il  le  bénit  néanmoins  comme  créature 
de  Dieu,  il  l'appelle  son  frère, car  il  est,  comme  lui-même, 
l'œuvre  des  mains  du  Tout  Puissant,  et  qu'il  retrouve, 
même  en  lui,  une  similitude  lointaine  de  leur  commun 
auteur. 

Tout  ce  qui  est  créé,  minéraux,  plantes,  animaux,  tout 
lui  est  cher,  parce  que  tout  cela  vient  de  Dieu  et  lui  parle 
de  Dieu  ;  il  composera  même  son  célèbre  "  Cantique  du 
Soleil  "  pour  inviter  successivement  tous  ses  frères,  c'est- 
à-dire  tous  les  êtres  de  la  nature,  à  s'unir  avec  lui  pour 
louer  le  Très-Haut. 

Le  Don  de  Science  porte  l'âme  au  détachement  des 
biens  terrestres,  et  à  l'amour  du  créateur  dans  ses  œuvres 
et  ses  images  créées  ;  débarrassant  l'âme  de  toute  préoc- 
cupation Inférieure,  il  é\eille  en  elle  cette  /o/'<?  et  q^xXç:  paix 
du  cœur  qui  supposent  la  quiétude  de  tout  désir  désordon- 
né, et  la  plénitude  des  biens  divins,  les  seuls  vrais  et  les 
désirables. 

Il  n'v  a  plus  de  place,  chez  l'âme  ainsi  épurée  et  divi- 
nisée dans  ses  affections,  que  pour  un  sentiment  de  tristes- 
se profonde  mais  sans  amertume,  de  mélancolie  intense 
mais  sans  découragement,  à  la  pensée  de  l'erreur  fatale  à 
laquelle  les  choses  de  ce  monde  peuvent  nous  entraîner 
en  captivant  notre  cœur,  elles  qui  ne  lui  ont  été  données 
que  pour  le  sanctifier  et  le  faire  rêver  de  Dieu. 

De  douces  larmes  montent  du  cœur  vers  les  yeux  à  la 
pensée  de  cette  folie  des  hommes,  folie  dont  nous  avons 
pu  autrefois,  pour  un  temps,  être  nous  aussi  victimes,  mais 
ces  pleurs  et  ces  larmes  mêmes  sont  pour  ce  cœur  un 
baume  réparateur  qui  l'inonde  d'une  inefiable  consolation  ! 

Il  pleure  sa  folie  passée  et  "en  la  pleurant  il  s'en 
trouve  consolé'"  (Matth.  \',  5). 

F.  [,.  \  AN  Bklf.i.akrk, 

des  tV.  prèfh. 
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Le   Conven/  de  Sa  in l- Etienne 


Et  comme  nous  arrivons  aux  portes  de 
Saint-Etienne,  le  soir  est  tombé  tout-à-fait, 
même  dans  l'ombre,  il  est  gai  notre  couvent, 
l'air  y  est  plus  pur,  et  la  s'efface  la  triste  et  la- 
mentable impression  des  lieux  que  nous  ve- 
nons de  traverser. 

D'autres  images  saintes  s'évoquent  quand 
le  regard  rencontre  au  fond  du  jardin  toujours 
frais  les  blanches  silhouettes  de  "la  maison  de 
Saint-Etienne"  :blanches  en  vérité  et  douces 
comme  des  parfums  de  lis  le  soir. 

Eleur  nouvelle  et  radieuse,  pour  la  troisiè- 
me fois,  du  sang  de  Saint-F!tienne  germe  une 
basilique.  Gracieuse  déjà  dans  son  ébauche, 
on  voit  qu'elle  est  bien  la  fille  de  l'autre. 

L'autre,  hélas  !  si  belle  avec  ses  voûtes  sou- 
ples comme  des  pétales  tressées  de  cette  main 
douce  et  délicate  de  l'impératrice  Eudoxie  ! 
Emiettée  par  le  temps  jaloux  et  les  hommes 
haineux,  on  la  retrouve  cette  antique  basilique 
sur  le  sol  même  où  s'élève  la  nouvelle.  Elle 
surgit  toute  entière  :  les  énormes  colonnes  s'al- 
légeaient de  l'envergure  hardie  et  de  l'élancement  de  leurs 
arcs,  oftVant  pour  les  recevoir,  comme  une  fine  corbeille, 
leurs  chapiteaux  tressés.  Et  pour  chercher  le  ciel,  le  re- 
gard devait  monter  insensiblement  de  ces  arcs  en  d'autres 
arcs,  par  des  lignes  sans  brisure,  pures  comme  ces  horizons 
qui  font  le  ciel  plus  large  et  le  soir  plus  serein. 

Et  puis,  au  pied  des  colonnades  germaient  les  fleurs 
des  mosaïques.  Très  fines  et  très  serrées,  on  les  voit  en- 
core s'embrasser  sans  se  froisser  et  leurs  ]è\res  unies  har- 
monisent leurs  teintes  fraîches. 

Et  de   toutes  ces  fleurs  comme    le  dessein  d'un    tapis 

nait  et  s'étend,  en  ondulant,  très   doux 

C'est  la  nuit.  Et  bientôt  tous  les  bruits  s'éteindront, 
on  n'entendra  plus  que  les  lugubres  aboiements  des  chiens. 
Parfois,    seulement,    quelque    lointain   écho,    bien    eftacé, 
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d'une  prière  ou  d'un  chant  sacré.  .  .  .  Puis,  le  repos  silen- 
cieux de  toute  la  nature,  et  dans  le  cœur  cette  paix  sereine 
et  lumineuse  qui  semble  descendre  du  ciel  dans  le  rayon- 
nement mystérieux  des  tranquilles  étoiles. 

Fr.  V.     Delau. 
Des  fr.  prêcli. 


L'ASSASSINAT  DE  SAINT  PIERRE  MARTYR 


(29   Avril) 

LUSIEURS  fois,  le  Bienheureux  Pierre  avait 
annoncé  à  ses  Frères  et  son  martyre  et  le  lieu 
de  sa  sépulture  :  ''  Sachez,  disait-il,  que  je 
mourrai  de  la  main  des  hérétiques,  et  on  m'en- 
terrera à  Milan.  "  Le  dimanche  des  Rameaux,  prêchant 
dans  cette  ville.  Frère  Pierre  parla  ouvertement  de  la  pas- 
sion que  lui-même  allait  bientôt  subir.  "  Mais  ne  craignez 
rien,  disait-il  à  ses  auditeurs,  après  ma  mort  je  serai  re- 
doutable aux  hérétiques  encore  plus  que  de  mon  vivant. 
Cette  prédiction  devait  se  vérifier  à  la  lettre. 

L'histoire  nous  a  gardé  les  noms  des  principaux  com- 
plices qui  trempèrent  dans  le  meurtre  sacrilège  de  saint 
Pierre  Martyr.  A  leur  tête  se  présente  un  certain  Etienne 
Gonfalonieri  d'Agliate,  homme  audacieux,  âme  vénale. 
Par  métier,  il  se  faisait  l'exécuteur  des  plus  atroces  ven- 
geances, et  avait  à  ses  ordres  des  scélérats  de  son  bord  et 
de  sa  trempe. 

Le  premier  jour  delà  semaine  de  Pâques,  Gonfalo- 
nieri quitte  Milan  et  se  dirige  vers  le  bourg  de  Giussano 
où  résidait  un  affidé,  Manfred  d'Olirone.  Il  le  rencontre 
sur  la  place,  le  tire  à  part  dans  un  jardin  écarté  et  la  con- 
versasion  s'engage.  "Nos  amis  de  Milan,  dit  Etienne,  vien- 
nent d'arrêter  qu'il  faut  à  tout  prix  nous  débarrasser  de 
Frère  Pierre  de  Vérone,  notre  ennemi  acharné.  Qu'en 
pensez-vous  ? — Je  pense  que  vous  avez  mille  fois  raison,  " 
répondit  Manfred.  "  S'il  en  est  ainsi,  reprit  Etienne,  ve- 
nez donc  à  Milan  et  nous  nous  enteirdions  avec  ceux  de 
notre  parti  pour  tout  le  détail  de  cette  affaire.  "  Giussano 
n'était  qu'à  quelques  milles  de  Milan.  Manfred  consent  à 
g'y  rendre.    Arrivés  dans  cette  ville,  les  deux  sectaires  s'a- 
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bouchent  avec  un  autre  héritique,  Giudotto  Sachela,  qui 
promet  vingt-cinq  livres  pour  exécuter  le  meurtre.  De  là 
on  se  rend  chez  un  certain  Jacques  délia  Chiusa,  sectaire 
fanatique  qui  avait  déjà  comploté  pour  le  meurtre  de  l'in- 
quisiteur de  Pavie.  Ce  dernier  promet  trente  livres  qu'il 
déposera  entre  les  mains  d'un  tiers. 

L'argent  trouvé,  Etienne  et  Manfred  retournent  à 
Giussano  pour  chercher  un  assassin.  Ils  sont  suivis  dç 
près  par  Jacques  délia  Chiusa  qui,  dès  le  lendemain  matin, 
se  présente  chez  la  tierce  personne  convenue,  un  nommé 
Fazio,  lui  remet,  dans  un  petit  sac  bien  fermé  et  cacheté 
de  son  sceau,  les  trente  livres,  avec  la  recommandation 
expresse  de  ne  donner  cet  argent  à  Manfred  qu'après  la 
mort  de  F"rère  Pierre  de  X'érone.  Manfred  aurait  pu  être 
payé  d'avance,  car  il  n'était  pas  homme  à  reculer  sur  le 
chemin  du  crime.  Déjà  il  a  trouvé  l'exécuteur  de  l'horrible 
forfait.  C'est  Carino,  homme  sanguinaire,  d'un  village 
\oisin  de  Monza. 

Après  avoir  reçu  l'assurance  que,  s'il  vient  à  être  pris, 
on  a  ménagé  en  sa  faveur  de  hautes  protections  à  Milan. 
Carino  s'engage,  mais  à  la  condition  d'avoir  pour  compa- 
gnon Albertino  Porro,  du  bourg  de  Lenta,  Manfred  hésite, 
car  cet  Albertino  est  un  bandit  sur  lequel  jadis  il  a  dû  sévir, 
et  il  craint  la  vengeance  de  ce  scélérat.  Mais  Carino  pro- 
met de  traiter  sans  nommer  personne.  Le  hideux  marché 
est  conclu  :  c'est,  on  le  voit,  dans  le  plus  grand  mvstère 
que  se  passe  tout  le  premier  acte  du  drame  sanglant  auquel 
nous  allons  assister. 

Frère  Pierre  connaît  tous  les  détails  du  complot.  Re- 
venu à  Côme,  pour  célébrer  avec  les  Parères  les  fêtes  de 
Pâques,  il  déclare  les  particularités  de  sa  mort  prochaine, 
explique  comment  le  jour  même  où  Judas  avait  traité  du 
prix  offert  pour  le  sang  de  son  Maître,  les  hérétiques  avaient 
eux  aussi  traité  du  prix  de  son  assassinat  ;  il  affirme  que 
l'argent  du  crime  a  été  compté, mis  en  lieu  sûr,  et  que  c'est 
entre  Côme  et  Milan  qu'il  doit  succomber.  Désolés  d'en- 
tendre ces  sinistres  prédictions,  les  religieux  prient  nuit  et 
jour  pour  la  conservation  de  leur  bien-aimé  Prieur. 
L'homme  de  Dieu,  brûlant  d'un  saint  désir,  demande  lui 
de  partager  au  plus  tôt  le  calice  de  son  divin  IVFaître. 

Le  mardi  de  la  semaine  de  Pâques,  Etienne  Gonfa- 
lonieri,  Manfred  et  Carino  arrivent  à  Côme  et  viennent  se- 
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crètement  loger  en  la  maison  d'un  certain  Pasino  Greco. 
Ils  y  demeurent  trois  jours  ,•  durant  ce  temps  Carino,  sous 
des  airs  de  piété,  se  présente  au  couvent,  s'informe  avec 
adresse  des  projets  du  Père  Inquisiteur  et  finit  par  appren- 
pre  qu'il  doit  quitter  Côme  pour  se  rendre  à  Milan  le  sa- 
medi qui  précède  l'octave  de  Pâques.  En  effet, le  samedi, 
après  s'être  confessé  plus  longuement  et  plus  minutieuse- 
ment que^de  coutume,  après  avoir  célébré  les  saints  mys- 
tères, et  fait,  au  Chapitre,  une  brûlante  exhortation  à  tous 
ses  religieux,  Frère  Pierre  les  embrasse  avec  effusion  et 
s'apprête  à  prendre  congé  d'eux.  Quelques-uns  veulent 
le  retenir,  appréhendant  un  malheur  ;  tout  ce  qu'ils  ob- 
tiennent, c'est  de  retarder  un  peu  son  départ.  On  lui  ob- 
jecte en  vain  qu'il  est  à  peine  remis  d'un  accès  de  fièvre 
quarte,  et  que,  vu  son  état  de  faiblesse,  il  lui  sera  très  dif- 
ficile d'arriver  à  Milan  avant  la  fin  du  jour.  "  Si  je  n'ar- 
rive pas  à  Milan,  ce  soir,  dit  le  Bienheureux,  je  passerai 
la  nuit  à  Saint-Simplicien."  C'était,  nous  allons  le  voir, 
une  prédiction. 

Tous  ses  religieux  auraient  voulu  le  suivre,  le  B. 
Prieur  n'en  prit  que  trois  avec  lui.  A  peine  était-il  sorti 
du  couvent  que  Carino  courut  avertir  Manfred,  lui  de- 
manda son  cheval  pour  devancer  l'Inquisiteur  et  aller 
quérir  Albertino,  son  compagnon.  Manfred,  craignant 
de  se  compromettre,  refusa  de  prêter  sa  monture  et  revint 
sans  bruit  à  son  domicile.  Obligé  de  doubler  le  pas,  Ca- 
rino parvient  à  avertir  à  temps  son  compagnon  du  village 
de  Lenta.  Tous  deux  sont  maintenant  réunis  et  se  tien- 
nent en  embuscade  dans  un  bois  que  traverse  la  route  ;  ils 
attendent  que  leur  victime  se  montre.  Midi  a  sonné  et 
l'Inquisiteur  ne  paraît  pas. 

Frère  Pierre  avec  ses  compagnons  avance,  en  eft'et, 
lentement.  Le  long  du  chemin,  il  raconte  avec  animation 
les  tourments  infligés  à  plusieurs  saints  martyrs.  Après 
avoir  achevé  ces  récits  édifiants,  contrairement  à  son  ha- 
bitude, il  se  met  à  chanter.  Il  entonne  la  séquence  du 
temps  pascal  :  Victimœ  paschali  laudes ...  .  Frère  Domi- 
nique, un  de  ses  compagnons,  celui  qui  allait  partager 
avec  lui  les  gloires  du  martyre,  unit  aussitôt  sa  voix  à  celle 
du  Saint,  et  tous  deux  poursuivent  le  chant  suave  en 
l'honneur  de  la  plus  précieuse  des  victimes.  Un  des  deux 
autres  religieux,  Frère  Conrad,  veut  accompagner  et  prend 
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sur  la  quinte.  Frère  Pierre  se  tourne  vers  lui  avec  bonté: 
"  Je  vous  en  prie,  mon  Frère,  dit-il,  laissez-moi  chanter 
seul  avec  Frère  Dominique,  vous  n'êtes  pas  à  l'unisson." 
Frère  Conrad  se  tut  et  les  deux  victimes  destmées  au  sa- 
crifice chantèrent  à  pleine  voix  toute  la  séquence. 

Nos  deux  voyageurs  étaient  arrivés  non  loin  de  Bar- 
lasina.  C'est  là,  dans  un  taillis  épais  que  les  attendaient 
les  assassins.  Dès  que  les  Serviteurs  de  Dieu  apparais- 
sent à  l'horizon,  les  deux  valets  de  Satan,  comme  s'ex- 
priment Rodrigue  et  Atencia,  prennent  leurs  mesures  et 
s'apprêtent  à  fondre  sur  leur  proie.  Mais  voici  qu'Alber- 
tino,  saisi  tout  à  coup  d'une  horreur  subite,  se  sépare  de 
son  compagnon  et  s'enfuit.  Il  rencontre  en  chemin  les 
religieux  restés  en  arrière  et  leur  fait  part  du  crime  qui  est 
sur  le  point    de  se    commettre,  s'il    n'est  déjà    consommé. 

Les  deux  religieux  se  mettent  à  courir  pour  porter 
secours  à  Frère  Pierre  :  hélas  !  ils  arrivent  trop  tard. 
Carino  avait  déjà  fait  deux  victimes.  S'élançant  de  sa  re- 
traite, il  s'était  précipité  sur  Frère  Pierre  et  lui  avait  fendu 
le  crâne  en  le  frappant  avec  une  de  ces  larges  serpes  qui 
servent  à  tailler  les  buissons.  Renversée  à  terre,  l'inno- 
cente victime,  sans  pousser  une  plainte,  sans  se  défendre, 
priait  pour  son  bourreau,  et,  les  mains  au  ciel,  disait  : 
"  Seigneur,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains." 
D'après  une  tradition  vénérable,  trempant  son  doigt  dans 
le  sang  de  ses  blessures,  le  Saint,  n'ayant  plus  la  force  de 
parler,  trouvait  encore  celle  d'écrire  sur  le  sable  les  pre- 
mières paroles  du  Credo.  Frère  Dominique  ne  put  échap- 
per aux  fureurs  de  l'assassin.  Après  avoir  frappé  à  mort 
Frère  Pierre,  Carino  se  jette  sur  son  compagnon  qui  re- 
çoit, lui  aussi,  plusieurs  larges  blessures.  Aux  cris  de  ce 
dernier,  un  paysan,  témoin  éloigné  de  cette  scène,  ac- 
court. Fort  et  robuste,  il  se  jette  sur  l'assassin,  le  ter- 
rasse et  parvient  à  le  lier.  Lorsque  les  deux  Frères  avertis 
par  Albertino  arrivèrent  ils  trouvèrent  le  corps  de  Frère 
Pierre  encore  palpitant,  son  compagnon  mortellement 
blessé  à  côté  de  lui,  et  non  loin  le  meurtrier  solidement 
garrotté.  Frère  Dominique  est  l'objet  des  soins  les  plus 
empressés  ;  il  devait  vivre  encore  six  jours.  Le  corps 
inanimé  de  Frère  Pierre  est  placé  sur  des  branchages  et 
on  le  porte  ainsi  jusqu'à  une  faible  distance  de  Milan. 
La  nuit  était  tombée.      On  n'entra  point  dans  la  ville, mais 
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le  corps  du  martyr  fut  déposé  dans  l'éijlise  de  Saint-Sim- 
plicien.  "  Si  nous  n'arrixons  pas  aujourd'hui  à  Milan, 
avait  dit  le  Saint  en  quittant  ses  Frères  de  Côme,  nous 
passerons  la  nuit  à  Saint-Simplicien."  La  prédiction  s'ac- 
complissait à  la  lettre. 

L'assassin  de  Pierre  de  X'érone,  nous  lavons  vu, 
avait  été  capturé,  sur  le  lieu  même  du  crime.  Mis  à  la 
question,  il  n'avait  pas  tardé  à  dévoiler  toute  l'œuvre  d'ini- 
quité ourdie  par  les  sectaires.  Ceux-ci  avaient  déjà  pris 
tous  les  moyens  pour  soustraire  le  coupable  au  châtiment  : 
Carino  parvient  à  s'échapper. 

Dans  sa  fuite,  le  meurtrier  se  dirigeait  sur  Rome. 
Arrivé  à  Forli,  il  tombe  malade  et  est  recueilli  dans  l'hô- 
pital de  Saint-Sébastien,  voisin  du  couvent  des  Frères- 
Prêcheurs.  C'est  là  que  l'attendait  sa  victime,  pour  ex- 
ercer sur  lui  la  vengeance  des  saints.  Réduit  à  l'extré- 
mité, Carino  demande  à  se  confesser  à  un  Père  du  cou- 
vent, avoue  son  crime  et  donne  les  signes  du  plus  profond 
repentir.  Sa  dernière  heure  n'avait  pas  sonné  encore,  il 
revient  à  la  santé,  et  au  bout  de  quelques  jours  supplie 
humblement  nos  religieux  de  lui  accorder  l'habit  de  PVère 
convers.  La  miséricorde  de  l'Ordre  s'étend  sur  lui,  et  les 
Frères  de  Pierre  martvr  ouvrent  leurs  bras  à  l'assassin, 
fervent  religieux  dès  son  entrée  au  noviciat.  Pendant 
quarante  ans  il  pratiqua  les  vertus  héroïques  et  mourut  en 
odeur  de  sainteté.  La  dévotion  des  peuples  l'appela  "  // 
Beato"  et  son  corps  fut,  quatre  siècles  plus  tard,  déposé 
dans  le  tombeau  du  BienheureuxMarcolin.  Saint  Pierre 
n'ax'ait  pas  vainement  prié  pour  son  féroce  meurtrier. 


LES    PRIERES    VOCALES  lOÇ 

PRIERES  VOCALES  ET  MEDITATION  DANS  LE  ROSAIRE. 


La  dévotion  du  Rosaire,  comme  nous  le  savons  déjà,  se 
compose  essentiellement  d'un  double  élément,  la  prière 
mentale  et  la  prière  vocale,  de  même  que  l'homme  est  fait 
d'une  âme  unie  à  un  corps. 

Une   âme  sans   un  corps   n'est  pas  un  homme  :  un  corps 
sans  âme  n'est  qu'un  cadavre  ;  ainsi  le  Rosaire   n'est  plus 
le  Rosaire,  si  l'on  en    retranche   la  récitation  des  Ave   Ma- 
ria, le  Rosaire   n'est  plus  le  Rosaire,  si  l'on  en  retranche  la 
méditation  des  mystères. 

Prière  vocale  vivifiée  par  la. prière  mentale,  voilà  le  Rosaire. 

I — De  quoi  se  compose  cette  prière  vocale  ?  Du  Pater,  de  l'Ave,  du 
Gloria  Patri. 

Le  Pater  n'est-ce  pas  la  forjuule  même  de  la  prière,  le  modèle,  le  type 
idéal  sur  lequel  toute  autre  doit  se  régler,  tombée  des  lèvres  de  Dieu  lui- 
même,  et  à  ce  titre  supérieure  aux  psaumes  mêmes  et  aux  cantiques  de 
l'Ecriture  ? 

Il  y  avait  une  créature  })rivilégiée  revêtue  de  tous  les  dons  imaginables 
de  la  nature  et  de  la  grâce,  si  grande  et  si  parfaite,  qu'au  témoignage 
d'un  Saint  Père  "  elle  touchait  aux  frontières  de  la  divinité."  Cette  créa- 
ture Dieu  l'avait  associée  à  son  œuvre,  il  la  voulait  sa  mère,  et  remettant 
entre  ses  mains  les  destinées  de  l'humanité,  il  lui  demandait,  lui.  Dieu,  la 
permisnion  de  se  faire  homme  dans  son  sein  pour  réaliser  ses  éternels  décrets. 

Lorsque  l'ange  envoyé  pour  lui  demander  son  consentement  parut  de- 
vant elle,  il  ne  put  que  s'incliner  et  lui  dire  :  "  Salut  Marie,  pleine  de 
grâces,  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  fem- 
mes, car  vous  allez  être  la  mère  du  tils  de  Dieu  que  vous  appellerez 
Jésus  ". 

Voilà  pourquoi  nous  ne  pouvons  trouver  pour  honorer  Marie  de  for- 
mule plus  heureuse  que  cette  admirableprière  faite  de  la  salutation  de  l'aTi- 
ge  et  de  la  supplication  des  saints. 

Et  nous  la  redisons  sans  cesse,  et  la  répétons  sans  nous  lasser,  car 
elle  est  une  musique  pour  nos  lèvres,  un  charme  pour  notre  oreille,  un 
baume  pour  notre  cœur,  elle  a  pour  nous  une  saveur  toujours  nouvelle. 

Après  l'avoir  redite  par  dix  fois,  l'âme  se  retourne  dans  un  élan  spon- 
tané vers  la  Trinité  sainte,  auteur  de  cet  être  aimé  et  vénéré,  pour  dire 
gloire  au  Père  qui  l'a  créée,  au  Fils  qui  en  a  fait  sa  mère  à  l'Esprit  dont 
elle  est  le  temjile  et  qui  par  elle  se  répand  dans  nos  âmes. 

L'hérésie  feint  de  croire  qu'honoi'er  Marie  c'est  faire  tort  à  son  fils  : — 
mais  nous,  catholiques,  nous  sentons  et  nous  comjjrenons  que  Jésus,  fils 
parfait  d'une  mère  très  parfaite,  l'a  aimée  comme  jamais  fils  n'a  aimé  sa 
mère,  et  que  la  manière  la  plus  délicate  de  l'honorer  Lui,  c'est  de  l'honorer 
en  elle  et  par  elle,  c'est  là  la  dévotion  qui  va  droit  à  son  cœur. 

Il  ne  peut  donc  être  de  ])rières  vocales  plus  parfaites  et  mieux  choisies 
que  celles  qui  constituent  le  Rosaire. 

II — Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  la  prière  vocale  n'est  que  le  corjis 
du  Rosaire,  la  méditation  en  est  l'âme. 

Telle  a  été  l'inspiration  de  Saint  Dominique  :  mettre  sous  une  forme 
abrégée,  facile,  pratique,  la  prière  ineiitale  à  la  portée  de  tous  les  fidèles  : 
cette  forme  de  prière  jusque  là  réservée  aux  jjrêtres  et  aux  moines,  de- 
vient le  fait  de  tous  ;  les  plus  humbles  d'entre  les  chrétiens  pourront  se 
tourner   vers  Dieu  et  l'invoquer,  non  plus  seulement  avec   des  formules  de 
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(■onveiition  toutes  faites,  mais  aussi  et  surtout  avec  les  accent~s  que  la  cou- 
viction  de  leur   intelligence  et  l'émotion  de  leur  cœur  leur  dicteront. 

T)e  ])lus,  toute  dévotion  particulière  s'attache  soit  à  un  mystère  soit  à 
un  asiK'ct  s]ié(ial  de  la  vie  du  Sauveur.  Le  Rosaii'c,  c'est  la  dévotion  au 
(  "lirist  tout  entier,  c'est  la  vie  entière  du  Christ  méditée  : — il  le  prend  dès 
le  premier  instant  de  sOn  Incarnation,  racconïjiagne  à  travers  tous  les  mys- 
tères de  la  vie  cachée,  nous  déroule  les  péiipéties  du  drame  sanglant  de  la 
Passion  oii  s'écoulèrent  avec  tout  le  sang  du  tils  toutes  les  larmes  de  la  mè- 
re :  et  pu^s,  il  fait  lirillei-  à  nos  yeux  l'éclair  de  la  Résurrection,  nous 
montre  l'Esprit-Saint  par  Marie  répandu  sur  le  monde,  et  enfin  il  nous 
it']>résentc  cette  glorieuse  associée  des  soutfiances  du  ("hiist,  montant  au.v 
cieirx  toute  lespleudissante  du  rayonnement  de  la  Trinité  sainte  })our 
j)rendre  sa  part  aussi  de  la  gloire  de  son  divin  tils  :  il  nous  la  mimtre  nous 
appelant  doucement  à  elle  avec  un  divin  sourire. 

Il  fallait  le  cceur  d'un  saint  pour  trouver  le  secret  dassocier  ainsi 
Jésus  et  Marie,  le  fils  et  la  mèie,  dans  une  seule  et  même  dévotion  pour 
les  honorer  l'un  ])ar  l'autre. 

Le  Rosaire,  c'est  vrainienl  une  ieu\re  de  gi'iiie  :  (^uoi  (rétonnant 
(|u'à  Marie  elle-même  en  soit  attribué  la  pi-emière  origine  '.  Cette  (cuvre 
seule  aunut  suffi  à  immortaliser  Saint  Doniinicpie  dans  la  reconnaissance 
des  fidèles,  et  n'eût-il  eu  que  cette  gloire,  il  eût  vécu  éternellement  dans 
la  reconnaissance  chrétienne  coiunie  celui  (pii  avait  donné  le  Rosaire  au 
moJide  catholique. 

Vv.    L.    \.    BlX'EI.AKUK 


UN    KPISODE    DE    LA    VIE    DE    SAINT 
VINCENT  FERRIER. 


5  Avril. 

La  vie  de  Saint  X'incent  b^rrier  e.st  une 
succe.ssion  ininterrompue  de  faits  extra- 
ordinaires :  et  nous  nous  proposons  de 
rappelerl'und'entre  eux,ie  plus  étonnant 
peut-être  et  certainement  celui  qui  ré- 
sume le  plus  parfaitement  la  mission  de 
ce  grand  saint.  Mais  tout  d'abord  il 
nous  faut  citer  le  passage  de  l'apoca- 
Ivpse,  auquel  il  se  réfère  •  "  Et  je  vis, 
dit  Saint  Jean,  un  autre  ange  volant  au  milieu  du  ciel, 
avant  l'évangile  éternel,  pour  évangeliser  ceux  qui  sont 
assis  sur  la  terre,  ainsi  que  toute  nation,  toute  tribu, 
toute  langue  et  tout  peuple,  et  disant  d'une  grande 
voix  :  Craignez  le  Seigneur  et  rendez  lui  l'honneur  qui 
est  du  car  l'heure  de  son  jugement  est  arrivée  ;  adore/, 
celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  les  sources 
d'eau  vive. 


IN    EPISODE    DE    SAINT    VINCENT  III 

Or,  Saint  Vincent  Ferrier  était  à  Salamanque,  ville 
renommée  à  cette  époque  comme  elle  l'est  encore  aujour- 
d'hui, pour  ses  études.  Appelé  pour  y  prêcher  aux  juifs, 
qui  formaient  une  partie  notable  de  la  population,  ce  fut 
d'abord  à  eux  que  s'adressa  Saint  Vincent  ;  et  grâce  à  un 
miracle  éclatant,  il  eut  la  joie  de  les  voir  tous  renoncera 
l'erreur.  Son  succès  fut  moindre  auprès  des  savants, 
car  ceux-ci  n'estimant  que  l'art  d'écrire  avec  élégance 
et  de  dire  avec  éclat,  dédaignaient  l'éloquence  populaire 
et  parfois  rude  de  l'apôtre.  Cette  attitude  émut  notre 
saint,  non  parce  que  son  amour-propre  en  fut  blessé,  mais 
à  cause  du  discrédit  où  sei'ait  tombée  sa  parole,  ce  qui 
aurait  amené  la  perte  de  ces  âmes  ou  du  moins  retardé 
leur  retour  à  Dieu. 

On  venait  cependant  l'entendre  et  la  foule  était  in- 
nombrable. Suivant  son  habitude,  Saint  Vincent  prê- 
chait sur  le  jugement  dernier.  Comment  il  traita  ce  sujet, 
on  va  le  deviner  et  nous  ne  saurions  le  dire.  Il  parlait 
donc,  le  peuple  l'écoutait  frémissant  et  tremblant  :  mais 
voici  que  le  prédicateur  élevant  la  voix,  s'écrie  :  "  Saint 
"  Jean  eut  une  vision,  et  il  vit  un  ange  volant  dans  les 
"  airs  et  disant  à  haute  voix  à  tous  les  peuples,  à  toutes 
"  les  langues,  à  toutes  les  tribus  du  monde  :  Craignez 
"  Dieu,  et  honorez-le  parce  que  l'heure  de  son  jugement 
*'  est  venue  :  Eh  !  bien,  cet  ange  prophétisé  par  Saint 
"  Jean,  ajouta-t-il,  éle\'ant  encore  la  voix,  c'est  moi- 
"  même." 

Parmi  les  auditeurs  du  saint,  quelques-uns  venaient 
l'entendre  pour  le  critiquer  mais  le  plus  grand  nombre 
encore  pour  se  réformer.  Ces  dernières  paroles  jetèrent 
ceux-là  dans  la  stupeur  ;  et  ils  accusaient  Saint  Vincent 
de  jactance  et  de  témérité. 

II  eut  connaissance  de  ces  dispositions  :  "  Apaisez- 
"  vous,  dit-il,  et  ne  vous  scandalisez  pas  de  mes  paroles 
"  elles  sont  la  vérité  même,  comme  je  vais  vous  le  prouver 
"  dans  un  instant.  A  ce  moment,  il  y  a  près  de  la  porte 
"  Saint  Paul  une  femme  que  l'on  transporte  au  cimetière: 
"  allez-y,  amenez-ici  ce  cadavre,  c'est  lui  qui  témoignera 
"  de  la  vérité  de  mon  assertion." 

On  court  à  la  porte  Saint  Paul,  on  y  rencontre  le 
convoi  funèbre,  et  on  transporte  la  femme  aux  pieds  de 
Saint  Vincent.      "  Femme,  s'écria  le  saint,  au  milieu  d'un 
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silence  profond,  je  te  l'ordonne  au  nom  de  Dieu,  lève- 
"  toi,  et  dis  à  ce  peuple,  si  oui  ou  non,  je  suis  cet  ange 
"  qui  doit  prêcher  à  tous  le  jugement  dernier."  Le  peuple 
regardait  anxieux;  car  il  vénérait  et  aimait  l'apôtre  mais  il 
éclata  en  transports  d'admiration,  quand  il  vit  immédiate- 
ment après  ces  paroles,  la  vie  revenir  à  ce  cadavre,  et 
cette  femme  se  redresser,  et  recouvrer  le  pouvoir  de  mar- 
cher. —  ^'  Oui  !  père,- dit  la  ressuscitée,  oui,  vous 
êtes  bien  réellement  l'ange  du  jugement  dernier."  Alors 
le  saint  apôtre  :  "  Lequel  préférez-vous,  de  mourir  main- 
tenant, ou  de  continuer  à  vivre?  "  J'aime  mieux  vivre,  ré- 
pondit-elle aussitôt."  Ce  souhait  fut  amplement  réalisé 
et  cette  personne  vécut  encore  de  longues  années,  durant 
lesquelles,  elle  ne  cessait  de  rapporter  à  qui  voulait  l'en- 
tendre le  miracle  de  sa  résurrection. 

Fr.  Vincent  Charland, 

des   fr.   prêch. 


VIES  DES  ERE R ES. 
Suite 


Par  le  Père  Gérard  de  Erachet. 

Comment,  par  la  ferveur  de  sa  prière,  il  fit  rentrer  dans 
l^ Ordre  un  Frère  qui  en  sortait. 
Le  Bienheureux  Père  reçut  dans  l'Ordre  un  jeune 
homme  de  la  Pouille  qui  fut  nommé  F"rère  Thomas.  Son 
innocence  et  sa  simplicité  lui  inspirèrent  une  sainte  ten- 
dresse, au  point  que  les  Frères  l'appelaient  l'enfant  du 
Bienheureux  Dominique.  Un  jour,  d'anciens  amis,  vrais 
suppôts  du  diable,  emplovant  à  la  fois  la  ruse  et  la  vio- 
lence, l'entraînèrent  dans  une  vigne  ;  là,  après  l'avoir  dé- 
pouillé de  ses  vêtements  religieux,  ils  s'efforcèrent  de  le 
revêtir  des  habits  séculiers.  A  cette  nouxelle,  les  Erères 
accourent  vers  le  Père  en  lui  disant  :  "  Quel  malheur  ! 
A^otre  enfant  est  entraîné  dans  le  monde  par  ses  amis  !  " 
Aussitôt  le  saint  entre  dans  l'Eglise  et  se  prosterne  en 
prière  :  ce  ne  fut  pas  en  vain.  Dès  qu'on  lui  eût  passé 
une  chemise  de  toile,  ce  pauvre  jeune  homme  se  mit  à 
pousser  des  cris  lamentables.  —  "  Je  brûle,  disait-il  je  suis 
tout  en  feu." — Et  il  n'eut  pas  de  repos,  qu'on  ne  lui  eût 
rendu  les  habits  dont  on  l'avait  dépouillé.      Il  \'écut    long- 
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temps  dans  l'Ordre,    rendit  de    grands  services,    et  se  dis- 
tingua surtout  par  son  aménité. 

Comment  il  ressuscita  un  enfant   et  guérit   sa  mère 

d'une  fièvre  quarte. 

En  tra\'ersant  la  France,  le  Père  s'arrêta  à  Châtillon- 
sur-Seine.  Or,  il  arriva  que  le  iils  de  la  nièce  du  Chape- 
lain qui  lui  donnait  l'hospitalité,  tomba  du  haut  de  la  mai- 
son. Sa  mère  et  ses  sœurs  ie  pleuraient  déjà  comme  mort, 
lorsque  le  B.  Dominique,  ému  de  pitié,  se  prosterna  en 
prière,  en  fondant  en  larmes.  Sa  prière  fut  bientôt  exaucée, 
et  il  rendit  à  sa  mère  l'enfant  plein  de  v' ie.  La  tristesse  se 
changea  en  joie,  et  le  chapelain  donna  un  grand  repas 
auquel  il  invita  plusieurs  convives  craignant  Dieu.  Oxv 
mangeait  des  anguilles,  mais  la  mère  de  l'enfant  n'y  tou- 
chait pas,  parce  qu'elle  avait  la  fièvre  quarte.  Le  B.  Do- 
minique fit  le  signe  de  la  croix  sur  un  morceau  d'anguille, 
et  le  lui  présenta  en  disant  :  "  Mangez-le,  au  nom  du 
Dieu  Sauveur.  "  Ce  qu'ayant  fait,  la  malade  fut  guérie  sur 
le  champ. 

Comment  il  entra  deux  fois  chez  les  Frères,  bien  que  les 

portes  fussent  jermèes. 

Un  soir,  le  Bienheureux  Père  arrive  à  un  couvent, 
après  le  coucher  des  Frères.  Craignant  de  les  déranger,  il 
se  prosterne  devant  la  porte  avec  son  compagnon,  et  prie 
le  Seigneur  de  leur  venir  en  aide,  sans  éveiller  les  reli- 
gieux. O  prodige  !  ils  se  trouvent  soudain  transportés 
dans  l'intérieur. 

La  même  chose  lui  arriva  pendant  qu'il  travaillait  à 
la  conversion  des  hérétiques,  en  compagnie  d'un  F'rère 
convers  de  l'Ordre  de  Cîteaux,  homme  d'une  grande  piété. 
Arrivés  tard  à  une  F^glise  et  la  voyant  fermée,  ils  se  mirent 
en  prière  devant  la  porte.  A  l'instant  même,  ils  se  trou- 
vèrent à  l'intérieur  et  y  passèrent  toute  la  nuit  en  oraison. 

Comment  le  diable  lui  jeta  une  pierre  sans  pouvoir  le 
détourner  de  f  oraison. 

Une  nuit,  le  saint  était  prosterné  en  prière.  Le  démon 
jaloux,  voulant  le  distraire  de  sa  ferveur,  lui  lança  du  haut 
de  la  voûte  une  énorme  pierre,  avec  tant  de  violence  que 
sa  chute  fit  retentir  l'église  entière.     Elle  toucha  le  capuce 
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de  sa  chape,  mais  le  saint  resta   immobile  sans  interrom- 
pre sa  prière.    Alors  le  diable  jeta  un  grand  cri  et  se  retira 

plein  de  confusion. 


CHROXIOUE. 


Le  vingl-cinquiéuie  anniversaire  du  vceu  national. 


La  journée  du  17  janvier  1897  aura  sa  place  au  livre 
d'or  des  annales  religieuses  de  la  France.  Dès  le  matin, 
les  foules  pieuses  gravissent  la  sainte  colline.  La  nef  cen- 
trale est  occupée  par  plus  de  quinze  cents  hommes.  A  la 
solennité  du  soir,  on  en  comptera  sept  mille.  C'est  la 
France  catholique  tout  entière,  unie  dans  l'adoration  et  la 
prière,  debout  devant  le  Sacré-Cœur  ! 

Le  R.  P.  Feuillette,  domicain,  prend  la  parole.  Son 
discours  est  rempli  de  fortes  pensées  et  d'un  coloris  puis- 
sant. 

"  Une  germination  se  fait  dans  les  âmes,  dit  le  R.  P. 
Feuillette,  et  nous  tendons  vers  un  idéal  de  justice.  Le 
Pape  à  prononcé  le  Miserior  super  turbam.  Il  a  ouvert  sa 
bouche  d'or  et  béni  cette  assemblée. 

La  Vierge  aime  tant  la  France  qu'elle  choisit  toujours 
son  sol  pour  poser  le  pied  sur  la  terre. 

Que  de  consolants  espoirs  !  Et  c'est  après  les  fêtes  de 
Reims  que  la  France  chrétienne  se  réunit  aujourd'hui  à 
Montmartre,  parce,  que  c'est  au  Sacré-Cœur  qu'appartient 
le  dernier  mot. 

Préparons  la  F"rance  pénitente  et  dévouée  à  ce  divin 
Cœur. 

La  F"rance  a  été  le  champion  de  toutes  les  grandes 
causes  ;  mais  à  Theure  présente,  quel  étrange  spectacle 
qu'une  nation  chrétienne  qui  se  refuse  à  nommer  Dieu  alors 
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que  ses  illustres  hôtes  n'hécitent  pas,  en  foulant  son  sol,  à 
saluer  le  souverain  Législateur  ! 

"  Catholiques  français,  s'écrie  l'orateur,  vous  êtes  con- 
viés à  combler  les  lacunes  de  cette  constitution  : 

"  C'est  au  Cœur  de  l'Homme-Dieu  qu'il  faut  une  ré- 
paration. Et  vous  élevez  un  vrai  monument  national  sur 
cette  ville  qui  tue  ses  pontifes.  Cet  édifice  écrase  tout  ce 
qui  est  en  bas  et  tout  ce  qui  y  représente  la  glorification  du 
vice  ". 

Notre  histoire  témoigne  que  tant  que  nous  demeurons 
fidèles  à  l'Eglise,  Dieu  nous  élève.  Nos  infidélités  sont  la 
cause  de  tous  nos  revers.  Qu'elles  le  veulent  ou  non,  les 
sociétés  humaines  sont  ordonnées  à  la  cause  de  l'Eglise. 

"  Consacrons,  dit  l'orateur,  en  terminant  toutes  nos 
énergies  à  la  formation  d'une  France  nouvelle.  Hérauts 
de  Dieu,  ne  nous  bornons  pas  à  l'annoncer  ;  incarnons-le 
dans  les  autres.  Ecrivains,  magistrats,  législateurs,  soyez 
tous  les  ouvriers  du  divin  Maître." 

Les  vêpres  avaient  été  magnifiquement  chantées, 
avant  le  sermon  du  R.   P.    Feuillette. 

Quoi  de  plus  beau  que  ces  7,000  voix  d'hommes  à 
l'unisson. 

Après  une  procession  imposante  la  fête  se  termine 
par  le  chant  du  Te  Deum  et  la  bénédiction  du  Saint-Sa- 
crement. 

Puis  cette  foule  immense  s'écoule  avec  ordre. 

Tous  les  visages  sont  rayonnants  : 

On  replie  les  bannières  et  les  étendards,  et  chacun 
emporte  de  la  sainte  montagne  espérance  et  foi,  courage  et 
résolution. 

Quelle  bonne  et  sainte  journée  pour  tout  cœur  chrétien 
et  français  ! 

{Unk'Cf's). 


Romp:. — Le  Rme  P.  Thomas  Granello,  de  l'Ordre 
des  Frères  Prêcheurs,  vient  d'être  appelé  au  poste  de  com- 
missaire-général du  Saint-Oftice,  vacant  par  la  mort  de 
MgrSallua,  par  billet  de  la  secrétairerie  d'Etat. 
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Est  aussi  nommé  consulteur  de  la  Sacrée  Congréga- 
tion des  Kvèques  et  Réguliers  :  le  R.  P.  Thomas  Hsser, 
des   Frères-Prêcheurs. 


Chlxk.  —  Fou  Tcheou.  —  Le  gouvernement  français 
vient  de  décerner  à  Mgr  Masot,  évêque  dominicain,  à 
Ku-Kien  [Chine],  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, en  récompense  de  serxices  rendus  aux  Français  rési- 
dant dans  le  Céleste-Empire. 


iMossouL. — Le  R.  P.  Sébastien,  Scheil,  missionnaire 
à  Mossoul.  en  Mésopotamie,  vient  d'être  nommé,  par 
ordre  impérial  correspondant  et  représentant  du  Musée 
Impérial  de   Constantinople. 


Le  fameux  général  Cadorna  qui,  en  1870  prit  Rome 
au  pape  a  fait  à  Turin  une  mort  chrétienne  :  depuis  plu- 
sieurs années  il  avait  repris  les    pratiques  du  catholicisme. 


^^ 


<c£> 
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LA  ROSE  MYSTigi  E 

Suite 

AIS  ne  nous  sera-t-il  pas  permis,  mes  frères, 
d'examiner  de  plus  près  cette  royale  beauté 
de  la  rose  mystique  ?  Je  ne  parle  pas  des  re- 
flets incomparables  que  lui  communique  le 
Soleil  de  Justice  dont  elle  est  la  mère,  aucun  langage  hu- 
main ne  saurait  les  décrire  ;  mais  ses  perfections  person- 
nelles sont  assez  nombreuses  et  assez  grandes  pour  épuiser 
notre  pauvre  petite  admiration.  Avez-vous  vu  la  rose  éta- 
ler sur  le  trône  de  verdure  où  elle  est  assise  sa  robe  blan- 
che et  immaculée  ?  C'est  le  symbole  de  l'innocence  virgi- 
nale dont  Marie  fut  parée  avant,  pendant  et  après  sa  ma- 
ternité miraculeuse. 

Toutes  les  précautions  ont  été  prises  par  Dieu  afin 
qu'elle  ne  fût  pas  touchée  par  la  main  de  celui  qui 
profane  les  naissances,  et,  répondant  à  ce  privilège  gratuit 
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avec  une  plénitude  admirable,  elle  s'est  offerte  tout  entière 
à  Celui  qui  l'avait  préservée  de  la  souillure  originelle. 
Son  corps,  son  âme,  sa  vie,  tout  appartient  au  céleste 
Epoux.  Pas  une  de  ses  actions,  pas  même  un  désir,  pas 
même  une  pensée,  ne  s'écartera  des  sentiers  bénis  de  la 
vertu  pour  fléchir,  je  ne  dis  pas  du  côté  du  péché,  mais 
même  du  côté  de  l'imperfection.  Elle  s'entoure  d'une  vi- 
gilance si^austère,  d'une  prudence  si  admirable,  que  trem- 
blante d'abord  à  la  parole  de  l'ange,  elle  osera  pourtant 
lui  demander  l'explication  des  promesses  divines,  et  ne 
consentira  à  devenir  la  mère  du  Sauveur  qu'à  la  condition 
qu'aucune  souillure,  même  involontaire,  n'offensera  sa 
virginale  pudeur.  C'est  cette  pureté  plus  qu'angélique 
que  l'Eglise  chante  avec  une  sorte  d'emphase  quand  elle 
s'écrie  :  "  \"ous  êtes  sans  souillure,  vous  êtes  sans  tache, 
vous  êtes  toute  chaste,  ô  Marie  !  Inviola  ta,  iniacta,  et 
casta  es,  Maria.''  C'est  cette  pureté  plus  qu'angélique 
que  Dieu  récompense  par  un  privilège  inénarrable  qui 
termine  sa  puissance  dans  l'ordre  des  prodiges. 

Depuis  bien  des  siècles,  les  âmes  saintes  attendaient 
l'accomplissement  des  prophéties.  "  O  Cieux,  disaient- 
elles,  faites  descendre  sur  nous  la  rosée  divine  et  que  les 
nuées  pleuvent  le  juste  :  Roratc  cœli  desuper  et  niihes 
pluant  Justumy  Eh  bien,  il  est  temps.  Tombez  d'en 
haut.  Verbe  éternel  !  La  rose  mystique,  parée  de  sa  can- 
deur virginale,  est  entr'ouverte  pour  vous  recevoir,  elle 
nous  donnera  à  boire  cette  rosée  salutaire  qui  purifie  les 
âmes  pécheresses.  Le  prodige  est  accompli.  Marie  est 
vierge  et  mère.  Elle  est  vierge  ;  et  ce  que  les  vierges  ne 
peuvent  avoir,  elle  le  possède,  le  fils  de  sa  dilection,  son 
sang,  sa  chair,  son  cœur.  Elle  est  mère  ;  et  ce  que  les 
mères  ont  perdu,  elle  le  garde  avec  honneur,  une  virgi- 
nité sans  ombre.  Deux  privilèges  qui  s'excluent,  dans  la 
nature,  s'embrassent  en  sa  personne,  deux  noms  qui  se  re- 
poussent dans  le  langage  humain  s'unissent  pour  la  dé- 
signer et  pour  mieux  faire  éclater  son  incomparable  inno- 
cence. 

La  beauté  de  l'innocence  n'est  pas  la  seule  que  sym- 
bolise la  rose,  ses  teintes  empourprées,  son  vif  coloris  re- 
présentent, dit  le  bienheureux  Albert  le  Grand,  le  sang  du 
martyre,  les  ardeurs  de  la  charité,  et  ces  deux  choses  fon- 
dues   ensemble,    c'est-à-dire,    lamour  souffrant.      Souffrir 
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avec  patience,  régner  sur  tous  les  tnaux  par  la  paix  d'une 
âme  inébranlable,  c'est,  dit  un  philosophe,  le  plus  grand 
prodige  que  puisse  offrir  en  spectacle  l'humaine  nature. 
Cependant,  il  est  quelque  chose  de  plus  admirable,  c'est  la 
souffrance  d'amour  ;  la  souffrance  qui  n'est  point  due, 
mais  que  l'on  va  chercher  soi-même,  dont  on  s'abreuve  à 
piaisir,  ahn  de  faire  voir  à  quelqu'un  combien  on  l'aime. 
Telles  furent  les  souffrances  de  Jésus-Christ,  et  par  contre 
coup,  ou  plutôt  par  une  conformité  librement  recherchée 
et  volontairement  consentie,  les  souffrances  de  Marie. 
Elle  pouvait  être  affranchie  de  la  dure  loi  qui  pèse  sur  les 
enfants  des  hommes,  et  les  condamne  à  ourdir  à  travers 
mille  épreuves,  tribulations,  calamités,  la  triste  trame  de 
leur  vie,  mais  elle  ne  le  voulut  pas.  Mon  bien-aimé  est 
à  moi,  disait-elle,  dans  les  transport  de  sa  charité.  Dilectus 
meus  mihi.  Eh  bien,  qu'il  y  soit  tout  entier,  joyeux 
comme  le  jour  ou  triste  comme  la  nuit,  doux  comme  le 
miel  ou  amer  comme  la  myrrhe.  Moi\  Je  suis  à  lui:  Et 
ego  lUi.  Qu'il  me  prenne,  qu'il  me  caresse  ou  me  frappe, 
entre  ses  mains  chères  et  adorables  je  ne  veux  pas  être 
épargnée.  S'il  aime  les  hommes  jusqu'à  souffrir  et  mourir 
pour  eux,  souffrons  et  mourons  avec  lui. — Et  toutes  les 
douleurs  se  sont  précipitées  dans  son  âme,  comme  un  tor- 
rent que  l'orage  a  grossi.  Sa  chair  virginale  n'a  pas  été 
sillonnée  par  les  verges,  ni  percée  par  les  clous  et  les 
épines,  ni  honteusement  suspendue  à  un  gibet,  mais  son 
cœur  de  mère  s'est  autant  de  fois  brisé  qu'il  y  a  eu  d'ins- 
tants dans  la  passion  de  son  Fils.  Que  dis-je,  avant  le 
jour  solennel  et  terrible  des  dernières  douleurs  de  l'Homme- 
Dieu,  elle  s'était  apprise  à  souffrir  pour  nous  ?  Est-ce 
qu'elle  ne  souffrait  pas  déjà  le  martvre,  quand  son  petit 
Jésus  naissait  abandonné  dans  un  lieu  vil  et  méprisé  des 
hommes?  Quand,  toute  tremblante,  elle  l'emportait  entre 
ses  bras  pour  le  soustraire  aux  fureurs  d'une  persécution 
prématurée  ?  Quand  elle  essuyait  la  sueur  de  son  front  et 
baisait  ses  mains  durcies  par  le  travail  de  l'ouvrier  luttant 
contre  les  envahissements  de  la  pauvreté  ?  Quand  elle  en- 
tendait les  menaces  des  pharisiens  et  les  sourdes  rumeurs 
du  peuple?  Quand  elle  voyait  les  prophéties  se  multiplier 
comme  pour  menacer  de  plus  près  la  vie  de  son  cher  Fils? 
Mais  où  elle  est  devenue  la  Reine  des  martvrs,  c'est  lors- 
que debout,  au  pied  de  la  croix,  elle  voulut  recevoir  goutte 
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à  goutte  tout  le  sang  qui  tombait  des  plaies  ouvertes  de 
son  bien-aimé.  Que  disait-elle  en  son  cœur  pendant  que 
l'agonie  travaillait  le  corps  sacré  de  Jésus,  et  que  des  cris 
entrecoupés  s'échappaient  de  sa  bouche  adorable  pour  dire 
aux  hommes  qu'il  les  aimait  encore?  Se  plaignait-elle  des 
duretés  du  Père  céleste  contenant  jusqu'au  bout  sa  justice  ? 
Murmurait-elle  contre  les  horreurs  de  cette  sanglante  union 
de  Jésus^  avec  la  croix  d'où  naissait  une  race  nouvelle  ? — 
Non. — Elle  disait  Jial  '.fiât  !  au  bien-aimé  qui  la  pressait 
intérieurement  de  consentir  à  tant  de  maux,  et  parles  plus 
violentes  angoisses  et  les  plus  horribles  tortures  qui  aient 
jamais  affligé  un  cœur  de  femme,  elle  devenait  la  mère  du 
genre  humain.  O  rose  mystique  !  vous  étiez  blanche  et 
immaculée  quand  sortait  de  votre  sein  le  Fils  de  Dieu 
vêtu  d'un  corps  mortel  ;  mais  vous  ne  pouviez  enfanter  à 
la  grâce  les  misérables  pécheurs  qu'après  avoir  été  empour- 
prée par  le  sang  de  votre  cher  Fils.  Coopératrice  de  la 
rédemption  du  monde,  vous  deviez  être  participante  des 
souffrances  d'amour  qui  apaisaient  la  justice  de  Dieu  ! 

Participer  à  la  rédemption  du  monde  est-ce,  mes 
frères,  le  seul  service  que  nous  rende  la  Très  Sainte 
Vierge  ? — Non. — Comme  la  rose,  elle  répand  autour  d'elle 
ses  parfums. 

Le  parfum  de  la  rose,  —  Il  ne  demeure  pas  dans  les 
basses  régions  de  l'atmosphère,  mais  ses  ondes  pressées 
s'élèvent  vers  le  ciel;  et  ainsi,  il  symbolise  le  parfait  hom- 
mage qui  du  cœur  de  Marie  monte  à  chaque  instant  vers 
Dieu.  Comme  entre  tous  les  parfums  nous  distinguons 
facilement  celui  de  la  rose,  ainsi  entre  toutes  les  adora- 
tions, et  les  louanges  de  la  création.  Dieu  distingue  celles 
de  Marie.  Comme  le  parfum  de  la  rose,  en  se  mêlant 
aux  autres  parfums,  les  tempère  et  les  relève,  ainsi  la 
prière  de  Marie,  en  se  mêlant  à  nos  prières,  corrige  leurs 
imperfections  et  leur  donne  du  prix  devant  Dieu. 

Le  parfum  de  la  rose,  —  Elle  nous  l'abandonne  tout 
entier  sans  en  rien  retenir,  et  cette  généreuse  effusion  sym- 
bolise les  inépuisables  largesses  dont  nous  sommes  chaque 
jour  l'objet  de  la  part  de  notre  Mère  des  cieux. 

Le  parfum  de  la  rose,  —  Il  possède  je  ne  sais  quelle 
force  pénétrante  qui  captive  les  sens  et  les  enivre  :  symbole 
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de  l'action  mystérieuse  des  vertus  de  Marie  sur  ceux  qui  en 
respirent  la  délicieuse  odeur.  Non  seulement  cette  Vierge 
sainte  a  été  enrichie  de  toutes  les  vertus  infuses,  mais  les 
habitudes  sacrées  qui  sont  le  fruit  de  nos  libres  efforts,  les 
vertus  acquises,  elle  en  a  pratiqué  les  actes  dans  un  degré 
éminent  et  héroïque  ;  et  ainsi  elle  s'est  entourée  d'une  at- 
mosphère bienfaisante  qui  attire  les  âmes  à  sa  suite.  "Les 
vierges  sont  conduites  au  roi  sur  ses  traces  embaumées  : 
Adducentur  Régi  virgines  post  eam. — Et  nous,  ô  rose 
mystique  !  retenus  par  je  ne  sais  quel  charme,  nous  cou- 
rons après  l'odeur  de  vos  parfums  :  In  odorem  ungiien- 
tonim  tuorum  citrnmiis.^L,&s  jeunes  âmes  surtout  s'en- 
ivrent en  respirant  près  de  vous,  et  vous  aiment  d'un 
amour  si  tendre,  qu'elles  oublient  tout,  pour  demeurer  à 
vos  côtés  et  vous  oftVir  l'hommage  d'une  vie  immolée  : 
Adolescentulœ  dilexcrunt  te  ni  mis.'' 

Pour  toutes  ses  grâces,  ses  splendeurs,  ses  charmes, 
ses  attraits, la  rose  est-elle  orgueilleuse  ?  Se  tient-elle  sur 
des  arbres  superbes  lom  de  nos  regards  et  de  nos  mains  ? 
Non,  mes  frères,  elle  naît  humblement  sur  un  modeste  ar- 
buste, et  elle  y  demeure  jusqu'à  ce  que  nous  allions  la 
cueillir  pour  lui  donner  dans  nos  fêtes  une  place  hono- 
rable. Ainsi  en  est-il  de  Marie.  Elevée  à  la  dignité  de 
mère  de  Dieu,  elle  veut  toujours  demeurer  la  petite  ser- 
vante du  Seigneur.  "  Voici  la  servante  du  Seigneur,  dit- 
elle  à  l'ange  qui  vient  lui  annoncer  ses  grandeurs  :  Ecce 
ancilla  Domini.'"  Elle  mêle  à  son  action  de  grâces  les 
protestations  de  son  humilité.  *'  Dieu  a  regardé  la 
bassesse  de  sa  servante  :  Quia  respexit  Inwiilitatem  an- 
cillœ  suœ."  Elle  se  fait  petite,  elle  se  cache,  c'est  à  peine 
si  on  l'aperçoit  dans  la  période  évangélique,  tant  elle  est 
modeste  ;  elle  attend  dans  l'ombre,  dont  elle  s'est  volon- 
lairement  enveloppée,  que  Dieu  lui-même  vienne  la  cueil- 
lir, et  lui  donne  une  place  d'honneur  à  la  fête  éternelle. 

Marie  est  donc  véritablement  la  rose  mystique.  Son 
incomparable  beauté,  son  innocence,  la  pourpre  sanglante 
dont  elle  s'est  revêtue  par  amour  pour  nous,  ses  prières, 
ses  largesses,  le  parfum  de  ses  vertus  et  jusqu'à  son  humi- 
lité, tout  justifie  la  comparaison  gracieuse  employée  par 
l'Eglise  et  par  les  écrivains  sacrés. 

T.     R.    P.    MONSABRÉ. 
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LE   PATEK    UE   NOS    AÏEUX. 


Voici  les  termes  dont  se  servirent,  il  y  a  plus  de  huit 
cents  ans  (fin  du  Xle  siècle),  nos  dévots  aïeux  dans  la  ré- 
citation du  Pater.  Ils  sont  empruntés  au  célèbre  histo- 
rien d'Italie,  César  Cantu,  qui,  le  premier,  les  a  publiés 
dans  son  \Histoire  universelle  (2e  édition  française,  tome 
X,  page  577). 

.  Sire  Père,  qui  es  es  Cieux,  saintefiez  soit  li  tuens 
nons,  avigne  li  tuens  règnes,  soit  faite  ta  volunté,  si  come 
elle  est  faite  en  ciel,  si  soit  faite  en  terre. 

Nostre  pain  de  cascun  iour  nos  done  hui,  et  pardone 
nos  nos  meffais,  si  come  nos  pardonons  a  sos  qui  meffait 
nos  ont. 

Sire,  ne  soffe  que  nos  soions  tempté  par  mauvesse 
temptation,  mes,  sire,  délivre  nos  de  mal.      Amen. 

On  lit  à  la  fin  du  Psautier  que  Guillaume  le  Con- 
quérant fit  traduire  pour  les  Anglais  ce  texte  du  Pater  qui 
peut  servir  d'échantillon  pour  le  dialecte  normand  : 

Li  nostre  Père  qui  ies  es  ciels,  saintefiez  soit  li  tuens 
nums,  avienget  il  tuens  règnes,  seit  feite  la  tue  voluntet, 
si  cum  en  ciel  et  en  terre,  et  nostre  pain  cotidian  dun  a 
noz  oi,  et  perdune  a  nus  les  noz  dettes  eissi  cum  nus  par- 
dununs  a  nos  deturs  ;  ne  eus  meine  en  temtatiun,  mais 
délivre  nus  de  mal.      Amen. 


LES  MISSIONS  AU  CANADA 


E  qui  a  manqué  aux    premiers    missionnaires   de 
l'Acadie    et  des    bords  du    Saint-Laurent    c'est 
moins  l'aide  de  leurs  compatriotes  que  l'exacte 
compréhension    des  procédés  à  employer  dans 
l'œuvre  de  l'évangélisation  des  sauvages.      Les    historiens 
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se  sont  tous  contentés  de  l'examen  des  apparences  et  ils  en 
concluent  que  les  missions,  étant  peu  ou  point  supportées 
par  la  mère-patrie,  devaient  nécessairement  produire  un 
mai,e^re  résultat.  C'est  indiquer  le  mal  sans  remonter  à  la 
cause. 

Par  une  illusion  fort  naturelle  à  des  âmes  enthou- 
siastes, on  s'imag-inait  tout  d'abord  que  les  sauvages  ne  se 
le  feraient  pas  dire  deux  fois  pour  devenir  chrétiens  et, 
là  dessus,  on  partait  en  toute  confiance,  et  sans  préparatifs 
suffisants,  aussi  la  surprise  et  le  désappointement  d'un 
grand  nombre  étaient-ils  immenses  lorsqu'ils  découvraient 
que  le  sauvage  ne  ressemble  en  rien  à  l'individu  qu'on 
s'était  imaginé  en  Europe. 

Ce  qui  a  lieu  de  nous  étonner  à  notre  tour,  c'est  que, 
vovant  Terreur  dans  laquelle  ils  étaient  tombés,  ces  gens 
n'aient  pas  eu  la  conception  d'un  nouveau  plan  adapté  aux 
circonstances. 

Le  roi  de  France  avec  beaucoup  de  ses  conseillers  ne 
semblait  pas  comprendre  cette  vérité  qu'on  ne  transforme 
les  sauvages,  qu'au  prix  d'un  long  tra\ail,  et  en  les  met- 
tant dans  le  cas  d'avoir  besoin  de  nous.  Après  trois 
quarts  de  siècle  d'entreprises  avortées,  Louis  XIV  en  était 
encore  à  répéter  comme  ses  prédécesseurs  :  "Je  ne  suis 
pas  content  de  ce  qui  se  passe  au  Canada.  Comment  ! 
tant  d'argent  dépensé,  tant  d'efïorts  devenus  inutiles  :  les 
Iroquois  ne  parletit  pas  français,  il  ne  sont  pas  chrétiens  ! 
Qu'on  ne  me  fatigue  plus  de  cette  colonie  !  "  Ht  effec- 
tivement, il  se  désintéressa  de  la  colonie  et  des  missions 
parceque  les  Iroquois  ne  parlaient  pas  français  et  persis- 
taient à  rester  Iroquois  1 

Missions  dk  l'Acadik   1604-16 io. 

Dans  l'ardeur  de  leur  foi  et  de  leur  générosité  apos- 
tolique, et  prévenus  de  l'idée  que  les  sauvages  s'empres- 
seraient de  se  jeter  dans  leurs  bras,  les  premiers  mission- 
naires de  l'Acadie  ne  songèrent  pas  suffisamment  à  se 
préparer  contre  les  éventualités  d'une  entreprise  sans  pré- 
cédent. Ils  partirent,  oubliant  jusqu'à  leurs  habits  d'hiver 
comptant  que  là  où  vit  "  l'homme  de  la  nature"  là  peut 
vi\'re  l'Kuropéen.  C'est  en  1604  que  cette  conception 
trouva    sa    première    application    dans    la    personne    d'un 
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prêtre  du  nom  d'Aubry.  Six  ans  plus  tard,  un  autre  ec- 
clésiastique nommé  Fléché,  tenta  pareillement  l'aventure. 
Tous  deux  se  convainquirent  par  expérience  que  non  seu- 
lement les  sauvages  ne  venaient  pas  à  eux  mais  que  ces 
pauvres  misérables  mouraient  de  faim  dans  leurs  ''poé- 
tiques "  domaines  de  la  forêt. 

Les  MM.  Aubry  et  Fléché  annoncèrent  donc  que  sans 
la  connaissance  de  la  langue  on  ne  se  fait  pas  comprendre 
des  sauvages,  mais  personne  ne  semble  avoir  attaché  d'im- 
portance à  cette  objection.  Ils  déclarèrent  aussi,  que,  pour 
résister  au  froid  spécialement  intense  de  ces  régions,  il  faut 
des  logements  étanches  et  des  vêtements  chauds  ;  ces  deux 
points  qui  semblent  si  importants  et  si  élémentaires  à  un 
homme  accoutumé  à  vivre  dans  le  pays,  furent  néanmoins 
méconnus.  Ensuite, pour  vivre  uniquement  de  provisions 
apportées  de  France,  il  fallait  au  moins,  que  ces  provisions 
arrivassent  à  temps  régulier  et  toujours  en  quantité  et  qua- 
lité suffisantes  ;  à  l'époque  cela  était  presque  impossible  ; 
il  fallait  donc  se  résoudre  à  vivre  comme  les  bêtes  des  bois 
de  bourgeons  et  de  racines. 

La  fierté  du  sauvage  est  grande.  Dès  le  premier 
jour  il  conçut  un  profond  mépris  pour  ces  hommes  qui 
semblaient  ne  rien  comprendre  de  ce  qui  lui  était  familier 
ne  parlaient  pas  sa  langue,  se  laissaient  mourir  de  faim  à 
côté  des  rivières  poissonneuses,  des  forêts  remplies  de  gi- 
bier et  ne  pouvaient  se  contenter  dune  cabane  comme  tout 
bon  fils  de  la  nature. 

Cette  inexpérience  contribua  beaucoup  à  perdre 
l'œuvre  des  missionnaires  dans  l'esprit  des  sauvages, 
d'ailleurs  totalement  incapables  de  pénétrer  la  noblesse 
de  leurs  motifs,  et  d'apprécier  la  générosité  du  dé- 
vouement qui  étaient  l'âme  de  leur  entreprise  : — ils  n'en 
percevaient  eux  que  les  côtés  défectueux,  dus  à  l'insuffi- 
sante organisation  de  beaucoup  des  nouveaux  apôtres. 

11  importait  donc  d'aviser  autrement,  mais  comme  nul 
ne  se  faisait  une  idée  exacte  des  conditions  et  des  exigences 
du  ministère  évangélique  dans  ces  contrées  nouvelles,  les 
misères,  les  déboires  et  les  sacrifices  inutiles  continuèrent 
comme  par  le  passé. 

Ne  nous  trompons  pas  cependant,  si  les  missionnaires 
étaient  victimes  de  fausses  conceptions,    bien  souvent    les. 
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colonisateurs  eux-mêmes,  échouèrent  pareillement  en  vertu 
des  mêmes  causes,  comme  nous  le  montre  l'exemple  de 
DeMonts  et  Poutrincourt  en  Acadie  (1604-1613.)' 

Les  promoteurs  de  la  colonisation,  aussi  bien  que  les 
bienfaiteurs  des  missions  évani^éliques,  ont  écoulé  dans 
ces  entreprises  infructueuses,  assez  d'argent  pour  faire 
prospérer  leur  œuvre,  mais  tout  cela  fut  sans  résultat  pra- 
tique durable.  On  a  plus  tard,  recommencé  des  colonies, 
1  était  des  missions,  mais  malheureusement  toujours  selon 
les  mêmes  méthodes  comme  nous  le    xerrons  par   la  suite. 

Bexja.mix  Su  lie. 


L'ASCENSION. 


auprès  du  jardin  des  Oliviers,  il  gravit  la  mon- 
tagne. 

Notre-Seigneur  devenait  de  plus  en  plus  lumi- 
neux et  rapide  dans  ses  mouvements.  Les  disciples  mar- 
chaient très-vite  sans  pouvoir  cependant  réussir  à  l'attein- 
dre. Sur  le  sommet  de  la  montagne,  Notre-Seigneur  sem- 
blait être  un  soleil  étincelant  de  clarté  ;  un  cercle  lumineux, 
coloré  de  tous  les  feux  de  l'arc-en-ciel, descendit  du  haut  des 
cieux  et  l'enveloppa  de  toutes  parts.  Tous  ceux  qui  étaient 
à  portée  de  ces  rayons,  en  étaient  comme  éblouis  ;  cepen- 
dant l'éclat  du  Sauveur  était  encore  plus  brillant  oue  celui 
de  la  gloire  qui  l'enveloppait.  Bientôt  il  mit  la  main 
gauche  sur  la  poitrine,  et,  se  tournant  successivement  vers 
les  quatre  points  cardinaux,  il  bénit  le  monde  entier  en 
élevant  la  main  droite.  La  multitude  resta  immobile, 
mais  je  vis  que  tous  furent  bénis. 

Alors  la  lumière    qui  était    descendue  du  ciel    sembla 
se  confondre    avec  son    propre  éclat  ;    sa  tête  se  perdit    la 
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première  dans  cette  masse  de  lumière  et  disparut  en  s'é- 
levant.  On  eût  dit  un  soleil  entrant  dans  un  autre  soleil, 
une  flamme  isolée  se  confondant  dans  un  incendie,  une 
étincelle  perdue  dans  un  foyer  ardent.  On  eût  pu  croire 
que  l'on  voyait  alors  le  soleil  en  son  midi,  cependant  cette 
lumière  céleste  avait  quelque  chose  de  plus  pur  et  de  plus 
limpide  ;  le  jour  lui-même  semblait  changé  en  ténèbres. 
Déjà  je  ne  voyais  plus  sa  tête,  que  je  voyais  encore  ses 
pieds  étincelants  de  clarté  ;  enfin  ils  se  perdirent  aussi  dans 
cet  immense  océan  de  lumière,  j'ai  vu  un  nombre  immense 
d'âmes,  arrivant  de  toutes  les  directions,  pénétrer  dans 
cette  lumière  et  disparaître  avec  le  Sauveur  en  s'élevant  au 
ciel.  Je  ne  puis  dire  que  je  l'ai  vu  devenir  de  plus  en  plus 
petit,  comme  un  oiseau  qui  se  perd  dans  les  airs  ;  mais  je 
l'ai  vu  disparaître  dans  une  sorte  d'océan  lumineux. 

Avec  un  nuage  lumineux,  une  sorte  de  rosée  égale- 
ment lumineuse  vint  tomber  sur  tous  les  assistants  ;  tous 
furent,  pour  ainsi  dire,  éblouis,  et,  en  même  temps  saisis 
de  stupeur  et  d'étonnement.  Les  apôtres  et  les  disciples 
étaient  les  plus  rapprochés  du  Sauveur  ;  ils  furent  presque 
tous  complètement  éblouis  et  fixèrent  leurs  yeux  en  terre, 
plusieurs  même  se  prosternèrent.  La  Vierge,  qui  était 
derrière  eux,  resta  debout,  regardant  tranquillement  devant 
elle. 

Au  bout  de  quelques  instants,  quand  la  lumière  fut 
devenue  un  peu  moins  brillante,  tous  les  spectateurs,  dans 
le  plus  grand  silence  et  au  milieu  des  pensées  et  des  im- 
pressions les  plus  diverses,  levèrent  les  yeux  vers  le  nuage 
lumineux  que  l'on  put  apercevoir  encore  assez  longtemps; 
bientôt  je  vis  dans  ce  nuage  des  formes  d'abord  petites  et 
vagues,  mais  qui  se  développèrent  en  devenant  plus  dis- 
tinctes ;  c'étaient  des  anges  qui  avaient  de  longues  robes 
blanches  et  un  bâton  à  la  main,  comme  les  prophètes.  Ils 
s'adressèrent  à  la  foule  ;  leur  voix  résonna  comme  une  ci- 
thare, et  il  me  sembla  qu'on  dut  les  entendre  de  Jérusalem. 
Ils  ne  s'agitèrent  aucunement,  ils  restèrent  complètement 
immobiles,  quand  ils  dirent  :  "  Galiléens,  pourquoi  restez- 
vous  ainsi  immobiles,  en  regardant  le  ciel  ?  Ce  Jésus  que 
vous  voyez  maintenant  s'élevant  au  ciel,  en  descendra  un 
jour  de  même  que  vous  le  voyez  maintenant  y  monter." 
En  même  temps,  les  deux  personnages  disparurent  ;  la  lu- 
mière extraordinaire  qui    inondait  le  ciel    se  conserva    en- 
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core  quelque  temps,  et  ne  disparut  qu'insensiblement  ;  on 
eût  cru  voir  le  passae;-e  lent  du  jour  à  la  nuit.  Maintenant 
les  disciples  étaient  complètement  hors  d'eux-mêmes,  ils 
savaient  ce  qui  leur  était  arrivé  :  le  Sauveur  les  avait  quit- 
tés pour  retourner  à  son    Père  céleste. 

A  l'endroit  même  sur  lequel  Jésus  s'éleva,  il  y  avait 
une  pierre  assez  lari:i;-e.  Jésus  s'y  était  arrêté  et  y  avait  dit 
quelques  mots  avant  de  bénir  le  monde  et  d'entrer  dans  le 
nuage  lumineux.  Les  vestiges  de  ses  pieds  restèrent  im- 
primés dans  la  pierre  ;  j'ai  vu  aussi  sur  une  autre  pierre 
l'empreinte  de  la  main  de  la  Vierge. 

(Catherine  E.mmerich.) 


LE  DON  DE  SAGESSE.  • 


"  La  crainte  du  Seigneur  est  le  commencement  de  la 
Sagesse,"  (Ps.)  car  les  sept  Dons  du  Saint  Esprit  cons- 
tituent comme  une  sorte  d'échelle  mystique  et  graduée  de 
perfections  surnaturelles  :  la  crainte  qui  est  le  moins  élevé 
et  le  moins  sublime  en  est  comme  le  premier  échelon  ;  le 
dernier,  et  le  plus  merveilleux  de  tous  s'appelle  la  Sa- 
gesse. 

La  Sagesse  exerce  parmi  les  Dons  la  même  roy- 
auté, la  même  domination  que  la  charité  parmi  les  vertus 
surnaturelles  infuses  :  elle  est  le  couronnement,  l'achève- 
ment, le  terme  vers  lequel  tous  les  autres  nous  acheminent  ; 
elle  donne  à  la  vie  du  chrétien  sur  cette  terre  la  plus  par- 
faite analogie  qu'il  lui  soit  possible  de  posséder  avec  les 
instincts  et  les  lumières  de  la  vie  éternelle. 

Toutes  choses  ici  bas  n'étant  qu'ombre,  figure,  ébau- 
che, le  don  de  Sagesse  est,  de  tous,  celui  qui  nous  rap- 
proche le  plus  des  réalités  de  la  vie  des  bienheureux  dans 
le  ciel. 

En  quoi  consiste  donc  l'essence  et  l'efiicacité  de  cette 
si  sublime  et  si  divine  perfection  ? 
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Le  don  d'Intellig-ence,  comme  nous  le  savons,  a  pour 
eftet  de  nous  faire  discerner  le  surnaturel,  reconnaître  sa 
présence  et  pénétrer  ses  profondeurs  :  il  est  donc  surtout 
une  lumière,  qui  éveille  et  appelle  V amour. 

Le  Don  de  Sagesse,  plus  élevé  et  plus  profond  encore 
que  le  précédent  qu'il  parfait  et  qu'il  achève,  nous  donne 
d'apprécier,  de  goûter,  de  comprendre  les  choses  de  Dieu, 
mystères,  œuvres,  enseignements,  par  une  sorte  de  sym- 
pathie mystérieuse  de  notre  âme  avec  elles  :  Il  est  un  sen- 
timent,un  amour  qui  fait  la  lumière,  qui  agrandit  et  ap- 
profondit les  intuitions  du  Don   d'Intelligence. 

Car  l'âme  à  qui  Dieu  fait  sentir  l'action  de  ce  Don, sent 
la  lumière  divine  la  pénétrer  comme  une  sorte  d'essence 
surnaturelle  subtile  qui  s'insinue  en  elle  la  transforme,  la 
fait  véritablement  "  enfant  de  lumière  "    (Jean  12    v.    36), 

Elle  est  devenue  semblable  à  un  vase  transparent  dans 
lequel  brûle  une  flamme  mystérieuse  dont  l'éclat  l'imprè- 
gne, et  rayonne  au  dehors  à  travers  ses  parois  transfigu- 
rées :  elle  devient, à  l'imitation  de  Marie, un  vase  précieux 
qu'illumine  la  flamme  de  la  dévotion  :  Vas  insigne  devo- 
tionis  ! 

Pénétrée  de  clarté  divine,  ayant  acquis  pour  ainsi  par- 
ler le  tempérament  et  conséquemment  les  goûts,  les  ins- 
tincts, les  sens  surnaturels,  toutes  choses  qui  ont  une  ori- 
gine ou  une  fin  céleste  lui  sembleront  harmoniques  et  con- 
naturclles. 

Car  tout  ce  qui  présente  ce  caractère  divin  dont 
elle  est  elle-même  pénétrée,  lui  sera  accessible,  aimable 
sympathique  :  une  affinité  aura  été  créée  entre  elle  et  tou- 
tes ces  choses,  elle  pourra  donc  les  comprendre,  les  sonder 
les  apprécier,  les  savourer  selon  un  mode  nouveau  plus 
élevé  que  que  celui  de  la  simple  intuition,  car  il  est  fondé 
sur  une  communauté  de  nature  et  de  caractère. 

Nous  aimons,  nous  comprenons,  nous  sentons,  nous 
apprécions  plus  intimement  ce  qui  nous  ressemble,  ce  qui 
est  en  harmonie  avec  les  qualités  et  les  instincts  de  notre 
être  ;  de  même  les  "  enfants  de  la  lumière  "  se  délectent 
et  se  complaisent  dans  "  les  œuvres  de  la  lumière  ",  elles 
ont  désormais  pour  eux  un  attrait,  un  sens,  une  saveur 
spéciale. 

Telle  est  l'œuvre  propre  du  Don  de  Sagesse,  nous  don- 
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ner  un  sens  intime,  une  compréhension  .s\mpatliique  et 
connaturellc  des  choses  célestes. 

C'est  par  le  sens  de  Dieu  lui-même,  participé  selon  le 
mode  ou  le  permet  notre  condition  présente  sur  cette  terre, 
que  l'âme  ^oûte  et  juge  les  choses  du  monde  invisible. 

Ce  n'est  pas  une  intuition  surnaturelle  commune,  c'est 
la  vue  même  qu'en  a  l'Eternel  communiquée  et  manifestée 
à  l'être  humain,  par  laquelle  elle  perçoit  leurs  mvsté- 
rieuses  profondeurs. 

C'est  la  plus  haute  et  la  plus  sublime  lumière  qu'il 
soit  donné  à  une  intelligence  finie  de  posséder,  car  elle  est 
la  plus  noble  que  Dieu  lui-même  puisse  prêter  à  la  créature, 
la  sienne  propre,  qu'il  lui  infuse,  selon  la  mesure  dont  elle 
est  capable  de  la  participer. 

Et  voilà  pourquoi  l'intelligence  du  surnaturel  que  ce 
Don  nous  apporte, est  ici  bas  la  plus  intime,  la  plus  exacte, 
la  plus  approfondie  qu'il  soit  possible  de  concevoir. 

Le  fruit  propre  de  la  Sagesse  c'est  d'engendrer  dans  les 
coeurs  une  paix  surnaturelle,  une  quiétude  profonde  et  se- 
reine dans  l'union  à  Dieu,  cette  paix  que  l'apôtre  souhai- 
tait aux  Philippiens  (i8  v.7)  car  à  son  témoignage,  elle 
excédait  par  sa  suavité,  toute  les  autres  sensations,  natu- 
relles ou  surnaturelles  de  nos  âmes. 

C'est  qu'en  effet,  une  intelligence  divinisée  dans  ses 
instincts,  exclut  par  une  répulsion  spontanée  toute  préoccu- 
pation terrestre  ;  un  cœur  divinisé  dans  ses  affections,  ne 
connaît  plus  d'aspirations  que  pour  les  choses  du  ciel,  et  se 
sentant  exilé,  hors  de  son  élément  ici  bas,  il  repousse  sponta- 
nément, comme  par  une  contraction  automatique,  tout  ce 
qui  ne  vient  pas  de  Dieu  ou  ne  peut  le  mener  à  lui  : 

\est-ce  pas  cette  lutte  contradictoire  des  instincts  de 
la  grâce  et  de  ceux  de  la  nature  dans  l'homme  charnel  qui 
jettent  dans  nos  âmes  le  trouble  et  la  contrariété  :  le  Don 
de  Sagesse  donne  une  prépondérance  décidée  en  nous  à 
l'homme  surnaturel,  il  fait  la  paix  par  le  triomphe  de  ce- 
lui-ci. 

Il  fait  également  la  paix  autour  de  Came. 

Le  vase  lumineux  et  diaphane  jette  une  lueur  voilée, 
adoucie,  calmante, sur  les  objets  avoisinants  :  ce  jour  suave 
ténu  et  discret  qui  filtre  en  quelque  sorte  à  tra\ers  ses  pa- 
rois,   répand  une  clarté  douce  et  pacifiante  qui   in\ite  au 
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calme,  et  fait  naître  le  besoin  du  repos:  ainsi  en  est-il  de 
l'àme  ou  réside  et  resplendit  la  sagesse  surnaturelle  ;  la 
lumière  qu'elle  rayonne  s'insinue,  s'infiltre  dans  les  cœurs 
et  les  adoucit  :  elle  fait  naître  en  eux  des  sentiments 
des  aspirations  d'une  \ie  plus  noble,  plus  élevée,  plus 
céleste,  des  instincts  qu'ils  ne  s'étaient  jamais  connus. 

C'est  la  le  secret  de  cette  action  mystérieuse  des  Saints 
qui  prêchaient  par  leur  seule  présence  et  convertissaient 
par  leurs  regards,  par  leur  attitude  par  leur  démarche  : 
il  règne  autour  d'eux  une  odeur  céleste,  subtile  et  péné- 
trante, la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  qui  calme,  s'imprè- 
gne, détend  et  adoucit  toutes  choses. 

Ce  Dc^n,  tous  les  chrétiens  en  état  de  grâce  le  possè- 
dent,ils  en  participent  l'efiicacité  dans  la  mesure  nécessaire 
à  leur  salut  ;  chez  bien  peu  cependant  il  atteint  ce  prodi- 
gieux développement  qu'il  rencontre  seulement  dans  les 
âmes  consommées  en  grâce  :  c'est  qu'étant  le  terme,  le 
couronnement  de  tous  les  autres,  sa  perfection  suppose  tous 
les  autres  à  un  degré  éminent. 

Saint-Dominique  notre  Père,  est  un  des  plus  admira- 
bles exemples  de  la  plénitude  surabondante  de  la  Sagesse 
surnaturelle. 

Divin  par  toute  son  âme,  divin  dans  ses  vues,  divin 
dans  ses  aspirations,  divin  dans  ses  œuvres,  partout  le 
surnaturel  transparaît  au  travers  de  lui. 

Il  passe  au  milieu  de  ce  monde,  il  marclie  dans  l'imper- 
turbable sérénité  de  l'union  dixine  ;  son  front  rayonne  de 
la  clarté  du  Dieu  qu'il  contemple  et  poursuit  sans  cesse 
dans  son  rêve  sublime;  ses  contemporains  croient  voir  une 
étoile  briller  sur  sa  tête,  il  sort  de  son  visage  et  de  ses 
yeux  un  surnaturel  rayonnement. 

Les  hommes  voient  venir  à  eux  ce  "  fils  de  la 
lumière  ",  ce  pacifié  dont  le  cœur  ne  connaît  que  les  désirs 
célestes  dont  l'âme  ne  peut  converser  que  de  Dieu  ou  avec 
Dieu  :  ils  éprouvent  en  même  temps  l'influence /»<7r{/Fr('i'/'r/ir^ 
qui  s'exhale  de  lui  et  pénètre  jusqu'au  plus  profond  d'eux 
mêmes  ;  sa  présence  à  elle  seule  est  bienfaisante,  elle  dis- 
tille la  paix  et  la  consolation  ;  en  lui  on  sent  la  participa- 
tion de  cette  sagesse  incréée  qui  est  le  Verbe  de  Dieu,  et 
tous  se  repètent  d'instinct  la  parole  du  Père  éternel  à  Sainte 
Catherine  de  Sienne,   "  Comme  il   ressemble  à  Notre   Sei- 
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II  est  de  ces  "  pacilîques  qui  seront  appelés  les  enfants 
de  Dieu  "  (Matth,  V  v.  9),  car  ils  sont  véritablement 
frères  de  Jésus-Christ,  leur  premier  né  et  leur  modèle. 

Le  Don  de  Sagesse  nous  donne  dès  ici  bas,  un 
mode  de  divinisation  plus  sublime  encore  que  tous  les  au- 
tres, il  crée  en  nous  dès  cette  terre  une  union  intime  avec 
les  choses  du  ciel,  il  est  donc  vraiment  le  prélude  et  le 
germe  qui  doit  s'épanouir  en  cette  union  parfaite,  irrévo- 
cable et  sans  mesure  qui  est  la  vie  de  l'éternité. 

F.  L.  \'a.\  Becelaere, 

des  fr.  prêcli. 


Éilllillillipi 


SAINT  PHILIPPE  NERI   ET  SAVONAROLE. 


AIXT  Philippe  eut  en  grande  vénération  Jérôme 
Savonarole  ;  et  il  n'hésita  pas  à  en  conserver 
un  portrait  ceint  d'une  auréole,  comme  on  la 
donne  aux  saints,  (i)  Le  très  savant  Benoît 
XIV  nous  raconte  la  chose  plus  particulièrement  dans  son 
livre  d'or  :  De  la  béatification  des  serviteurs  de  Dieu.  Il 
écrit  donc  que,  comme  on  traitait  dans  les  Congrégations 
romaines  de  la  béatification  d'une  servante  de  Dieu  Flo- 
rentine (Sainte  Catherine  de  Ricci),  lui-même,  étant  alors 
promoteur  de  la  foi,  opposa  que  cette  sainte  pour  être  dé- 
livrée d'une  certaine  infirmité,  avait  adressé  une  fervente 
prière  à  Frère  Jérôme  Savonarole,  déjà  mort  et  qu'en  cela 
elle  avait  péché.  L'objection  fut  rejetée,  et  par  la  volonté 
expresse  du  pape  Benoît  XIII,  on  n'en  fit  point  de  cas 
dans  la    discussion    du  procès    pour  Sainte    Catherine    de 


(i)  Au  temps  de  saint  Philippe,  il  n'était  pas  défendu  de  faire  usag^e  de 
ce  signe  de  vénération  envers  les   serviteurs  de   Dieu  non  canonisés. 
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Ricci.  Mais  ce  qui  nous  importe  le  plus,  c'est  que  l'ob- 
jection, proposée  alors  par  le  promoteur,  qui  fut  ensuite  le 
.ti^rand  pape  Benoît  XIV,  réveilla  toutes  les  anciennes  dis- 
putes au  sujet  de  Savonarole,  et  nous  fit  mieux  connaître 
la  pensée  de  Philippe  à  son  égard.  En  effet  les  postula- 
teurs  de  la  cause,  poursuit  Benoît  XIV,  répondant  au 
promoteui^de  la  foi,  entre  autres  choses,dirent  :  "D'autres 
personnes  prudentes  et  saintes  ont  agi  comme  la  servante 
de  Dieu  Catherine  ;  et  de  fait,  Bzovio,  s'appuyant  sur  des 
témoignages  certains,  raconte  que  saint  Philippe  Néri  tenait 
l'image  de  Savonarole,  avec  des  rayons  sur  la  tête,  dans 
la  petite  chapelle  de  sa  chambre  ;  et  il  ajoute  que  la  même 
chose  est  aussi  affirmée  par  divers  témoignages  chez  les 
Bollandistes,  au  tome  V,  lequel  est  des  saints  du  mois  de 
mai."  Enfin  saint  Philippe  lisait  souvent  les  œuvres  de 
Savonarole,  surtout  celle  du  Triomphe  de  la  Croix,  et 
il  en  nourrissait  ses  fils  spirituels.  C'est  pourquoi  encore 
aujourd'hui,  à  la  Vallicelle,  on  voit  parmi  les  livres  ayant 
appartenu  au  saint,  et  donnés  par  lui  à  la  Congrégation, 
cinq  ouvrages  de  Savonarole.  Du  reste,  saint  Philippe 
ne  fut  pas  seul  à  honorer  le  grand  Frère  Dominicain, 
mais  il  eut  des  compagnons  dont  tout  le  monde  se  tien- 
drait honoré  et  content  :  sainte  Catherine  de  Ricci,  saint 
François  de  Paule,  la  Bienheureuse  Marie  Bagnesi,  la 
Bienheureuse  Colombe  de  Riéti,  la  Bienheureuse  Cathe- 
rine de  Racconigi,  qui,  plus  ou  moins,  vénérèrent  et  aimè- 
rent Savonarole.  Et, parmi  les  papes, il  est  certain  que  plu- 
sieurs l'eurent  en  grande  estime,  Jules  II  le  disait  digne 
d'être  inscrit  dans  le  catalogue  des  Bienheureux,  tandis 
que  Raphaël  le  représentait,  dans  les  loges  du  X-'atican, 
parmi  les  docteurs  de  l'Eglise  ;  Paul  III  induisait  avec 
menaces  Cosme  ler  à  rappeler  à  Saint-Marc  de  Florence 
les  religieux  chassés  en  haine  de  Savonarole  :  Clément 
VIII  l'avait  en  singulière  vénération  ;  il  pensa  parfois  à  le 
canoniser,  et  il  permettait  que  l'on  exposât  dans  Rome  ses 
images  avec  des  rayons  autour  de  la  tête  et  avec  les  titres 
de  Bienheureux,  de  vierge,  de  docteur  et  de  martyr  ;  enfin^ 
Benoît  XIV  compte  Savonarole  dans  un  catalogue  de 
Saints,  de  Bienheureux,  et  d'hommes  illustres  par  la  sain- 
teté. 

Comme  il  fut  dit   plus    haut,    notre    Philippe  suça    le 
premier  lait    de   la    piété    chez  les    Dominicains    de    saint 
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Marc,  à    Florence,    pour   lesquels,    alors,    la    mémoire   de 
leur  Savonarole  était  celle  d'un  saint. 

Philippe  Néri  rencontra  dans  sa  vie  une  solennelle 
occasion  de  manifester  l'amour  qu'il  avait  pour  ce  grand 
homme  ;  ce  fut  sous  le  pontificat  du  pape  Paul  IV. 

Le  pape  Paul  IV  en  effet  dont  nous  avons  montré  le 
caractère  rigide,  xoulut  comdamner  très  sévèrement  les 
livres  qui,  d'une  façon  quelconque  pourraient  alimenter 
des  nouveautés  en  fait  de  religion  ou  inspirer  peu  de  res- 
pect pour  l'autorité  de  l'Eglise.  Il  eut  même  des  doutes 
sur  l'orthodoxie  des  exercices  spirituels  de  saint  Ignace  de 
Lovc^la  et  les  fit  examiner  parce  Moroni  et  ce  F'oscherari 
qu'il  retint  ensuite  prisonniers  comme  suspects  d'hérésie. 
Le  Pape  ayant  donc  formé  une  Congrégation  pour  l'ex- 
amen des  livres,  dans  laquelle,  outre  les  Cardinaux,  inter- 
venaient tous  les  généraux  des  Ordres  religieux,  décréta 
que  les  œu\'res  de  Savonarole  fussent  soigneusement  exa- 
minées, (i)  Cardinal  Cai'kcelatro, 
(a  suivre ) 
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\  a  demandé  l'explication  de  cette  formule  que 
les  catholiques  répètent  familièrement  d'après 
leur  catéchisme  et  qui  souvent  froisse  et  exas- 
père les  protestants  et  les  incrédules. 
Nous  déclarons  tout  d'abord  que  cette  proposition  a 
besoin  de  commentaire  et  nous  avouons  même,  qu'énoncée 
sans  aucun  éclaircissement,  elle  est  aussi  fausse  qu'elle 
semble  fanatique  et  désespérante.  Nous  espérons  qu'après 
les  explications,  elle  perdra  son  air  farouche  et  intransi- 
geant. 


(i)  \'ie  do  Saint  Philippo  Xt-ri  t  I  ch.  5) 
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Toute  société  régulière  a  été  comparée  par  les  philo- 
sophes à  un  corps  vivant,  c'est-à-dire  doué  d'une  âme  ou 
principe  vital.  De  même  que  l'homme  est  le  composé 
substantiel  d'une  âme  raisonnable  et  d'une  matière  parfai- 
tement organisée,  de  même  ime  société  est  le  composé 
d'un  âme  ou  d'un  esprit  qui  lui  est  propre  et  d'un  ensemble 
de  membres  animés  par  cet  esprit. 

Cette  comparaison  pleine  de  justesse  a  été  appliquée 
par  les  théologiens  à  l'Kglise  catholique. 

Ils  ont  appelé  corps  de  rEff/ise  la  réunion  de  tous 
ceux  qui  devenus  chrétiens  par  le  baptême,  professent 
une  même  foi,  reçoivent  les  mêmes  sacrements  et  obéis- 
sent aux  mêmes  pasteurs  légitimes,  les  évêques  et  le 
pape.  Le  corps  de  l'Eglise  est  composé  de  justes  et  de 
pécheurs  et  il  forme  cette  immense  et  imposante  multi- 
tude, ce  vaste  empire  des  crovants  sur  lequel  le  soleil  ne 
se  couche  jamais.  Le  corps  de  l'Eglise,  c'est  la  catholi- 
cité toute  entière  en  dehors  de  laquelle  se  sont  mis  volon- 
tairement et  officiellement  les  sectateurs  de  l'hérésie  ou  du 
schisme  ;  en  dehors  de  laquelle  ont  toujours  vécu  les  in- 
fidèles, c'est-à-dire  les  pavens  du  monde  entier  et  les  juifs. 
Ce  corps  comme  on  le  \'oit  est  très  étendu,  il  embrasse  ac- 
tuellement plus  de  230  millions  d'hommes. 

Heureusement,  rame  de  l Eglise  est  encore  plus  vaste. 
C'est,  du  reste,  la  loi  de  toute  âme  :  elle  dépasse  et  elle 
déborde  le  corps  qu'elle  anime  et  qu'elle  gouverne.  Il  ne 
faut  pas  nous  imaginer,  en  effet,  que  notre  âme  soit  dans 
notre  corps  comme  un  glaive  dans  son  fourreau,  comme 
lin  diamant  dans  sonécrin,  comme  un  louis  d'or  dans  un 
porte-monnaie.  C'est  le  contraire  qui  est  la  vérité.  Tout 
en  pénétrant  le  corps  et  en  le  vivifiant,  l'âme  le  contient, 
l'enveloppe,  l'enserre  et  rayonne  autour  de  lui.  Les  améri- 
cains disent  qu'on  pourrait  mettre  la  France  dans  le  Texas 
et  qu'il  }'  aurait  encore  du  Texas  tout  autour.  Cette  com- 
paraison familière  peut  s'appliquer  à  l'âme  et  au  corps  : 
scientifiquement,  c'est  le  corps  qui  est  dans  l'âme. 

Mais  quelle  est  diOx\c  cette  âme  de  V Eglise  ? — L'âme 
de  l'Eglise,  c'est  la  grâce  sanctifiante,  le  don  le  plus  ma- 
gnifique de  la  Divinité,  le  principe  de  la  vie  surnaturelle 
en  nous,  l'unique  semence  de  la  sainteté  et  de  la  gloire,  la 
plus  noble,  dit  saint  Thomas,  des  perfections  sorties  de  la 
main  toute-puissante  de   Dieu.      Toute  âme  qui  a  reçu  ce 
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don  de  la  Divinité  est  agréable  à  Dieu,  car  elle  est  sainte 
et  à  ce  titre,  elle  fait  partie  de  Tàme  de  l'Eglise  qu'on  peut 
définir  la  société  invisible  de  tous  ceux  qui,  baptisés  ou 
non,  ont  actuellement  en  eux  le  principe  vital  de  la  sancti- 
fication, la  grâce  sanctifiante. 

Assurément,  appartenir  à  la  fois  au  corps  et  à  l'âme 
de  l'Eglise  comme  un  catholique  en  état  de  grâce,  c'est, 
l'idéal  auquel  on  doit  tendre,  quand  on  le  connaît.  Toute- 
fois appartenir  à  l'âme  de  l'Eglise,  c'est  la  chose  essenti- 
elle, lorsque,  sans  aucune  faute  de  sa  part, on  demeure  en 
dehors  de  son   corps. 

En  conséquence,  pour  les  innombrables  hommes  nés 
dans  l'hérésie,  le  schisme  ou  l'incrédulité  et  élevés  par  des 
parents  qui  leur  ont  transmis  avec  le  sang  l'hérésie,  le 
schisme  ou  l'incrédulité  comme  un  héritage  remontant 
parfois  à  plusieurs  siècles,  nous  formulons  avec  les  théo- 
logiens la  doctrine  suivante. 

Les  hommes  placés  dans  ces  conditions,  et  qui  se 
croient, sans  l'ombre  d'un  doute,  dans  la  véritable  religion, 
peuvent  se  sauver  et,  de  fait,  se  sauvent,  s'ils  observent  la 
loi  naturelle  ou  positive  telle  qu'ils  la  connaissent,  s'ils 
suivent  en  toutes  choses  les  arrêts  de  leurs  conscience. 
De  tels  hommes  et  il  s'en  trouve  des  milliers,  des  mil- 
lions peut-être,  sont  agréables  à  Dieu,  parce  qu'ils  ont 
reçu  la  grâce  et  qu'à  ce  titre  ils  appartiennent  à  l'âme  de 
l'Eglise.  Dieu  les  considère  comme  justes,  et  ils  le  sont 
en  effet  ;  et  s'ils  meurent  dans  cet  état,  Dieu  en  fera  des 
élus  et  des  bienheureux. 

C'est  avec  cette  largeur  de  vues  et  cette  consolante  ex- 
plication d'une  théologie  moins  désolante  et  plus  juste  que 
le  sermon  de  Massillon  sur  le  nombre  des  élus  ;  c'est, 
disons-nous,  avec  ces  principes  des  grands  maîtres  qu'il 
faut  comprendre  et  répéter  cette  formule  :  "  Hors  de 
l'Eglise,  point  de  salut."  Il  faut  le  comprendre  comme 
s'il  y  avait  ce  mot  ajouté  :  "  Hors  de  rame  de  l'Eglise  point 
de  saint." 

Cette  âme  de  l'Eglise, c'est  la  grâce,  et  Dieu  n'a  point 
lié  servilement  sa  grâce  aux  sacrements  ou  signes  sacrés 
et  canaux  mystérieux  confiés  à  son  Eglise.  Dieu  peut 
donner  sa  grâce  s'il  lui  plaît  en  dehors  du  baptême  d'eau, 
de  la  confession  auriculaire  et  de  la  communion  sacramen- 
telle.     Celui  qui    scrute  les    reins  et   les  cœurs,   celui    qui 
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connaît  les  désirs  cachés  d'une  âme  qui  sous  l'action  de  sa 
grâce,  se  tourne  vers  lui,  se  repent  de  ses  fautes  et  s'ef- 
force de  s'unir  à  lui,  celui-là  dispose  de  ses  dons  suivant 
sa  miséricorde  et  sa  justice.  Pour  nous  catholiques,  nous 
sommes  Q^bligés,  si  nous  le  pouvons,  de  passer  par  les 
sacrements  destinés  à  nous  sanctifier.  Pour  les  autres, 
qui  vivent  dans  la  bonne  foi,  et  qui  pratiquent  le  bien  au 
degré  où  il  leur  est  connu,  Dieu  use  de  sa  paternelle  in- 
dulgence et  ne  refuse  jamais  sa  grâce  à  une  âme  de  bonne 
\olonté. 

A  l'appui  de  cette  doctrine,  nous  citons,  en  finissant, 
les  paroles  de  Pie  IX  aux  cardinaux  et  évèques  d'Italie  : 
"  \^ous  savez,  comme  nous,  que  ceux  qui  sont  atteints 
*'  d'une  ignorance  invincible  à  l'égard  de  notre  sainte  re- 
"  ligion,  mais  qui  observent  fidèlement  la  loi  naturelle  et 
*'  les  principes  gravés  par  Dieu  dans  tous  les  cœurs,  et 
*'  qui  habitués  à  obéir  à  Dieu,  mènent  une  vie  honnête  et 
*'  probe,  peuvent  par  la  lumière  et  la  grâce,  atteindre 
*'  aussi  à  la  vie  éternelle,  car  Dieu  qui  voit  pleinement 
"  les  cœurs,  les  esprits,  les  pensées,  et  les  habitudes, 
"  scrute  et  juge  suivant,  son  extrême  bonté  et  sa  clémence 
"  et  ne  punit  point  de  supplices  éternels  ceux  qui  n'ont 
"  point  été  volontairement  coupables.  (Encvcl.  du  lo 
*'  août  186,";)." 

Fr.  Antomn  .Makicoirt, 

tles  tV.    prêcli. 
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VIES  DES   FRERES. 

Suilc 


Par  le  Père  Gérard  de  Frachet. 


Commoit  le  diable  lui  fit  rompre  le  sileiiee  pendant  la  nuit. 

Un  soir  que  le  saint  priait,  pendant  que  les  Frères 
dormaient,  le  diable  prit  la  forme  d'un  Frère,  prosterné 
devant  l'autel.  F^tonné  de  voir  qu'un  religieux  était  resté 
à  l'église,  le  Père  lui  fit  signe  de  la  main  d'aller  se  cou- 
cher ;  le  Frère  fit  une  inclination  de  tête  et  se  retira.  A 
l'issue  des  Matines,  le  saint  avertit  les  Frères  de  ne  pas 
rester  à  l'église,  après  le  signal  qui  suit  lesComplies.  Ce- 
pendant le  faux  Frère  revint  une  deuxième  et  une  troisiè- 
me fois.  La  troisième  nuit,  le  Bienheureux  s'approcha  de 
lui,  pendant  qu'il  semblait  prier,  et  lui  fit  des  reproches 
en  disant  :  "  Quelle  désobéissance  !  "J'ai  souvent  recom- 
mandé que  personne  ne  restât  à  cette  heure,  et  voici  la 
"  troisième  fois  que  je  vous  surprends.  "'Et  lui,  éclatant 
de  rire  : — "  Enfin,  je  t'ai  fait  rompre  le  silence. — "  Le 
saint,  comprenant  alors  la  ruse,  lui  répondit  hardiment  : 
"  Ne  te  réjouis  pas,  misérable  ;  tu  n'v  auras  rien  gagné  ; 
"  car  je  suis  au-dessus  de  la  loi  du  silence,  et  je  puis  le 
"  rompre  quand  je  le  crois  utile.  " — A  ces  mots,  le  démon 
se  retira  tout  honteux  et  confus. 

Comment  il  trouva  le  dial)le  rôdant  dans  le  eouvent. 

Une  autre  fois  le  saint  trouva  le  démon  qui  rôdait  dans 
toutes  les  parties  du  couvent.  "  Pourquoi  rôdes-tu  de  la 
*'  sorte,  lui  dit-il  ?" — Le  démon  répondit  :  "C'est  pour 
"  le  profit  qui  m'en  revient.  " — "  Que  gagnes-tu  au  dor- 
"  toir  !  " — "  Je  prolonge  leur  sommeil,  je  les  fais  se  lever 
"  tard  et  manquer  ainsi  à  l'office,  et  même,  quand  je  le 
"  peux,  je  leur  envoie  de  mauvais  songes  et  des  illusions." 
— Le  Bienheureux  le  conduisit  au  chœur  et  lui  dit  .•  "Que 
"  gagnes-tu  dans  ce  saint  lieu  ?  " — Il  répond  :  "  Oh  ! 
"  que  de  fois  je  les  fais  venir  tard,  sortir  tôt,  et  s'oublier 
"  eux-mêmes?" — Au  réfectoire,  il  répondit  :  "  Eh  !  qui 
"  ne  mange  plus  ou   moins  qu'il  ne  faudrait  ?  " — Conduit 
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*'  au  parloir,  il  dit  en  riant  :  "  -Ce  lieu  m'appartient  :  ici 
"  les  rires,  ici  les  nouvelles,  ici  les  paroles  inutiles.  " — 
Enfin,  le  saint  le  mena  au  chapitre  :  il  voulut  s'enfuir, 
tant  il  l'avait  en  horreur.  —  "  Ce  lieu  m'est  un  enfer,  s'é- 
*'  cria-t-il,  j'y  perds  tout  ce  que  je  gagne  ailleurs.  C'est 
*'  ici  qu'oo  est  repris,  qu'on  avoue  ses  fautes,  qu'on  est 
"  accusé,  qu'on  est  châtié,  qu'on  est  absous.  Aussi  je  dé- 
"  teste  ce  lieu  plus  que  tous  les  autres. 

(La  suite pi'ochaincmctit ). 


CHRONIQUE. 

La  Saint  Thomas  d'Aqvin.  —Jeudi,  11  Mars  der- 
nier, grande  solennité  religieuse  au  couvent  des  Domini- 
cains de  St-Hyacinthe. 

Pour  l'Ordre  des  Frères-Prêcheurs,  saint  Thomas  est 
la  figure  typique  de  son  caractère  doctrinal  ;  pour  l'Eglise 
entière,  le  Maître  officiel  de  la  théologie  catholique  ;  pour 
tout  l'enseignement,  le  Patron  universel  consacré  par 
Léon  XI IL  Mais,  en  deux  mots  plus  suaves  que  tous 
ces  titres  pompeux,  saint  Thomas  s'appelle  surtout,  pour 
nous,  '''•frère  Thomas. '^ 

Avec  l'éclat  de  la  solennité,  cette  fête  revêtait  donc  le 
cachet  de  la  fraternité  religieuse. 

Lorsque  quelques  jours  auparavant  de  la  part  de  nos 
frères  étudiants  franciscains  de  Montréal,  un  gracieux  et 
religieux  poème,  finement  enguirlandé  d'enluminures  ar- 
tistiques, venait  rappeler  par  la  poésie  et  la  peinture,  l'af- 
fection séculaire  et  les  temps  héroïques  de  deux  ordres. 
Merci  à  nos  bons  frères  ! 

A  la  messe  solennelle  chantée  selon  le  rit  dominicain, 
assistaient  Messieurs  les  Professeurs  et  les  Elèves  du  Col- 
lège de  St-Hvacihthe,  qui  firent  avec  un  réel  succès  reli- 
gieux les  frais  du  plain-chant.  A  l'Epître,  par  l'orchestre, 
la  "  Marche  des  Prêtres,"  et  à  l'offertoire,  l'hymne  à 
saint  Thomas  d'Aquin  "  O  Thoma,  laus  et  gloria  Prse- 
dicatorum  ordinis,"  avec  musique  de  Chs  Gounod. 
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Le  sermon,  à  la  fois  très  élevé  et  très  pratique,  lIu  R. 
P,  Rouleau  tït  vivement  ressortir,  en  saint  Thomas,  les 
vertus  fondamentales  prérequises  à  l'acquisition  et  à  l'en- 
seignement de  toute  science  véritable,  dans  le  disciple 
et  dans  le    maître. 

Sa  Grandeur  Monseigneur  Moreau,  accompagné  de 
Messieurs  les  chanoines  Duhamel  et  Dumesnil, avait  bien 
voulu  présider  paternellement  au  dîner  de  famille.  Mes- 
sieurs les  curés  Guy  et  Sénécal,  ainsi  que  les  Révérends 
Frères  de  l'Académie  du  Sacré-Cœur,  étaient  aussi  pré- 
sents. 

Dans  l'après-midi,  la  petite  séance  intime  tradition- 
nelle réunissait  de  nouveau  les  divers  groupes  de  la  com- 
munauté. Les  frères  étudiants,  en  firent  les  frais.  Chant 
grec,  psaume  hébreu,  lecture  de  divers  travaux  sur  saint 
Thomas  et  les  matières  d'étude  approfondies  par  le  génie 
de  l'immortel  Docteur.  On  y  fit  aussi  la  lecture  du  poème, 
si  exquis  d'inspiration,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et 
que  nous  reproduisons  ici. 

Les  coxférknxes  de  Notre-Dame. — Nous  recom- 
mandons aux  associés  du  Rosaire  l'œuvre  des  Conférences 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Ainsi  que  disait  le  nouvel  ora- 
teur dans  son  premier  discours,  l'Eglise  est  aujourd'hui 
persécutée  parce  qu'on  ne  connaît  d'elle  ni  sa  nature,  ni 
ses  tendances,  ni  ses  sentiments,  ni  son  organisation  intime. 

Expliquer  toutes  ces  choses  avec  assez  d'art  pour  se 
faire  écouter  de  tous,  avec  assez  de  clarté  pour  se  faire  en- 
tendre, et  par-dessus  tout  avec  assez  de  chaleur  communi- 
cative  pour  entraîner  la  conviction,  tel  est  le  rôle  de  l'ora- 
teur moderne  à  Notre-Dame. 

Le  T.  R.  P.  Ollivier  est  merveilleusement  doué,  on  le 
sait,  pour  une  pareille  tâche  ;  mais  il  demande  qu'on  l'ai- 
de, chacun  selon  ses  forces.  L'auditoire  qui  l'écoute 
est  nombreux  ;  il  faudrait  que  celui  qui  le  lit  fut  immense, 
que  chacun  s'emploie  avec  zèle  à  la  réalisation  de  ce  plan, 
tout  de  charité  et  d'apostolat,  digne  par  conséquent  de  sé- 
duire les  âmes  généreuses. 

On  s'abonne  aux  bureaux  de  la  Revue  Thomiste  rue 
du  Faubourg  St-Honoré  222  Paris,  ou  chez  Granger  li- 
braire, Montréal,  rue  Notre-Dame,  dépositaire  pour  le  Ca- 
nada. *.^* 
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fies  P/ii/ippincs.  A  l'heure  présente  c'est  un  fait 
avéré  que  l'insurrection  formidable  qui  a  éclaté  aux  Phi- 
lippines contre  le  gouvernement  espagnol  est  l'œuvre  de 
la  franc-maçonnerie.  La  sauvagerie  avec  laquelle  les  in- 
surgés ont  mis  à  mort  les  religieux  qui  sont  tombés  en 
leur  pouVoir  est  une  preuve  suffisante  du  caractère  sata- 
nique  de  cette  rébellion. 

Entre  les  nobles  victimes  qui  ont  donné  leur  vie  pour 
leur  foi,  s'est  trouvé  un  fils  de  saint  Dominique,  le  R.  P. 
David  V'aras,  assassiné  dans  la  province  de  Bataan,  par 
ceux-là  mêmes  auxquels  il  avait  prodigué  les  marques  de 
son  dévouement,  trahi  par  ceux  qui  auraient  dû  le  pro- 
téger et  le  défendre.  Arrêté  dans  la  nuit  du  19  au  20  no- 
vembre dernier,  à  Hermosa,  au  moment  où  les  insurgés 
envahissaient  son  presbytère,  il  subit  les  outrages  que 
peut  inventer  la  méchanceté  humaine.  Après  lui  avoir 
coupé  les  mains,  plusieurs  heures  après  on  lui  arracha  les 
entrailles  ;  enhn,  le  Père  respirant  encore,  on  lui  trancha 
la  tête. 


FKTE   DE  SAINT  THOMAS    D'AOUIN. 


Aux  RR.  FF.  Novices  do.mixr- aixs. 


A  \'ous  frères,  ces  fleurs  de  notre  humble  parterre. 
Recevez-les  pour  gage  et  pour  marque  d'amour, 
Elles  affermiront  sur  cette  pauvre  terre, 
L'amitié  qui  là-Haut  nous  doit  unir,  un  jour. 
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S.  Thomas  et  S.  Bonaventure. 

Fidèles  aux  conseils  de  leurs  bienheureux  Pères, 
Les  fils  de  Dominique  et  les  pauvres  Mineurs, 
Furent  toujours  unis  en  véritables  frères, 
N'ayant  qu'un  seul  désir  :  le  salut  des  pécheurs. 

Mais,  certes  bien  avant,  au  premier  ranij  je  pense  ; 
Il  convient  de  placer  nos  deux  plus  grands  docteurs. 
Quelle  tendre  affection  et  quel  amour  immense 
Ne  se  portaient-ils  pas  dans  le  fond  de  leurs  cœurs  ! 

Ils  n'avaient  tous  les  deux  et  qu'un  cœur  et  qu'une  âme, 
Et  c'est  pourquoi  le  Christ,  le  Dieu  de  Charité, 
Les  embrasa  toujours  d'une  divine  flamme. 
Pour  le  beau,  pour  le  bien  et  pour  la  Vérité. 

Dans  la  même  maison,  sous  les  yeux  de  leurs  frères. 
Ils  firent  le  bonheur  de  leurs  maîtres  ravis  ; 
Et  jamais  dans  leurs  cœurs  des  discussions  amères 
N'affaiblirent  l'union  de  ces  deux  cœurs  amis. 

Dans  la  suite,  toujours  ces  deux  belles  étoiles. 
De  nos  Ordres  sacrés  ont  éclairé  le  ciel. 
En  effet,  de  l'erreur  jamais  les  sombres  voiles. 
N'ont  terni  leur  éclat  toujours  pur  et  vermeil. 

Considérés  de  tous,  ils  s'ignoraient  eux-mêmes. 
Faits  pour  se  bien  comprendre  et  pour  bien  s'entr'aimer. 
Ils  montraient  bien  des  fois  en  des  élans  suprêmes. 
Comment  les  vrais  sa\ants  sa\ent  bien  s'estimer. 

Ils  méprisaient  la  gloire  et  la   pompe  mondaine. 
Avant  pour  seul  trésor  la  sainte  Pauvreté, 
La  chaire  de  docteur  et  la   pourpre  romaine 
Ne  pouvaient  qu'altérer  leur  soif  d'humilité. 

Dans  un  doux  entretien  s'adressant  à  son  frère 
*'  J'admire,  dit  Thomas,  votre  immense  savoir. 
■*'  Mais  où  donc  puisez-vous  ?  Découvrez  ce  mystère, 
*'  \^euillez  bien  m'enseigner  ce  que  je  ne  puis  voir." 
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Et  le  pauvre  mineur,  le  cœur  plein  de  tendresse, 
En  regardant  Thomas  de  ses  grands  yeux  ravis  : 
"  Voyez,  bien-aimé  frère,  où  Dieu  mit  la  sagesse." 
Et  le  saint  de  son  doigt  montrait  le  crucifix. 

Et  quand  Jésus  voulut  de  son  Eucharistie, 
Eaire  aimer  les  bienfaits,  célébrer  les  grandeurs, 
Pour  chanter  ce  présent  que  l'ange  nous  envie. 
Son  Eglise  eut  recours  à  nos  deux  grands  docteurs. 

Et  voilà  que  Thomas  relisant  au   Saint-Père 
Les  accents  embrasés  de  l'office  divin  : 
Bonaventure  ému  par  l'œuvre  de  son  frère 
Cède  à  l'Esprit  d'en  Haut  qui  l'anime  soudain. 

Aux  sons  harmonieux  de  chaque  h\mne  sacrée, 

Le  saint  modestement  froisse  son  manuscrit 

"  Mon  œuvre,  se  dit-il,  doit  être  méprisée  : 

"  Thomas  seul  a  bien  dit  l'amour  de  Jésus-Christ." 

Après  avoir  vécu  longtemps  sur  cette  terre, 
Dans  les  mêmes  travaux,  dans  les  mêmes  combats, 
Les  armes  à  la  main  pour  l'Eglise  leur  mère. 
Ils  tombèrent  tous  deux  dans  un  même  trépas. 

Réunis  maintenant  à  leurs  bienheureux  Pères 

Ils  chantent  dans  les  cieux  et  Marie  et  Jésus. 

Ah  !  qu'ils  daignent  veiller  de  là-Haut  sur  leurs  frères 

Pour  les  faire  a\'ancer  de  vertus  en  vertus  ! 

Afin  qu'au  ciel,  un  jour,  sur  le  livre  de  Vie, 
A  côté  de  nos  saints  et  Prêcheurs  et  Mineurs, 
Nous  soyons  tous  inscrits  dans  le  cœur  de  Marie  : 
Elle  est  après  Jésus  le  vrai  centre  des  cœurs*!  !  ! 

FE.  Etudiants  franciscains. 

Ad  militas  au  nos  !  !  ! 
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L'EUCHARISTIE. 

cT après  Saint  Thomas  d Aquin. 


Comme  la  célèbre  tour  de  Babel  que  les  hommes 
construisirent  autrefois,  nous  dit  l'Ecriture,  afin  que  son 
sommet  atteignît  et  défiât  le  ciel,  les  plus  parfaits  parmi 
les  chefs-d'œuvre  du  génie  humain  demeurent  souvent  in- 
achevés. Le  Dieu  qui  donne  aux  hommes  de  concevoir 
grandement,  en  ne  les  laissant  point  exécuter  jusqu'au 
bout, l'œuvre  commencée,  se  plaît  à  donner  à  ses  créatures 
une  preuve  brutale  de  leur  originelle  impuissance, à  mettre 
le  cachet  de  la  faiblesse  sur  leurs  entreprises. 

Par  là  il  rappelle  à  tous  que  si  puissante  que  soit 
l'inspiration,  la  conception  d'un  génie,  il  n'est  après  tout 
qu'un  homme,  un  instrument  inutile  entre  les  mains  du 
Dieu  père  des  lumières,  "  duquel  seul  provient  toute 
œuvre  parfaite, descend  tout  don  excellent."  (Jac.  cl  v.  iq.) 
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C'est  pourquoi  la  mort  a  brisé  souvent  l'épée  entre  les 
mains  des  grands  capitaines,  la  plume,  le  ciseau  ou  l'ar- 
chet entre  les  doigts  des  artistes. 

La  samme  théologique  de  Saint  Thomas  d'Aquin  est 
■demeurée  elle-même  inachevée  et  il  fallut,  pour  la  terminer, 
que  ses  disciples  la  complétassent  par  l'adjonction  de  frag- 
ments empruntés  aux  autres  ouvrages  du  Saint  Docteur. 
Mais  alors  que  le  plus  souvent  c'est  Dieu  lui-même  qui 
impose  à  l'homme  ce  témoignage  d'impuissance.  Saint 
Thomas, lui,  le  donna  spontanément;  ce  fut  une  victoire  de 
son  humilité. 

Le  6  décembre  1273,  fête  de  Saint  Nicolas,  célébrant 
la  messe  dans  la  chapelle  dédiée  à  ce  saint  au  couvent  de 
Xaples,  il  eut  une  révélation  qui  le  changea  tellement  que 
dès  lors  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  rien  écrire,  et  comme 
Frère  Réginald,  son  secrétaire,  insistait  auprès  de  lui 
pour  qu'il  reprit  la  plume, il  lui  répondit  :  "  Réginald  mon 
fils,  je  vais  vous  apprendre  un  secret  ;  mais  je  vous  ad- 
jure au  nom  du  Dieu  Tout-Puissant,  par  votre  attache- 
ment à  notre  Ordre  et  l'affection  que  vous  me  portez,  de 
ne  le  révéler  à  personne  tant  que  je  vivrai.  Le  terme  de 
mes  travaux  est  venu  ;  tout  ce  que  j'ai  écrit  et  enseigné  me 
semble  un  brin  de  paille  auprès  de  ce  que  j'ai  vu  et  de  ce 
qui  m'a  été  dévoilé.  Désormais,  j'espère  de  la  bonté  de 
mon  Dieu  que  la  fin  de  ma  \'ie  suivra  de  près  la  fin  de 
mes  travaux." 

Cinq  mois  après  il  expirait  à  Fossa-Xouva. 

Quand  Dieu  mit  ainsi  par  son  intervention  surnatu- 
relle un  terme  aux  travaux  de  Saint  Thomas, le  chantre  du 
Très  Saint  Sacrement  venait  d'achever  sa  plus  pure,  mer- 
veille doctrinale,  le  traité  de  l'Eucharistie  ;  déjà  plusieurs 
années  auparavant  il  avait  entendu  le  crucifix  miraculeux 
lui  adresser  le  solennel  éloge  reproduit  a\ec  complaisance 
par  les  Souverains  Pontifes  :  "Thomas  tu  as  bien  écrit  de 
mon  divin  Sacrement." 

De  ce  traité  de  l'Eucharistie,  dernier  chef-d'œuvre  du 
génie  de  Saint  Thomas  d'Aquin  nous  nous  proposons  de 
détacher  et  d'offrir  à  nos  lecteurs,  une  perle,  une  pierre 
précieuse  dont  la  limpidité  égale   l'éclat,  un 
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aussi  simple  que  sublime  et  dans  son  admirable  profondeur 

néanmoins  à  la  portée  de  tous. 

*   * 
* 

Au  commencement,  lorsque  Dieu  projeta  de  se  don- 
ner à  l'homme,  de  lui  livrer  ses  infinis  trésors,  pour  le  dis- 
poser le  proportionner  à  cette  sublime  destinée,  il  inventa 
la  grâce  :  la  grâce,  perfection,  qualité  surnaturelle  qui 
devait  diviniser  l'homme,  le  faire  de  la  famille  de  Dieu, 
rendre  ce  vermisseau  apte  au  bonheur  céleste,  à  la  vision 
à  la  possession  sans  mesure  de  l'être  divin. 

La  grâce.  Dieu  voulut  l'attacher  aux  sept  sacrements 
instruments  et  canaux  par  lesquels  elle  devait  s'écouler 
sur  le  monde. 

Mais  parmi  les  sacrements  il  en  était  un,  idée  favo- 
rite, conception  privilégiée,  aimé  entre  tous,  aimé  pour 
lui-même,  et  en  vue  duquel  tous  les  autres  ont  été  faits,  à 
savoir,  l'Eucharistie,  le  plus  parfait,  le  plus  noble,  le  plus 
divin  de  tous,  car  il  contient  réellement  et  en  vérité  le 
corps,  le  sang,  l'âme  et  la  divinité  de  l'Homme-Dieu  :  non 
plus  seulement  la  grâce,  mais  l'auteur  même  de  la  grâce 
avec  tous  ses  trésors. 

"  On  ne  doit  point  jeter  les  perles  aux  pourceaux 
nous  dit  Jésus-Christ  dans  le  Saint  Evangile  (Matth.  c. 
VII.  v.  6).  L'Eucharistie  ne  pouvait  être  ainsi  livrée 
sans  préparation  à  l'homme  charnel  et  pécheur,  il  fallait 
tout  d'abord  qu'il  fut  épuré,  lavé,  incorporé  à  la  famille 
du  père  céleste. 

Le  baptême  doit  donner  à  l'homme  la  robe  nuptiale 
sans  laquelle  on  n'est  point  admis  au  banquet  sacré. 

Le  Baptême  était  donc  dans  la  pensée  divine,  \q  pre- 
mier pas  vers  r Eucharistie  ;  aussi  la  grâce  que  donne  le 
baptême,  selon  Saint  Thomas,  ne  peut  être  conçue  que 
comme  une  fraction  de  la  grâce  due  en  soi  à  l'Eucharistie, 
mais  attribuée  à  un  sacrement  spécial  :  comme  une  avance 
de  fonds  prise  sur  le  trésor  lui-même,  afin  de  nous  per- 
mettre d'en  acquérir  ensuite  la  possession  totale  et  absolue. 

Malheureusement,  la  grâce  du  baptême  peut  se  perdre 
par  le  péché,  aussi  le  Dieu  qui  est  infini  dans  ses  miséri- 
cordes, a-t-il  eu  recours  à  une  nouvelle  institution,  celle 
de  la  Pénitence^  pour  les  chrétiens  pécheurs  mais  repen- 
tants. 

La  grâce  du   sacrement  de   pénitence  ne   faisant   que 
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rendre  celle  du  Baptême  n'est  donc  elle  aussi  qu'une  grâce 
préparatoire  à  l'Eucharistie,  elle  est  également  un  emprunt 
fait  à  la  grâce  eucharistique  et  départi  à  un  sacrement  spé- 
cial,celuj  de  la  régénération. 

La  Confirmation  fait  de  l'homme  un  parfait  chrétien, 
un  fort  da.ns  la  vie  surnaturelle,  elle  le  dispose  donc  émi- 
nemment à  manger  le  "  pain  des  forts"  elle  est  en  soi  une 
préparation  à  l'Eucharistie,  elle  aussi  ne  peut  donc  don- 
ner qu  une  part  prise  de  la  masse  du  trésor  dû  à  1  Eu- 
charistie. 

L' Extrême-Onction  doit  guérir  l'âme  de  la  débilité 
spirituelle,  conséquence  du  péché  même  absous,  c'est  le 
sacrement  de  la  convalescence  surnaturelle,  elle  rend  à 
l'âme  la  force,  la  vigueur  qu'elle  a  perdue  ;  elle  opère 
donc  un  effet  qui  devrait  être  une  conséquence  de  celui 
que  produit  le  pain  des  forts,  elle  distribue  une  grâce  qui 
aurait  dû  appartenir  à  l'Eucharistie. 

L' Ordre  tout  entier  avec  sa  noble  et  savante  hiérarchie 
de  portiers,  lecteurs,  acolythes,  exorcistes,  sous-diacres, 
diacres,  prêtres  et  pontifes,  ne  converge-t-il  pas,  ne  gravite- 
t-il  pas  autour  de  l'Eucharistie  comme  autour  de  son  centre 
et  de  son  foyer?  Et  que  sera-t-il  donc  autre  chose  que  la 
grâce  eucharistique  communiquée  à  l'homme  de  façon  à  lui 
permettre  de  perpétuer, renouveler,distribuer  sa  puissance. 

Le  Mariage  enfin,  institué  pour  sanctifier  les  sources 
de  la  vie,  et  renouveler  dans  la  sainteté  les  générations 
chrétiennes,  a  pour  but  de  préparer  de  nouveaux  partici- 
pants au  trésor  surnaturel,  de  nouveaux  communiants  au 
banquet  eucharistique;  la  grâce  du  mariage  n'est  donc  en- 
core qu'une  part  de  la  grâce  de  lEucharistie  appropriée  à 
un  sacrement  particulier. 

Tous  les  sacrements  relèvent  de  l'Eucharistie  ;  la 
grâce  qu'ils  donnent, par  cela  même  qu'elle  est  une  prépa- 
ration, un  acheminement  à  la  grâce  totale  de  cette  der- 
nière, ne  peut-être,  selon  Saint  Thomas,  qu'un  emprunt, 
une  avance  faite  par  Dieu  aux  hommes  sur  le  trésor  de 
celle-ci,  afin  de  les  mettre  en  mesure  d'arriver  finalement 
à  elle. 

C'est  par  une  portion  de  la  grâce  de  l'Eucharistie 
attribuée  à  eux,  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  sanctifier  et  de 
vivifier,   ils  sont  donc  tous  ses    tributaires  :   par  eux    c'est 
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l'Eucharistie  même  qui  vivifie  sanctifie,  attire  à  elle  les 
âmes,  car  c'est  une  partie  de  ce  qui  doit  être  sa  grâce  à 
elle  que  ces  sacrements  distribuent. 

C'est  donc  elle,  à  la  fois  figure  et  gage  de  l'union  qui 
est  le  bonheur  céleste,  que  Dieu  avait  rêvée  avant  toutes 
choses.  Pour  l'Eucharistie,  en  vue  de  l'Eucharistie,  il  dé- 
créta les  autres  sacrements.  Toute  grâce  de  salut  était 
due  à  l'Eucharistie,  était  propre  à  l'Eucharistie,  elle  était 
tout,  elle  pouvait  tout,  elle  faisait  tout  ;  c'est  donc  une 
grâce  empruntée  à  elle,  commme  un  filet  secondaire  dé- 
tourné de  la  source  principale,  qui  a  été  dévolu  par  Dieu 
aux  autres  sacrements.  Elle  n'en  reste  pas  moins  l'insti- 
tution privilégiée  et  fondamentale,  la  source  féconde  des 
trésors  surnaturels,  le  cœur  de  l'Eglise,  la  plénitude  du 
culte  et  de  la  religion  ;  tout  le  reste  a  été  fait  pour  elle, 
elle  seule  a  été  voulue  pour  elle-même,  chef-d'œuvre  de 
l'amour  et  de  la  toute  puissance  de  Dieu. 

Les  planètes  rayonnent  chaleur  et  lumière,  mais  c'est 
une  lumière,  une  chaleur  d'emprunt  :  il  ne  leur  est  donné 
de  les  répandre  que  par  ce  qu'il  existe  un  foyer  ardent  et 
resplendissant  par  lui-même  qui  les  leur  a  commniqués,  le 
soleil,  l'astre  glorieux  qui,  immobile  au  centre  du  système 
planétaire,  projette  à  travers  les  espaces  ses  ondes  bien- 
faisantes avec  une  royale  profusion. 

C'est  là  la  figure  de  l'Eucharistie,  centre,  foyer,  soleil 

de  tous  les  autres  sacrements. 

F.  L.  Van  Becelaere, 

des  fr.  prêch. 
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LES  MISSIONS  AU  CANADA. 
Suite 
\  Le  Père  Biard. 


ORSOLIE,  a  l'automne  de  1610,  on  fit  des  ar- 
ranc^ements  pour  envoyer  les  Pères  Jésuites  en- 
treprendre la  mission  de  l'Acadie,  les  pauvres 
Pères  Biard  et  Masse  s'embarquèrent  littérale- 
ment à  la  çrâce  de  Dieu  ;  ils  apportaient  quelques  petits 
présents  pour  les  Sauvages,  mais  eux-mêmes  n'avaient 
que  les  habits  de  tous  les  jours,  et  ne  pouvaient  compter 
sur  aucun  logement  convenable  pour  la  saison  d'hiver  ;  ils 
allaient  cependant  entrer  dans  un  pays  où  il  n'y  avait  ni 
culture  ni  élevage  ni  à  plus  forte  raison  aucun  des  aménage- 
ments de  la  vie  civilisée  !  Il  faut  lire  le  récit  de  leurs  soirf- 
frances  durant  les  années  161 1-  13  ! 

A  part  le  baptême  des  enfants  à  l'article  de  la  mort,  il 
fallut  se  résigner  à  ne  rien  faire,  tout  en  subissant  la  fa- 
mine et  les  rigueurs  du  climat. 

L'histoire  s'est  contentée  de  dire  que,  en  16 13  le  \'\x- 
ginien  Argall  détruisit  la  mission  de  vSaint-Sauveur  et  que 
tout  fut  arrêté  par  cette  catastrophe. 

La  base  d'une  mission  en  ce  temps-là  ne  pouvait-être 
à  mille  lieues  de  distance  et  produire  un  bon  résultat. 
C'est  sur  les  lieux,  en  Acadie  même,  que  tout  aurait  du 
s'organiser.  Commencer  par  se  procurer  surplace  la  nour- 
riture ;  puis  se  construire  des  demeures  utiles,  commodes, 
spacieuses  que  les  Français  apprécieraient  et  que  les  Sau- 
vages aimeraient  à  visiter;  apprendre  la  langue  tout  d'abord, 
puis  initier  les  Sauvages  les  plus  voisins  aux  coutumes  des 
Français  ;  procéder  avec  mesure  et  ne  rien  hasarder  voilà 
la  règle  de  conduite  qu'il  eut  fallu  suivre,  mais  nul  parmi 
les  organisateurs  résidant  au-delà  de  l'Atlantique  ne  s'en 
était  rendu  compte,  et  tous  agissaient  conformément  à 
un  plan  élaboré  d'avance,  et  sans  connaissance  des  con- 
ditions réelles  du  pays  !  Le  Père  Biard,  très  clairvoyant 
et  homme  d'exécution,  ne  put  jamais  persuader  aux  pro- 
tecteurs des  Jésuites  d'agir  conformément  aux  exigences 
des  lieux  et  des  circonstances. 

Le  Sauvage  connaissait  tout  cela,  il  se  rendait  compte 


LES    MISSIONS    AV    CANADA  I5I 

de  l'état  de  pénurie  de  ces  étrangers  et,  loin  de  les  plaindre, 
il  s'en  moquait.  Si  vous  ne  manifestez  pas  votre  supé- 
riorité sur  le  Sauvage  il  n'aura  aucune  estime  pour  vous. 
Ce  n'était  donc  pas  en  périssant  de  faim  et  de  froid  sur  les 
côtes  de  l'Acadie  que  l'on  pouvait  espérer  de  transformer 
les  aborigènes  en  chrétiens  ou  en  hommes  civilisés.  Cet 
état  de  choses  se  perpétua  néanmoins  au  Canada  et  en 
Acadie  pendant  environ  un  demi-siècle. 

Champlain  a  Québec. 

Depuis  deux  ans  l'Acadie  était  abandonnée  lorsque 
Champlain  amena  au  poste  de  Québec  trois  frères  récol- 
lets pour  entreprendre  la  conversion  des  Sauvages.  Le 
résultat  fut  malheureusement  le  même  qu'en  Acadie  et 
lorsque  survinrent  les  Anglais  en  1629,  rien  de  durable 
n'avait  été  réalisé.  Il  n'y  avait  pas  de  Sauv^ages  instruits 
parceque  l'on  n'avait  pas  encore  eu  recours  a  des  moyens 
efficaces  et  les  religieux  supportaient  des  fatigues  inouïes 
sans  autre  fruit  que  le  mérite  qu'ils  en  recueillaient  per- 
sonnellement auprès  de  Dieu.  La  colonie  agricole  n'était 
pas  même  à  ses  débuts.  Une  affreuse  misère  paralysait 
tous  les  efforts  et  les  directeurs  de  l'entreprise  par  delà 
l'Atlantique,  n'ayant  pas  la  notion  exacte  de  la  situation 
ne  songeaient  pas  à  pourvoir  efficacement  aux  besoins  de 
l'œuvre 

Les  historiens  se  complaisent  à  raconter  les  tra\'aux 
des  missionnaires  de  cette  époque,  mais  sans  qu'il  soit  ré- 
sulté de  ceux-ci  de  sérieux  avantages.  Une  ou  deux  fois 
au  plus  par  année  les  sauvages  pouvaient-ils  se  rencontrer 
avec  des  prêtres  ?  Aussi  voyons-nous  qu'il  devenait  im- 
possible d'en  baptiser  aucun.  Comme  en  Acadie,  on  se 
borna  à  baptiser  des  enfants  en  danger  de  mort. 

Pour  gagner  sur  l'esprit  des  Sauvages,  il  était  indis-' 
pensable  de  se  fixer  quelque  part  et  d'y  rester.  La  culture 
de  la  terre  devait  être  la  première  chose  à  préparer  avec  la 
construction  d'un  logis  spacieux  et  commode.  Ensuite  on 
apprendrait  la  langue  du  peuple  le  plus  voisin.  Celui-ci 
finirait  par  admirer  le  génie  de  ces  hommes  étrangers  et 
un  jour  de  misère  et  de  pénurie,  il  se  porterait  à  des  re- 
lations de  bon  voisinage.  Trouvant  à  parler  sa  langue 
il  entrerait  petit  à  petit  dans  le  mouvement  de  la  civilisation; 
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puis,  avant  accompli  ce  premier  pas,  il  ouvrirait  l'oreille 
aux  vérités  évangéliques  si  fort  au  dessus  de  son  intelli- 
gence. Voilà  ce  que  l'on  pouvait  espérer  obtenir  en  y 
mettant  du  calcul  et  surtout  l'étude  du  caractère  du  sau- 
vage. Ce  dernier  trait  spécialement  a  été  toujours  trop 
négligé.  Quoique  mis  à  une  si  rude  épreuve  ce  zèle  in- 
fatigable et  héroïque  des  missionnaires  ne  se  découragea 
pas. 

Leur  couronne  n'en  est  que  plus  belle,  il  est  vrai  ; 
mais  on  n'avait  pas  assez  envisagé  l'aspect  purement 
humain.  Cet  aspect,  mieux  compris,  eut  pu  rendre  la 
prédication  plus  fructueuse,  et  ajouter  au  mérite  du  zèle 
la  consolation  du  succès. 

Benjamin  Sulte. 


SAINT  PHILIPPE  XERI  ET  SAVOXAROLE. 
Fin. 


AXS  Rome,  on  parlait  beaucoup  des  œuvres  de 
Savonarole,  largement  répandues  parmi  les  ec- 
clésiastiques ;  comme  on  l'a  vu,  Philippe  les 
avait  aussi,  et  il  s'en  servait  avec  ses  fils  spiri- 
tuels. Cependant,  parmi  les  chefs  des  diverses  commu- 
nautés religieuses,  il  y  en  avait  plusieurs  fort  contraires  à 
Savonarole.  Or,  le  Pape  ayant,  un  jour,  réuni  le  Con- 
sistoire des  cardinaux,  quelques-uns  de  ces  religieux,  qui 
faisaient  partie  de  la  Congrégation  pour  les  livres,  por- 
tèrent de  très  graves  accusations  contre  les  écrits  de  Savo- 
narole. Le  Pape,  qui  était  mal  disposé,  craignit  l'abus 
que,  dans  une  si  grande  misère  des  temps,  on  pouvait 
faire  des  livres  de  Frère  Jérôme.  Alors  commença  un 
minutieux  examen  de  la  doctrine  Savonarolienne,  lequel 
dura  presque  six  mois,  et  eut  diverses  vicissitudes.  Il  s'y 
mêla  beaucoup  de  passion  ;  et  les  adversaires  du  moine 
Dominicain  se  trouvèrent  en  si  grand  nombre  parmi  les 
cardinaux,  les  théologiens  et  les  religieux,  que,  à    vouloir 
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en  juger  humainement,  cette  cause  devait  être  expédiée 
dès  le  premier  jour.  Néanmoins,  les  Dominicains  firent 
des  efforts  à  peine  croyables  pour  défendre  la  doctrine  de 
leur  cher  maître.  La  conclusion  fut  qu'après  de  longues 
disputes  de  six  mois,  on  parvint  il  est  vrai,  à  éclaircir 
quelques  idées  au  sujet  de  Savonarole  ;  mais  les  adver- 
saires de  sa  doctrine  restèrent  encore  si  nombreux  et  si 
puissants  qu'on  avait  perdu  toute  espérance  de  la  sauver 
d'une  condamnation  d'hérésie.  La  cause  parut  désespérée. 
Mais  le  jour  où  elle  devait  absolument  être  décidée, 
saint  Philippe  intervint  d'une  manière  fort  efficace  :  et 
voici  comment  la  chose  se  passa.  Les  Dominicains  ex- 
posèrent le  Très  Saint  Sacrement  dans  l'intérieur  du  cou- 
vent. Là  se  mirent  à  prier  avec  une  grande  ferveur  les 
Dominicains.  Mais  ils  n'étaient  pas  seuls  car,  dans  ce 
cas  très  difficile,  ils  avaient  appelé  à  leur  secours  quelques 
uns  de  leurs  plus  chers  amis.  Parmi  ceux  qui  étaient  à 
genoux  autour  du  Très  Saint  Sacrement, dans  ce  jour  mé- 
morable on  voyait  Philippe, Tarugi  son  disciple  et  d'autres 
dévots  de  notre  saint.  Philippe,  selon  sa  coutume  se  mit 
dans  un  lieu  écarté, presque  caché  et  tout  seul.  Mais  voilà 
que  tout  à  coup,  ses  yeux  tournés  vers  le  Très  Saint  Sa- 
crement, s'embellissent,  s'illuminent  d'une  grande  clarté 
et  se  fixent  fermement  sur  l'Hostie  consacrée  ;  son  visage 
rayonne  d'une  nouvelle  splendeur,  tout  son  corps  reste 
comme  pétrifié,  et  par  une  surabondance  de  grâce  et 
d'amour  divin,  Philippe  est  ravi  en  extase.  Le  Prieur 
Dominicain  Frère  Ange  Diacéto  et  Frère  Félix  de  Cas- 
trofranco  s'aperçoivent  du  changement  étrange  qui  s'est 
fait  dans  Philippe  ;  interrompant  la  prière,  ils  accourent 
à  lui.  Ils  le  trouvent  à  l'extérieur  comme  un  homme  qui 
a  perdu  les  sens  ;  tout  glacé,  immobile, sourd  à  toute  pa- 
role qu'on  lui  adresse.  Ils  le  prennent  par  les  mains,  le 
réchauffent,  mais  inutilement.  Alors,  pensant  que  peut- 
être  quelque  accident  lui  était  arrivé,  ils  le  conduisent 
comme  demi-mort  dans  une  petite  cellule  du  noviciat,  où 
il  reste  un  bon  espace  de  temps  dans  cet  état,  entouré  de 
plusieurs  religieux  affligés,  et  au  grand  étonnement  de 
tous.  Mais  voilà  que  tout  à  coup,  il  revient  de  l'extase 
et  dit  d'une  voix  haute  et  ferme  :  "  Victoire,  victoire,  ô  mes 
chers  :  le  Seigneur  a  exaucé  notre  prière  ;  victoire,  victoire  /" 
Alors  Diacéto,    convaincu  que  ce   n'avait  pas  été  un    acci- 
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dent,  mais  une  extase,  fut  autour  de  Philippe  avec  mille 
prières,  pour  qu'il  lui  dit  ce  qui  était  arrivé,  et  quelle  était 
la  victoire  dont  il  parlait,  Philippe  se  tut  quelque  temps  ; 
mais  enfin,  ne  pouvant  plus  résister  aux  instances  de. son 
ami,  il  l«ui  dit  :  "  J'ai  vu  clairement  Jésus-Christ  dans 
l'Hostie  consacrée,  lequel,  avec  sa  très  sainte  main,  nous 
bénissait,  nous  tous  qui  étions  là  présents  ;  et  j'eus  alors 
intérieurement  la  certitude  que  la  cause  de  Frère  Jérôme 
est  gagnée,  et  favorablement  décidée.  Nous  avons  donc 
été  exaucés  ;  la  victoire  est  à  nous  ;  le  Seigneur  a  fait 
connaître  l'innocent;  remercions  tous  le  Seigneur  "  (i). 
Il  dit  :  Et  dans  le  moment  précis  où  il  proféra  le  cri  de 
victoire,  la  Congrégation  pour  les  livres  déclara  qu'elle 
absolvait  la  doctrine  de  Savonarole,  et  voulut  seulement 
qu'un  petit  nombre  de  sermons  fussent  mis  à  l'index,  non 
qu'il  y  eût  quelque  erreur,  mais  parce  qu'ils  contenaient 
des  reproches  trop  sévères  contre  les  vices  du  clergé,  et 
que  Von  pouvait  en  abuser  ;  aussi  Paulin  de  Lucques,  un 
témoin  oculaire,  membre  de  la  dite  Congrégation,  ajoute-t- 
il  après  avoir  rapporté  cette  décision  :  "Si  ces  sermons 
étaient  écrits  en  langue  latine,  ils  n'auraient  certes  pas  été 
prohibés." 

Par  sa  vie  et  ses  écrits,  //  est  clair,  comme  la  lumière 
du  soleil  en  plein  midi, que  dans  la  foi  il  fut  toujours  irrépré- 
hensible. Sans  parler  de  tout  le  reste,  dans  son  "  Tri- 
omphe de  la  Foi  chrétienne  "  Savonarole  parle  de  la  pri- 
mauté du  Pape,  comme  auraient  pu  le  faire  Saint  Jérôme 
et  Saint  Pierre  Damien,  qui  sont  les  deux  saints  auxquels 
il  ressemble  le  plus.  Car  non-seulement  dans  tout  le  reste 
de  la  doctrine  catholique,  mais  encore  sur  ce  point,  qui 
est  comme  la  pierre  de  touche  du  catholique,  il  est  juste 
de  dire  que  le  célèbre  Dominicain  est  pleinement  ortho- 
doxe, et  s'éloigne  infiniment  de  Luther  et  de  ses  sectateurs; 
et  même,  il  est  tout  l'opposé. 

Cardinal  Capecelatro. 
(\'ie  de  Saint  Philippe  Xéri.  t.  I.  c.  5.) 


(i)  Benoît  yilV  dit  que  Philippe,  Deo  révélante,  s'écria:  "  Deus, 
gratias  ag-annis  omnes  Altissimo,  Vicimus,  fratres  :  frustra  contra  Hiero- 
nymuin  ejusque  doctrinam  certarunt  adversarii  ;  stat  inconcussa  illa,  sanc- 
tissimique  Domini  nostri  et  Ecclesiœ  judicio  comprobata.  "  (De  servoruni 
Dei  Beatificatione,  etc.    L.  III  c.  25,  n.   19.) 
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PRIÈRE  DU  MATIX  D'ADAM  ET  D'EVE  DANS 
LE  PARADIS  TERRESTRE. 


E  sont  là  tes  orlorieux  ouvrages,  Père  du  bien,  ô 
Tout-Puissant  !  Elle  est  tienne  cette  structure 
de  l'univers,  si  merveilleusement  belle  !  Quelle 
merveille  es-tu  donc  toi-même,  Etre  inénarrable, 
toi  qui,  assis  au-dessus  des  cieux,  es  pour  nous  ou  invi- 
sible, ou  obscurément  entrevu  dans  tes  ouvrages  les  plus 
inférieurs,  lesquels  pourtant  font  éclater  au  delà  de  toute 
pensée  ta  bonté  et  ton   pouvoir  divin. 

"  Parlez,  vous  qui  pouvez  mieux  dire,  vous,  fils  de 
la  lumière,  anges  !  car  vous  le  contemplez,  et  a\'ec  des 
cantiques  et  des  chœurs  de  symphonies,  dans  un  jour  sans 
nuit,  pleins  de  joie,  vous  entourez  son  trône,  vous  dans  le 
ciel  ! 

"  Sur  la  terre,  que  toutes  les  créatures  le  glorifient, 
lui  le  premier,  lui  le  dernier,  lui  le  milieu,  lui  sans  fin. 

"  O  la  plus  belle  des  étoiles,  la  dernière  du  cortège  de 
la  nuit,  si  plutôt  tu  n'appartiens  pas  à  l'aurore,  gage  as- 
suré du  jour,  toi  dont  le  cercle  brillant  couronne  le  riant 
matin,  célèbre  le  Seigneur  dans  ta  sphère,  quand  l'aube  se 
lève,  à  cette  charmante  première  heure  ! 

"  Toi,  soleil,  à  la  fois  l'œil  et  l'âme  de  ce  grand  uni- 
vers, reconnais-le  plus  grand  toi,  fais  retentir  sa  louange 
dans  ta  course  éternelie,  et  quand  tu  gravis  le  ciel,  et 
quand  tu  atteins  la  hauteur  du  midi,  et  lorsque  tu  tombes! 

"  Lune,  qui  tantôt  rencontres  le  soleil  dans  l'orient, 
qui  tantôt  fuis  avec  les  étoiles  fixes,  fixées  dans  leur  orbe 
qui  fuit  ;  et  vous,  autres  feux  errants,  qui  tous  cinq  figurez 
une  danse  mystérieuse,  non  sans  harmonie,  chantez  la 
louange  de  celui  qui  des  ténèbres  appela  la  lumière  ! 

"  Vous  brouillards  et  exhalaisons  qui  en  ce  moment, 
gris  ou  ternes,  vous  élevez  de  la  colline  ou  du  lac  fumeux, 
jusqu'à  ce  que  le  soleil  peigne  d'or  vos  franges  laineuses, 
levez-vous  en  honneur  du  grand  Créateur  du  monde  !  et 
soit  que  vous  tendiez  de  nuages  le  ciel   décoloré,  soit   que 
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VOUS  abreuviez  le  sol  altéré  avec  des  pluies  tombantes,  en 
montant  ou  en  descendant,  répandez  toujours  sa    louang-e! 

"  Sa  louange,  vous,  ô  vents  qui  soufflez  des  quatre 
parties  de  la  terre,  soupirez-la  avec  douceur  ou  force  !  In- 
clinez vos»  têtes,  vous,  pins.  Vous,  plantes  de  chaque  es- 
pèce, en  signe  d'adoration,  balancez-vous  ? 

"  Fontaines,  et  vous  qui  gazouillez  tandis  que  vous 
coulez,  mélodieux  murmures,  en  gazouillant  dites  sa  lou- 
ange ! 

"  Unissez  vos  voix,  vous  toutes  âmes  vivantes, oiseaux 
qui  montez  en  chantant  à  la  porte  du  ciel,  sur  vos  ailes  et 
dans  vos  hymnes,  élevez  sa  louange  ! 

"  \'ous  qui  glissez  dans  les  eaux  et  vous  qui  vous 
promenez  sur  la  terre,  qui  la  foulez  avec  majesté,  ou 
qui  rampez  humblement,  soyez  té- 
moins que  je  ne  garde  le  silence  ni  le 
matin,  ni  le  soir  ;  je  prête  ma  voix  à 
la  colline  ou  à  la  vallée,  à  la  fontaine 
ou  au  frais  ombrage,  et  mon  chant  les 
instruit  de  sa  louange. 

"  Salut  universel  Seigneur  !  sois 

toujours  libéral  pour  ne   nous  donner 

que  le  bien.      Et  si  la  nuit  a  recueilli 

ou    caché    quel- 
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que  chose  de 
mal,  disperse-le, 
comme  la  lu- 
mière chasse 
maintenant  les 
ténèbres." 

MiLTON. 
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LA  PEiNTECOTE. 


Vers  le  matin,  du  mont  des  oliviers  et  de  l'endroit 
même  duquel  le  Sauveur  était  monté  au  ciel,  je  vis  un 
nuage  argenté  et  lumineux  s'abattre  du  ciel  sur  la  mon- 
tagne de  Sion,  sur  la  maison  où  les  disciples  étaient  ré- 
unis. D'abord,  à  distance,  je  vis  une  sorte  de  globe,  qui 
semblait  mis  en  mouvement  par  un  courant  chaud  et  bien- 
faisant. Plus  le  nuage  approchait  de  la  terre,  plus  il  me 
semblait  se  développer  ;  enfin,  je  vis  tomber  sur  la  ville 
entière,  mais  particulièrement  sur  la  montagne  et  le -cé- 
nacle, une  masse  énorme  de  lumière  qui  sembla  se  con- 
denser et  devenir  en  même  temps  plus  transparente;  quand 
elle  s'arrêta,  je  crus  voir  un  soleil  projetant  ses  feux  dans 
toutes  les  directions.  En  même  temps,  un  vent  violent 
commença  à  se  lever  ;  à  ce  phénomène  qui  semblait  an- 
noncer une  tempête  affreuse,  je  vis  des  Juifs  regarder  le 
ciel  avec  effroi  et  courir  précipitamment  au  temple.  Toute 
cette  scène  offrait  la  plus  grande  analogie  avec  un  ouragan 
subit  qui,  au  lieu  de  s'élever  de  la  terre,  se  serait  abattu 
du  ciel  ;  de  plus  l'obscurité  était  remplacée  par  des  flots 
de  lumière,  le  tonnerre  par  un  doux  murmure,  l'agitation 
de  la  nature  en  mouvement  par  une  sorte  de  courant  chaud 
et  bienfaisant,  qui  donnait  à  chacun  le  sentiment  du  bien- 
être. 

Au  moment  où  la  masse  lumineuse  me  parut  suspen- 
due au-dessus  de  la  maison,  et  que  la  lumière  augmenta 
avec  le  bruit  du  vent,  la  maison  et  tous  les  environs  de- 
vinrent plus  étincelants  de  clarté  ;  et  je  vis  les  apôtres,  la 
Vierge  et  les  disciples  plus  calmes  et  plus  fervents.  Ils 
étincelaient  de  clarté  au  delà  de  toute  expression  ;  il  me 
semblait  qu'ils  étaient  devenus  transparents. 

Vers  trois  heures  du  matin  et  par  conséquent  avant 
le  lever  du  soleil,  des  flots  de  lumière,  s'étant  détachés  du 
nuage  lumineux,  se  croisèrent  sept  fois,  et,  en  se  croisant, 
formèrent  des  rayons  et  des  gouttes  de  lumière  qui  retom- 
bèrent sur  le  cénacle  et  les  environs.  L'endroit  où  les 
sept  lignes  lumineuses  se  croisèrent,  était  coloré  des  feux 
de  l'arc-en-ciel,  et  j'ai  vu  s'y  développer  une  figure  lumi- 
neuse qui  planait  dans  les  airs.  Il  me  sembla  qu'elle  avait 
derrière  les  épaules  des  ailes  qui  se  développaient  ;  cepen- 
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dant  je  ne  puis  dire  précisément  que  ce  fussent  des  ailes, 
car  tout  y  semblait  formé  de  jets  lumineux.  Au  même 
instant  la  maison  et  tout  ce  qu'elle  renfermait  furent  inon- 
dés de  lumière.  La  lampe  aux  cinq  branches  ne  donnait 
plus  la  moindre  lueur.  Toutes  les  personnes  réunies  au 
cénacle  semblèrent  éperdues  et  ravies  ;  tous,  obéissant  en 
même  temps  à  un  même  mouv^ement  intérieur,  ouvrirent, 
en  rélevant,  une  bouche  affamée  de  la  grâce  céleste,  et  je 
vis  descendre  dans  la  bouche  de  chacun  d'eux  un  jet  de  lu- 
mière, une  petite  langue  de  feu  mobile  et  active.  Il  me 
sembla  qu'ils  respirèrent,  qu'ils  burent  le  feu  céleste  dont 
ils  avaient  soif,  et  leur  désir,  prenant  en  quelque  sorte  une 
forme  sensible,  me  parut  sortir  de  leur  bouche,  comme 
pour  aller  au  devant  de  l'Esprit-Saint.  Le  feu  céleste  des- 
cendit aussi  sur  les  disciples  et  sur  les  femmes  réunies 
dans  le  vestibule  ;  et  toute  la  masse  de  lumière  sembla  se 
répandre  et  se  distribuer  ;  les  langues  de  feu  variaient  sin- 
gulièrement quant  à  la  force  et  à  la  couleur.  —  La  violence 
du  vent  fit  sortir  bien  des  juifs  de  leur  sommeil  ;  en  même 
temps  l'Esprit  saint  agit  sur  un  grand  nombre  d'amis  et  de 
disciples  du  Sauveur  qui  demeuraient  dans  les  environs. 

Quand  tous  eurent  reçu  l'infusion  d'en  haut,  une 
sainte  hardiesse  remplit  l'assemblée.  Ils  étaient  értius 
jusqu'au  fond  de  leur  âme  et  comme  enivrés  d'allégresse 
et  de  confiance.  Ils  se  réunirent  autour  de  la  \'ierge  que 
je  vis,  malgré  la  surabondance  des  consolations  qu'elle 
goûtait,  seule  calme  et  saintement  recueillie,  ainsi  qu'elle 
l'était  toujours.  Les  apôtres  s'embrassèrent  leS  uns  les 
autres,  ils  se  sentaient  remplis  d'une  sainte  hardiesse  pour 
annoncer  la  parole  de  Dieu.  Il  me  sembla  qu'ils  se  di- 
saient l'un  à  l'autre  :  "  Ou  étions-nous  donc?  Quel  pro- 
dige s'est  opéré  en  nous  ?  "  Les  saintes  femmes  s'embras- 
sèrent aussi.  Les  disciples  des  galeries  voisines  étaient 
également  touchés  ;  les  apôtres  s'empressèrent  d'aller  à 
eux,  et  partout  je  vis  circuler  dans  le  petit  troupeau  une 
vie  nouvelle  d'allégresse,  de  confiance  et  de  sainte  har- 
diesse. 

Cathkrixe  E.m.mkrich. 
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LES  DONS  DU  SAINT-ESPRIT. 
(Résumé.  ) 

Quel  est  donc,  en  résumé  le  mécanisme  et  le  fonction- 
nement de  cet  appareil  mystérieux  et  si  délicat  des  Dons 
par  lequel  l'Esprit  Saint  agit  immédiatement  sur  les  âmes 
pour  leur  faire  réaliser  sous  son  inspiration,  son  illumina- 
tion directe,  les  desseins  miséricordieux  de  sa  divine  Pro- 
vidence ? 

Dieu, le  père  de  toute  harmonie,  artiste  incomparable 
capable  de  réaliser  les  œuvres  les  plus  invraisemblables 
tant  qu'elles  ne  sont  point  contradictoires  et  absurdes, 
s'est  proposé  de  faire  produire  à  1  ame  humaine  une  mé- 
lodie céleste,  de  faire  rendre  à  une  nature  terrestre  des  ac- 
cords divins,  c'est-à-dire  de  lui  faire  émettre  des  opérations 
surnaturelles  ;  voilà  l'œuvre  admirable  qui,  à  raison  même 
de  son  impossibilité  apparente,  a  tenté  son  tout-puissant 
génie. 

Pour  cela,  il  fallait  d'abord  élever  la  nature  de 
l'homme,  car  comment  faire  les  œuvres  divines,  si  l'on 
n'est  pas  divin  ? 

La  grâce  sanctifiante,  participation  créée  de  la  nature 
incréée,  donne  la  solution  de  ce  problème,  pose  le  fonde- 
ment sur  lequel  vont  s'édifier  toutes  les  merveilles  de  la 
vie  surnaturelle: — la  grâce  sanctifiante  en  effet  est  une 
qualité  permanente,  infuse  d'en  haut  dans  l'âme,  qui  la 
fait  membre  de  famille  céleste. 

Par  la  grâce  sanctifiante  celle-ci  devient  donc  apie 
aux  opérations  surnaturelles  :  l'instrument  est  organisé,  il 
reste  à  lui  adapter  des  cordes  et  des  touches.  Cette  pre- 
mière base  jetée  dans  l'âme,  Dieu  dispose  en  elle,  comme 
un  double  clavier  l'appareil  des  Fi?;-/?^.?, l'appareil  des  Dons  : 
ils  sont  distincts  l'un  de  l'autre. quoique  reposant  tous  deux 
sur  la  grâce  habituelle  et  dérivés  d'elle  ;  ils  se  complètent 
mutuellement  dans  leurs  opérations  ;  par  eux  l'âme  sanc- 
tifiée sera  à  même  d'émettre  des  mélodies  divines,  c'est-à- 
dire  de  produire  des  œuvres  surnaturelles. 

Le  premier  clavier,  celui  des  Vertus,  est  à  la  disposi- 
tion de  l'homme,  qui  s'en  sert  à  son  gré  sous  l'impulsion 
de  la  grâce  actuelle  ;  à   lui  de  le    mettre  en   action  par    les 
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ressorts  ordinaires  de  l'activité  humaine,    l'intelligence  et 
la  volonté. 

Le  second,  celui  des  Dons,  est  réservé  à  l'Esprit 
Saint  qui  seul  a  le  pouvoir  d'en  faire  vibrer  les  sept  cordes, 
de  Crainte,  de  Force,  de  Piété,  de  Conseil,  d'Intelligence, 
de  Science  et  de  Sagesse  ;  pour  s'en  servir,  l'homme  devra 
attendre  que  sur  lui  passe  l'Esprit  de  Dieu. 

Lorsqu'il  plaît  à  celui-ci  de  manifester  son  action 
directe,  alors  1  âme  sent  courir  en  elle  un  souffle  sacré;  une 
vibration  qui  n'est  pas  de  la  terre, l'agite  d'im  frisson  in- 
connu. 

Le  doigt  du  divin  musicien  se  promène  sur  les  tou- 
ches du  clavier,  il  en  fait  frémir  les  cordes  ;  des  accords 
célestes  retentissent  à  ce  contact  plein  de  douceur  et  de  su- 
avité. 

La  corde  de  Crainte  s'est  ébranlée,  et  l'âme  sent 
naître,  au  plus  intime  d'elle-même,  une  profonde  appré- 
hension du  péché,  parce  qu'il  est  l'offense  du  Dieu  très 
bon. 

Des  sentiments  d'une  tendresse  infinie  pour  le  Père 
céleste  et  pour  sa  famille  d'élus  chantent  dans  l'âme  un 
cantique  d'amour,  c'est  le  frisson  de  la  Piélé sous  la  touche 
de  Dieu. 

Une  confiance  héroïque  l'envahit,  elle  se  sent  toute 
puissante  contre  l'ennemi  du  dehors,  elle  défie  les  obs- 
tacles, leur  immensité  même  surexcite  son  énergie,  car 
celui  qui  est  amour  et  "  fort  plus  que  la  mort"  l'exalte  et 
lui  prête  sa  Force. 

Une  compréhension  intime, un  instinct, un  flair  de  ce 
qu'il  y  a  à  faire  pour  se  conformer  aux  vues  et  aux  des- 
seins secrets  de  Dieu  s'éveille  en  elle,  car  l'Esprit  Saint 
lui  murmure  tout  bas  ses  divins  Conseils. 

L'intuition  instinctive,  la  pénétration  des  choses  du 
monde  surnaturel,  viennent  illuminer  et  agrandir  son  in- 
telligence. 

Grâce  à  cette  lumière,  elle  sent  et  comprend  la  vanité 
des  choses  de  la  terre  prises  en  elles  mêmes,  et  leur  signi- 
fication, leurs  enseignements  comme  œuvres  de  Dieu,  des- 
tinées à  nous  acheminer  au  bonheur  surnaturel  : — elle  ac- 
quiert ainsi  la  vraie  Science  du  salut. 
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Enfin,  par  une  perfection  plus  sublime  encore  que 
toutes  les  autres,  celle  du  Don  de  Sagesse,  elle  reçoit 
comme  une  communication  du  tempérament  surnaturel, 
qui  fait  qu'elle  sentira,  goûtera,  comprendra  par  sympathie 
les  doct-rines,  les  trésors  du  royaume  de  Dieu,  car  sa  na- 
ture transfigurée  est  devenue  connaturelle  à  ces  sublimités. 

Voilà  les  inspirations  spéciales  que  le  Saint  Esprit 
communique  à  l'âme  par  l'intermédiaire  des  Dons,  voilà 
les  sons  divins  que,  grâce  à  ceux-ci,  elle  peut  rendre  sous 
sa  touche. 

Par  les  \'ertus  et  par  les  Dons,  nous  faisons  des 
œuvres  surnaturelles,  des  œuvres  divines,  parfois  iden- 
tiques, parfois  dissemblables  dans  leurs  manifestations  ex- 
térieures ;  la  grande  différence,  c'est  que  par  les  Vertus 
nous  les  produisons  selon  le  mode  humain, par  les  Dons, 
selon  un  mode  divin,  sous  l'action  directe  et  immédiate 
de  Dieu,  qui  éveille  en  nous  un  instinct  surnaturel. 

X'oublions  pas  toutefois  qu'on  résiste  à  la  suggestion 
de  l'Esprit  Saint  comme  à  l'appel  de  la  Vertu  ;  de  ce 
côté  encore  la  Toute-Puissance  divine  a  accepté  de  se  voir 
tracer   une  limite  par  la  liberté  de  sa  créature. 

Disons-la  donc  du  fond  du  cœur,  avec  foi,  avec  con- 
fiance, cette  admirable  prière  de  la  Sainte  Eglise  : 
"  Venez  O  Esprit  Saint,  venez  et  tout  sera  créé  !  vous 
pouvez  changer  la  face  du  monde  !  "  Mais  nous  rap- 
pelant que  Dieu  lui-même  veut  ne  rien  pouvoir  pour  nous 
sa/is  nous,  supplions-le  aussi  de  venir  en  aide  à  notre  vo- 
lonté mobile  et  fuvante.  Esprit  Saint,  donnez  nous  à  la 
fois  de  goûter  et  de  vouloir,  d'éprouver  vos  inspirations  et 
d'y  obéir  ! 

Fr.  L.  VAX  Becelakre, 
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Catholique  veut  dire  universel: — l'Eglise  "  catho- 
lique "  est  donc  celle  qui  a  pour  objet, pour  but, d'embras- 
ser dans  son  action  l'univers  tout  entier  ;  elle  envoie  et 
députe  des  ouvriers  dans  toutes  les  parties  du  monde,  pour 
réaliser  cette  fin  qui  lui  a  été  assignée  par  son  divin  fon- 
dateur, la  conquête  de  l'univers.  Ces  hommes,  ces  ou-' 
vriers,  sont  les  apôtres  et  les  missionnaires.  Ils  sont  les 
réprésentants  et  les  instruments  de  la  force  active  et  con- 
quérante de  l'Eglise,  continuant  dans  son  effort  patient  et 
soutenu,  la  grande  œuvre  de  la  conquête  du  monde  par 
1  evangélisation  des  infidèles. 

L'existence  et  l'œuvre  des  missionnaires  est  essen- 
tielle à  la  vie  de  l'Eglise,  c'est  par  eux  qu'elle  se  révèle 
catholique,  qu'elle  justifie  son  universalité,  cju'elle  prouve 
par  conséquent  son  caractère  divin. 

Vingt  ans  déjà  avant  l'apparition  sur  les  plages  loin- 
taines du  Japon  de  l'incomparable  apôtre  et  thaumaturge 
qui  fut  Saint 'François  Xavier,  un  missionnaire  dominicain 
lui  avait  préparé  les  voies  en  versant  son  sang  et  sancti- 
fiant par  son  martyre  cette  terre  étrangère. 

Plus  tard,  François  Xavier  vint  lui-même  arroser  de 
ses  sueurs  et  féconder  de  son  dévouement  les  germes  de  la 
foi  jetés  en  ce  pays,  et  établir  les  bases  de  cette  magni- 
fique Eglise  du  Japon,  un  instant  si  riche  d'espérances, 
bientôt  noyée  dans  des  flots  de  sang,  et  qui  renaît  aujour- 
d'hui de  ses  ruines  pour  un  avenir  plus  radieux  et  plus 
consolant  que  jamais. 

Mais  l'intérêt  politique  eut  vite  fait  d'arrêter  les  dé- 
veloppements de  la  magnifique  chrétienté  organisée  par 
François  Xavier,  et  la  jalousie  des  tyrans  du  Japon,  in- 
quiets des  progrès  de  cette  secte  étrangère,  qui  comptait 
déjà,  p/ us  de  deux  cent  mille  adhérents  dans  leur  empire, 
mit  en  œuvre  la  violence  et  la  persécution  pour  détruire 
l'œuvre  du  Royaume  de  Dieu  ;  la  Pro\idence  permit 
qu'ils  y  réussistent  pour  un  temps. 

D'innombrables  martvrs  engraissèrent  de  leur  sang 
les  plaines  du  Nippon  :  l'Eglise  en  a  placé  205  sur  les 
autels  ;  parmi  eux,  46  étaient  membres  de  l'Ordre  de  Saint 
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Dominique, 64  autres  membres  de  la  Confrérie  du  Rosaire, 
et  lorsqu'en  1867  l'Eglise  procéda  à  la  béatification  solen- 
nelle des  saintes  victimes,  un  Dominicain,  le  B.  Alphonse 
Navarrete,  fut  inscrit  le  premier  sur  le  catalogue  des  bien- 
heureu:i  martyrs. 

Né  en  Espagne  en  1571  dans  la  province  de  Castille, 
de  bonne  heure  le  B.  Alph.  Navarrete  avait  senti  s'éveiller 
en  lui  la  vocation  apostolique.  En  1598,  il  partait  pour 
les  iles  Philippines  encore  aujourd'hui  terre  privilégiée  du 
dévouement  et  des  travaux  des  missionnaires  dominicains; 
il  parcourut  ces  contréesen  apôtre  jusqu'en  161 1,  époque  à 
laquelle  il  obtint  la  permission  d'aller  porter  son  zèle  et  ses 
efforts  dans  l'archipel  du  Japon. 

Trois  ans  après,  une  sanglante  persécution  éclatait, 
qui  devait,  en  quelques  années,  réduire  à  néant  les  espé- 
rances de  la  brillante  chrétienté  japonaise. 

Dans  l'ardeur  de  son  zèle,  et  voyant  tous  les  courages 
défaillir  sous  la  rigueur  de  la  persécution,  il  résolut  de 
parcourir  les  campagnes  en  prédicateur,  pour  affermir  les 
volontés  par  son  exemple  et  ranimer  l'ardeur  de  la  foi  par 
sa  parole. 

Bientôt  saisi  et  arrêté  avec  son  compagnon  le  P.  Fer- 
dinand de  Saint  Joseph,  religieux  de  l'Ordre  de  Saint  Au- 
gustin, par  les  ordres  du  vice-roi  d'Omura,  il  fut  décapité 
avec  ce  père  et  avec  un  catéchiste  dans  l'île  de  Taxa-Sima. 

Mais  la  férocité  de  la  persécution  ne  faisait  que  s'ex- 
alter par  l'effusion  même  du  sang  ;  la  chrétienté  naissante 
du  Japon  fut  étouffée  par  la  force,  et  pendant  deux  siècles 
la  religion  chrétienne  demeura  proscrite  dans  tout  l'Em- 
pire. 

Le  2  juillet  [867,  il  était  procédé  solennellement  à 
Rome  à  la  béatification  des  205  martyrs  japonais  : — l'an- 
née suivante  à  la  suite  d'une  révolution  politique  impré- 
vue, le  Japon  ouvrait  lui-même  ses  portes  à  la  civilisation 
et  à  la  religion  chrétiennes. 

Depuis  ce  temps  là  la  foi  n'a  cessé  d'y  grandir  :  elle 
compte  déjà  de  nouveau  plus  de  cent  mille  fidèles,  et  il 
semble  que  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  l'ar- 
chipel japonais  tout  entier  doive  voir  l'Eglise  catholique 
fleurir,s'acroître  et  triompher  sur  cette  terre  privilégiée,  ou 
le  sang  des  martyrs  doit  être,  comme  toujours,  une  se- 
mence de  chrétiens.  F.  Alphonse. 
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VIES  DES  FRERES. 


Par  le  Père  Gérard  de  Frachet. 

Suite 

Comment  te  saint  enleva  un  écrit  au  diable. 

Une  autre  fois  le  saint  rencontra  le  diable  tenant  avec 
ses  mains,  comme  avec  des  crocs  de  fer,  une  feuille  qu'il 
lisait  à  la  lueur  d'une  lampe.  Il  lui  demanda  ce  qu'il  lisait: 
"  Ce  sont  répondit-il.  les  péchés  de  tes  frères.  "  Alors  le 
saint  lui  commanda,  au  nom  de  Jésus-Christ,  de  lui  remet- 
tre ce  papier.    11  obéit,  et  le  Père  y  trouva  plusieurs  choses 


Comment  et  avec  quelle  jerveur  le  Bienheureux  faisait 
oraison. 

Frère  Jean  de  Bologne,  homme  discret  et  vertueux,  a 
rapporté  qu'il  veilla  sept  fois  toute  la  nuit  pour  voir  com- 
ment le  Bienheureux  Père  se  comportait.  Il  le  vit  priant 
tantôt  debout,  tantôt  à  genoux,  tantôt  prosterné,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  vaincu  par  le  sommeil.  Dès  qu'il  était  réveillé, 
il  visitait  les  autels  jusque  vers  minuit.  Il  allait  alors  vi- 
siter les  Frères  dans  le  dortoir.  Ensuite  il  revenait  à 
l'Eglise  et  y  restait  en  prière  jusqu'aux  Matines. 

Le  même  Frère,  qui  lui  avait  servi  la  messe  bien  des 
fois,  a  raconté  encore  qu'après  la  communion,  au  mo- 
ment où  le  Bienheureux  se  retournait  pour  recevoir  le  vin 
et  l'eau,  il  avait  vu  souvent  les  larmes  couler  de  ses  veux. 

Comment  il  était  puissant  en  paroles  et  en  œuvres 

Ayant  remarqué  que  Frère  Bertrand  s'affligeait  trop 
de  ses  propres  pèches,  il  lui  dit  de  ne  plus  pleurer  les 
siens  mais  ceux  des  autres.  Telle  fut  l'efficacité  de  ses  pa- 
roles, que  dès  lors  Frère  Bertrand  pleura  abondamment 
pour  les  autres,  sans  pouvoir  pleurer  pour  lui-même, même 
quand  il  le  voulait. 

Un  usurier,  qui  se  mentait  à  lui-même  en  se  crovant 
juste,  lui  demande  la  sainte  Communion.      Dominique  la 
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lui  donne  ;  mais  bientôt  la  sainte  hostie  brûle  son  palais 
comme  un  charbon  enflammé  :  c'est  ainsi  que  le  feu  de  la 
fournaise  rafraîchit  autrefois  les  entrailles  des  enfants  de 
Dieu  et  dévora  les  impies  chaldéens.  L'usurier  fut  touché 
de  com{^onction,  se  convertit  et  restitua  tout  le  bien  mal 
acquis. 

(La  suite prochaincinen/ ). 


CHRONIQUE. 


AI.  F.  Bninetièrc. — L'événement  littéraire  du  mois 
dernier  est  le  passage  à  Montréal  et  à  Québec  de  M.  F. 
Brunetière,  membre  de  l'Académie  F"rançaise  et  l'un  des 
princes  de  la  critique  contemporaine. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  AL  Bru- 
netière, non  point  à  Montréal  ni  à  Québec,  mais  à  New- 
York  à  l'Université  Columbia  le  30  avril  dernier.  Il  ter- 
minait ce  jour  là  une  série  de  lectures  sur  la  littérature 
française  contemporaine  de  1875  à  1895,  par  uneétudesur 
le  roman. — L'origine,  le  développement,  le  progrès,  et  les 
transformations  nous  allions  dire  l'évolution  du  roman  na- 
turaliste ont  été  magistralement  exposées.  Nous  n'aurions 
pas  toutes  les  indulgences  de  M.  Brunetière — nous  avons 
applaudi  avec  tout  l'auditoire  à  ses  justes  sévérités. 

Nous    aurions    voulu    voir  le    grand    nombre  de    nos 
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iseurs  et  de  nos  liseuses.  Ils  auraient  entendu  avec  édi- 
fication ce  que  pense  de  leurs  auteurs  favoris  un  esprit  sé- 
rieux et  cultivé  excellcent  juge  du  mérite  littéraire  et  peu 
suspect  de  rigorisme  et  de  préventions  théologiques. 
L'exécution  de  quelques-uns  a  été  faite  de  main  d'ouvrier. 
Nous  avons  assisté  non  point  à  la  mort  du  Zolisme  mais 
à  son  enterrement.  Il  est  bien  mort  nous  a  dit  M.  Bru- 
netière  ; — et  franchement  il  aurait  pu  mourir  à  moins. 
Ceux  qui  liront  cette  étude  qui  sera  sans  doute  imprimée 
bientôt,  seront  comme  nous  en  sortant  de  la  salle  univer- 
sitaire de  Madison  avenue,  tentés  de  parodier  la  fameuse 
épitaphe  de  Piron  : 

Ci  gît  Zola  qui  ne  fut  rien 
Pas  même  académicien. 

Deux  remarques  qu'auront  faites  sans  doute  les  audi- 
teurs de  M.  Brunetière  à  Montréal  et  à  Québec. 

M.  Brunetière  n'est  pas  chrétien — nous  espérons  qu'il 
le  deviendra.  Il  parle  et  juge  souvent  comme  un  chrétien 
pourrait  le  faire.  Cela  tient  sans  doute  à  l'élévation  na- 
turelle de  son  esprit  et  à  la  fermeté  de  son  bon  sens,  mais 
aussi  et  plus  encore  à  son  commerce  habituel  avec  les 
grands  maîtres  de  la  langue  française  avec  Bossuet  sur- 
tout dont  il  est  enthousiaste  et  dévot  admirateur.  Cette 
belle  langue  française,  incomparable  pour  la  clarté,  l'élé- 
vation et  la  simplicité  a  déteint  sur  son  esprit. — Que  nos 
aspirants  à  la  littérature  vivent  comme  ce  délicat  et  cet 
esprit  d'élite  avec  ces  maîtres  dédaignés  depuis  la  rhé- 
torique, et  ils  apprendront  comme  lui  à  parler  bon  sens,  et 
bon  sens  chrétien  en  apprenant  à  parler  français. 

M.  Brunetière  doit  aussi  a  cette  étude  constante  du 
grand  siècle  la  pureté  et  la  distinction  de  son  langage. 
Comme  les  auteurs  du  grand  siècle  M.  Brunetière  parle  le 
français  de  tout  le  monde  mais  il  ne  le  parle  pas  comme 
tout  le  monde.  Sa  langue  a  la  souplesse  et  l'aisance  du 
français  moderne,  mais  elle  a  quelque  chose  de  la  gravité, 
de  la  justesse  et  delà  sobriété  classique.  Il  est  l'un  de 
ces  rares  écrivains  qu'un  français  qui  sait  sa  langue  et  n'a 
jamais  parlé  que  le  français  peut  lire  et  entendre  sans  re- 
courir au  dictionnaire.  Pour  le  comprendre  et  le  goûter 
il  n'est  nécessaire  de  savoir  ni  l'anglais,    ni  l'allemand,    ni 
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l'aro^ot  ni  le  jarg-on  :  il  suffit  d'avoir  du  bon  sens  et  de  par- 
ler français.      C'est  une  originalité  qui  en  vaut  une  autre. 

C'est  la  deuxième  leçon  dont  profiteront  ceux  qui 
parmi  nous  se  piquent  de  littérature.  Cet  exemple  prouve 
une  fois  de  plus  que  la  valeur  d'un  écrivain  ne  se  juge 
point  à  l'étendue  de  son  vocabulaire  et  au  nombre  de  mots 
qu'il  a  casés  dans  sa  mémoire,  mais  à  l'usage  qu'il  sait 
faire  des  mots  que  tout  le  monde  connaît.  C'est  le  secret 
des  maîtres,  leur  originalité  et  leur  supériorité  sur  les 
manœuvres  de  1  ecritoire  ;  c'est  celle  de  M.  Brunetière  sur 
plusieurs  de  ses  contemporains. 

La  vraie  richesse  d'une  langue  n'est  pas  le  nombre 
des  mots^  mais  le  nombre  des  expressions.  Les  mots  sont 
comme  le  numéraire  dont  l'abondance  et  la  circulation  ne 
sont  pas  toujours  des  signes  de  richesse. — Les  maîtres  ont 
créé  peu  de  mots  et  un  grand  nombre  d'expressions. 
Aujourd'hui  on  a  le  culte  du  mot  et  l'on  a  perdu  le  genre 
de  l'expression  qui  est  le  génie  propre  du  français. 

Ce  que  nous  disons  du  style  et  de  la  langue  de  ]\L 

'  Brunetière  nous  le  dirions  volontiers  de  sa  diction.      Elle 

n'est  point  parisienne  :  elle  est  éminemment  française  : — 

ce  qui  est  partout  un  grand  mérite  même  en  France,  même 

pour  un  académicien. 

Nous  espérons  que  le  passage  de  l'illustre  critique 
sera  pour  nos  littérateurs  une  leçon  qui  leur  profitera  une 
véritable  leçon  de  choses  et  que  la  jeunesse  de  nos  univer- 
sités catholiques  comprendra  par  cet  exemple  à  l'école  de 
quels  maîtres  elle  peut  apprendre  le  secret  de  bien  dire 
sans  cesser  de  penser  juste  et  chrétiennement. 

La  grande  leçon  qui  se  dégage  des  deux  lectures  de 
W.  Brunetière  comme  de  son  exemple,  c'est  que  les  grands 
écrivains  du  dix-septième  siècle  restent  les  meilleurs  maî- 
tres du  beau  langage  comme  ils  sont  encore  les  maîtres 
des  vraies  et  grandes  pensées  et  du  bon  sens  chrétien 
qu'aucune  langue  n'a  mieux  que  la  leur. 


Mgr.  L.  N.  Bégin. — Sa  G.  Mgr.  l'Archevêque  de 
Cyrène  est  rentré  à  Québec,  mardi  6  mai  après  un  heu- 
reux voyage  à  Rome  au  milieu  des  transports  de  joie  des 
prêtres  et  du  peuple.  Nous  nous  associons  aux  témoi- 
gnages de  respect  dont  le   vénéré  prélat  a    été  l'objet    par- 
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tout  sur  son  passage,  et  avec  toute  l'église  du  pays  à  la 
joie  de  l'église  de  Québec,  non  moins  iière  de  l'éminente 
distinction  de  son  chef  futur  que  de  la  pourpre  de  son 
vieux  et  vénéré  cardinal. 

Nous  savons  que  l'illustre  Archevêque  a  trouvé  à 
Rome  auprès  du  S.  Père  et  des  Eminentissimes  Cardinaux 
l'accueil  que  lui  méritaient  sa  science  et  ses  vertus  haute- 
ment appréciées  du  Saint-Siège — non  moins  que  son  titre 
de  représentant  de  la  première  église  de  notre  pays. 


Son  Excellence  Mgr.  Merry  del  Val— Délégué  Apos- 
tolique. 

Rien  n'est  sacré  pour  un  journaliste  et  pour  un  poli- 
ticien— ^Mgr.  le  Délégué  apostolique  en  fait  l'expérience 
depuis  qu'il  a  mis  le  pied  en  Amérique. 

Aucune  nouvelle  sérieuse  et  authentique  des  négo- 
tiations  que  le  distingué  Prélat  a  pour  mission  d'engager 
et  de  conduire  avec  les  hommes  politiques  qui  ont  promis 
non  officiellement  d'accorder  à  la  diplomatie  Pontificale  ou 
de  lui  obtenir  toutes  les  concessions  qu'elle  jugerait  es- 
sentielles pour  sauvegarder  efficacement  les  droits  des  ca- 
tholiques du  Manitoba. 

R.    P.    GONTHIER. 


Le  Très  Révérend  Père    Lepidi,   Dominicain,    ancien 
Régent  d'études   (i)  au   couvent  de  Sainte    Marie  sur    Mi- 
nerve (Rome)  a  été  nommé    maître  du   Sacré  Palais  apos-' 
tolique.      Le  Père  Buonpensieri  lui   succède  dans  la   fonc- 
tion de  Régent. 

On  lit  dans  l'Univers  du  14  Avril  :  A  Notre-Dame- 
des-Victoires,  dimanche  dernier  le  R.  P.  Fortuit,  domi- 
nicain, qui  prêche  la  station  de  carême  avec  grand  succès, 
a  vivement  recommandé  la  presse  catholique.  Dans  un 
mouvement  de  haute  éloquence,  il  a  salué  l'apostolat  du 
journalisme  chrétien  devenu  aujourd'hui  l'auxiliaire  de 
l'apostolat  divin. 

(1)  Le  titre  de  Régent  des   études,  équivaut  à    celui  de  Recteur   d'une 
université. 
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Son  superbe  discours  sur  le  dévouement  à  la  cause  de 
Dieu  à  l'heure  présente,  a  été  fort  goûté  de  l'immense  au- 
ditoire qui  remplissait  l'Eglise. 


Les  élections  italiennes  qui  ont  donné  une  belle  ma- 
jorité au  ministère  di  Rudini,  malgré  l'abstention  en  masse 
des  catholiques  fidèles  aux  directions  pontificales,  sont,  en 
somme,  un  progrès  pour  l'idée  chrétienne:  le  parti  con- 
servateur dont  M.  di  Rudini  est  le  chef,  est  de  tous,  le 
moins  éloigné  de  l'Eglise.  On  annonce  que  l'un  de  ses 
ministres  M.  Gianturco  prépare  une  loi  scolaire,  destinée 
à  remédier  largement  aux  maux  causés  par  la  législation 
crispinienne  qui,  jusqu'à  présent,  pesait  sur  l'Italie  et  à 
rendre,  à  la  religion  la  part  d'influence  qui  lui  revient  de 
droit  :  le  fait  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  y  a  quel- 
ques années,  le  même  ^I.  Gianturco  s'était  déclaré,  au 
parlement,  formellement  hostile  à  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment. 

Si  l'on  ajoute  à  ce  fait  que,  dans  les  élections  munici- 
pales ou  les  catholiques  ont  la  permission  de  voter,  leur 
influence,  leur  nombre  et  leurs  \ictoires  augmentent  tous 
les  jours,  11  semble  que  de  meilleurs  jours  s'annoncent  pour 
l'Italie  et  pour  l'Eglise. 

Les  élections  autrichiennes  donnent  également  la  vic- 
toire au  parti  antisémite,  qui,  piatiquement,  réprésente  la 
réaction  catholique  et  nationale  contre  le  despotisme  finan- 
cier des  Juifs,  si  nombreux  et  tout-puissants  en  cette  con- 
trée. 


En  Belgique,  le  parti  socialiste  vient  de  subir  au 
bénéfice  du  parti  catholique  un  sérieux  échec  aux  élections 
municipales  dans  la  ville  de  Gand  qu'il  considérait  comme 
sa  citadelle  :  le  bon  sens  traditionel  du  peuple  belge  a  fait 
justice  de  ces  rhéteurs  sans  principes,  et  montré  qu'il  ne 
se  laisse  pas  prendre  aux  hâbleries  démagogiques. 
*   * 

En  Orient    la   guerre    imprudemment   allumée  par   la 
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Grèce  contre  la  Turquie  à  tourné  à  l'avantage  de  cette 
dernière  :  c'est  l'idée  chrétienne  qui  est  vaincue:  une  belle 
occasion  pour  les  Turcs  de  massacre^  de  nouveau  quel- 
que milliers  de  victimes,  comptant  que  cette  fois  encore, 
les  Puissances  européennes  se  contenteront  de  regarder 
faire  et  d'envoyer  de  temps  en  temps  au  Sultan  quelques 
notes  diplomatiques. 

Le  P.  Charmetant,  directeur  général  des  écoles 
d'Orient,  a  publié  une  lettre  pleine  de  détails  hideux  sur  la 
férocité  bestiale  dont  les  Turcs  ont  usé  et  usent  encore  à 
l'heure  qu'il  est  à  l'égard  des  Arméniens  sans  défense  ;  il 
paraît  que  la  politique  ne  permet  pas  de  leur  venir  en 
aide  ;  la  politique  des  puissances,  bien  entendu  ! 


On  connaît  l'issue  ridicule  de  l'affaire  Diana  Vaughan: 

— la  morale  de  l'histoire  se  tire  d'elle  même  :  le  surnaturel 

qui  ne  nous  est  pas  proposé  par  l'Eglise,   doit  être  invité  à 

j aire  ses  preuves  avant   de  prétendre    entraîner  l'adhésion 

des  hommes  de  bon  sens  ;    une  sage  réserve  était  l'attitude 

à  garder  :  ni  invectives,  ni  crédulité. 

*   * 
* 

En  Angleterre  les  catholiques  continuent  à  enregis- 
trer de  nombreuses  et  brillantes  conversions,  la  passation 
définitive  de  la  nouvelle  loi  scolaire  est  un  triomphe  pour 
•eux. 

* 

En  Allemagne,  le  centre  catholique  continue  à  se 
montrer  carrément  hostile  à  la  politique  guerrière  et  pro- 
vocante de  l'empereur  Guillaume  :  grâce  à  lui, la  demande 
exorbitante  de  crédits  supplémentaires  présentée  par  le  ca- 
binet impérial  pour  l'augmentation  de  la  flotte  a  été  re- 
jetée à  une  forte  majorité. 

Le  parti  catholique  a  vu  dans  cette  demande  une  me- 
nace et  une  provocation  :  il  veut  la  paix, pour  la  prospérité 
du  pays  :  il  a  donc  fait  œuvre  patriotique  et  humanitaire  : 
soyons  largemement  prêts  à  la  défensive  et  c'est  assez. 


L'Espagne  semble  devoir  à  brève  échéance  triompher 
définitivement    des    insurrections  de    Cuba  et  des    Philip- 
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pines  :  ces  révoltes  ont  été  manifestement  formentées  et 
appuyées  par  la  franc-maçonnerie  ;  comme  d'autre  part  le 
droit  absolu  de  l'Espagne  est  incontestable  elle  mérite  les 
sympathies  catholiques  ; — aussi  Sa  Sainteté  Léon  XIII  ne 
lui  a-t-elle  pas  marchandé  l'expression  des  siennes. 


Au  Tonkin  et  en  Chine  les  conversions, au  témoignage 
de  Mgr  Masot,évêque  dominicain  de  Fou-Tchéou  se  mul- 
tiplient dans  des  proportions  très  consolantes  :  le  Sang 
des  martyrs  qui,  depuis  trois  siècles,  a  ruisselé  dans  ces 
contrées  est  vraiment, selon  l'énergique  expression  de  Ter- 
tullien,une  "  semence  de  chrétiens." 


L'école  pratique  d'Etudes  bibliques,  dirigée  pour  les 
Pères  Dominicains  au  Couvent  de  Saint  Etienne  à  Jéru- 
salem se  développer  et  prend  chaque  jour  de  l'extension  : 
parmi  les  assistants  qui  suivent  les  cours,  nous  remarquons 
un  Canadien,  M.  Emery  Grandbois. 


L'Equateur,  la  patrie  de  Garcia  Moreno  est  retombée 
depuis  un  an,  sous  la  tyrannie  des  francs-maçons  :  les 
stations  dominicaines  de  missions  établies  au  prix  de  tant 
d'efforts  courent  risque  de  succomber,  car  le  gouverne- 
ment insurrectionnel  qui  s'est,  par  la  force  établi  à  Quito 
s'attache  à  dépouiller  l'Eglise  :  c'est  dire  que  les  missions 
des  sauvages  n'ont  plus  rien  à  attendre  de  ce  côté. 


On  connaît  le  terrible  incendie  du  bazar  de  la  charité 
à  Paris,  qui  vient  de  porter  le  deuil  parmi  les  familles  les 
plus  distinguées  de  l'aristocratie  française  :  plusieurs  amis 
fervents  de  la  famille  dominicaine  sont  au  nombre  des  vic- 
times : — l'Ordre  de  Saint  Dominique  n'oubliera  point  ses 
bienfaiteurs,  car  par  le  fait  même  qu'ils  ont  bien  voulu 
l'aider  de  leur  secours  et  de  leur  sympathie,  ils  sont  véri- 
tablement devenus  notre  famille  et  nos  frères,  ils  ont  droit 
à  nos  prières  et  ont  part  à  nos  suffrages. 

(Laurentius.) 
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LA  FORCE   DU   ROSAIRE. 

A  force  du  Rosaire,  elle  est  surtout  dans  l'arme 
qu'elle  vous  met  entre  les  mains.  Notre  arme 
c'est  cette  couronne  de  grains  entrelacés  qui  a 
si  souvent  excité  les  sourires  et  les  sarcasmes  de 
l'incrédulité.  Et  cependant,  nous  le  disons  bien  haut, 
cette  arme,  entre  les  mains  des  associés  du  Rosaire,  est 
une  arme  plus  terrible  et  plus  redoutable  que  toutes  les 
forces  du  monde. 

Partout  nous  voyons  la  Sagesse  divine,  dans  ses 
œuvres,  allier  ce  qu'il  y  a  de  plus  infime  à  ce  qu'il  v  a  de 
plus  élevé,  et  se  servir  des  choses  les  plus  humbles  et  les 
plus  simples  pour  produire  les  plus  grands  efi^ets.  Une 
goutte  d'eau  traversée  par  un  rayon  de  soleil,  voilà  plus 
qu'il  n'en  faut  à  Dieu,  cet  incomparable  artiste,  pour  don- 
ner à  notre  regard  ébloui  les  merveilles  de  l'arc-en-ciel,  ou 
les  splendeurs  d'un   soleil   couchant  ;   un  peu  d'air  mis  en 
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mouvement  suffit  à  semer  partout  l'épouvante  et  la  dévas- 
tation, à  renverser  les  œuvres  du  temps  comme  les  œuvres 
de  l'homme. 

D^ans  l'ordre  surnaturel,  quelques  gouttes  d'eau 
font  d'un  enfant  de  ténèbres  un  enfant  de  lumière  ;  un 
peu  de  pain  et  quatre  paroles  font  descendre  sur  notre 
pauvre  terre  le  Roi  de  la  création.  Dieu  fait  de  la  force 
avec  rien.      Ainsi  a-t-il  fait  pour  le  Rosaire. 

Ces  grains  de  bois, qu'il  nous  faut  défendre  du  ridicule 
nul  ne  pourra  jamais    dire  ce    qu'ils    ont    inspiré    de   cou- 
rage, surmonté  d  obstacles,  édifié  de  vertus,  terrassé  d'en- 
nemis, gagné  de  batailles,    remporté  de    victoires.      Il  n'y 
eut  jamais  de  bouclier  plus  résistant,  d'épée  mieux  trempée. 

C'est  que  ces  grains,  qui  ne  sont  rien  par  eux-mêmes, 
s'animent  en  quelque  sorte  et  prennent  la  vie,  au  souffle 
des  prières  sublimes  qu'ils  appellent,  qu'ils  sollicitent,  et 
dont  ils  marquent  comme  le  rythme  et  la  cadence. 

C'est  d'abord  cette  prière  ineffable  tombée,  il  y  a  dix- 
huit  siècles,  des  lèvres  de  l'Homme-Dieu,  l'oraison  Do- 
minicale, le  Pater,  qui  dit  si  bien  à  notre  Père  céleste  tous 
nos  besoins,  toutes  nos  détresses,  tous  nos  désirs  ;  et  puis 
la  Salutation  Angélique,  V Ave  cette  sublime  invocation  à 
Marie  composée  par  la  piété  commune  de  Gabriel,  d'Eli- 
sabeth et  de  l'Eglise,  commencée  par  l'Archange,  pour- 
suivie par  la  Mère  du  Précurseur,  terminée  par  l'Eglise  ; 
le  Pater  ^X.  V Ave,  le  Pater,  ce  cri  des  enfants  vers  leur 
Père,  V Ave,  ce  cri  des  enfants  vers  leur  Mère  qui  est  au 
ciel. 

Mes  bien  chers  frères,  ces  Pater  et  ces  Ave,  avec  la 
disposition  que  leur  donne  le  Rosaire,  deviennent  l'acte  de 
foi  le  plus  complet  que  vous  puissiez  faire,  l'affirmation  la 
plus  solennelle  de  votre  croyance.  N'embrassent-ils  pas 
tous  les  mystères  chrétiens,  toute  la  théologie?  Oui,  le 
Christianisme  tout  entier  est  bien  dans  ces  quinze  tableaux 
où  Notre-Seigneur  et  sa  Sainte  Mère  nous  apparaissent, 
unis  dans  leurs  joies,  dans  leurs  souffrances,  dans  leur 
gloire  ;  il  est  bien  tout  entier  dans  ce  drame  divin,  où  la 
vie  de  Jésus  et  de  Marie  se  déroule  dans  les  phases  les 
plus  saillantes  de  leur  œuvre  commune,  dans  la  joie  qui 
précède  le  fait  de  la  rédemption,  dans  la  douleur  qui  le 
consomme,  dans  la  gloire  qui  le  couronne.      La  récitation 
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du  Rosaire  est  donc  une  affirmation  complète  de  la  foi  du 
chrétien. 

Tout  chrétien  doit  affirmer  sa  foi.  Saint  Paul  nous 
dit  qu'il  ne  suffit  pas  de  croire  du  fond  du  cœur,  qu'il  faut 
confesser  de  bouche  sa  croyance.  Le  Dieu  qui  l'a  créé, 
le  Dieu  qui  l'a  racheté,  l'homme  doit  le  confesser  publi- 
quement ;  il  doit  proclamer  devant  toute  créature  sa  dé- 
pendance et  sa  soumission.  Et  cet  hommage  ne  peut  pas 
être  un  témoignage  silencieux,  un  cri  sans  écho  ;  ce  doit 
•être  un  témoignage  public,  solennel,  qui  dépasse  celui  de 
la  création  de  toute  la  distance  qui  sépare  l'homme  des 
autres  êtres,  les  bienfaits  qu'il  a  reçus  des  dons  qui  ont 
été  faits  aux  autres  créatures  ;  un  témoignage  qui  prenne 
non  seulement  son  cœur  et  son  âme,  mais  son  corps,  mais 
ses  membres,  mais  ses  sens,  et  les  incline  et  les  prosterne 
devant  Dieu.  Dites-vous  que  la  récitation  du  Rosaire, 
celle  surtout  qui  se  fait  publiquement  dans  ces  exercices 
prescrits  par  le  Souverain  Pontife,  satisfait  pleinement  à 
ce  devoir  de  l'affirmation  chrétienne. 

La  récitation  de  votre  Rosaire  est  plus  qu'une  affir- 
mation, c'est  une  protestation.  Vous  protestez  contre  les 
outrages  dont  le  Christ  est  abreuvé  aujourd'hui,  soit  dans 
sa  divine  personne  par  l'indifférence  des  siens,  les  insultes 
de  ses  ennemis,  les  parjures  des  renégats,  les  baisers  des 
traîtres,  soit  dans  sa  sainte  Mère  par  les  outrages  et  les 
blasphèmes  de  l'impiété,  soit  dans  son  Eglise  par  cette 
immense  conjuration  qui  accouple  entre  elles,  la  force  et 
la  ruse,  l'orgueil  et  la  volupté,  toutes  les  passions  et  tous 
les  vices  du  nionde. 

Et  ces  prières,  ces  Pater  et  ces  Ave^  n'en  déplaise 
aux  délicats  et  aux  difficiles,  oui,  nous  les  répétons  ;  oui, 
nous  ne  nous  lassons  pas  de  les  redire  ;  nous  les  redisons 
à  outrance,  parce  que  ces  prières  viennent  du  ciel  et  que 
jamais  une  intelligence,  jamais  un  cœur  d'homme  n'en 
eussent  composé  de  semblables,  d'aussi  ineffables  ;  nous 
les  redisons  parce  que  ces  prières  si  courtes  disent  tout, 
parce  que  ces  prières  si  simples  s'élèvent  à  tout,  parce  que 
ces  prières  si  sublimes  sont  comprises  par  tous  ;  nous  les 
redisons  parce  que  ce  sont  toujours  les  mêmes  besoins  et 
les  mêmes  fautes  qui  appellent  les  mêmes  secours  et  le 
même  pardon  ;  nous  les  redisons  parce  que  le  cœur  aime 
les  instances  et  que  Dieu  se  plaît  à  nous  entendre  prier  ; 
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nous  les  redisons  parce  que,  comme  la  dit  un  grand  cœur, 
l'amour  n'a  qu'un  mot, qu'il  redit  sans  cesse  sans  le  répéter 
jamais. 

Et  voilà,  mes  bien  chers  frères,  comment  le  Rosaire 
trouve  dans  le  nombre,  la  vertu  de  ses  membres,  dans 
l'arme  qu'il  leur  met  entre  les  mains,  la  force  qui  appelle 
les  interventions  divines  et  qui  sauve  le  monde. 

R.  P.  Feuillette, 

des  fr.  prêch . 


^m^eœ 


LE  DERNIER   PARDON." 


Les  cloches  du  couvent,  balancées  dans  la 
tour  grisâtre,  font  entendre  leur  tintement  lent 
et  monotone,  qui  va  retentir  douloureusement 
dans  les  cœurs.  Ecoutez  !  l'hymne  résonne 
dans  les  airs  !  C'est  le  chant  entonné  pour  les 
morts  ou  pour  les  vivants  qui  bientôt  seront 
morts  !.  .  .  .  Il  touche  au  terme  de  sa  vie  mor- 
telle, il  est  agenouillé  aux  pieds  d'un  moine,, 
sur  la  pierre  nue  et  froide,  pendant  qu'il  lui 
fait  sa  dernière  confession,  et  qu'avec  les  sen- 
timents d'une  contrition  sincère,  il  écoute, 
humblement  prosterné,  l'absolution  qui  efface 
nos  mortelles  souillures.  ...  11  mourut  comme 
doit  mourir  l'homme  qui  a  failli,  sans  ostenta- 
tion, sans  orgueil,  il  n'avait  point  dédaigné 
l'assistance  d'un  prêtre,  ni  désespéré  de  la 
bonté  divine.  Et  pendant  qu'il  était  agenouillé 
devant  le  prieur,  son  cœur  était  dégagé  de 
tout  sentiment,  terrestre.  .  .  .  Plus  de  reproches 
plus  de  désespoir,  plus  de  pensée  que  pour  le 
ciel,  plus  de  paroles  que  pour  la  prière  ! 

"  Byron." 
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LA  VIE   D'UNE  MÈRE  DE  FAMILLE. 
(Pour  la  fête  de  la  boxxe  Ste  Axxe.) 

LLE  s'appelle  sainte  Anne. 

Sa  vie?  Mais  où  donc  la  lirons-nous  ?  Quel  livre 
la  rapporte?  Quelle  tradition  la  rappelle?  C'est 
comme  si  l'on  demandait  la  vie  de  ces  femmes 
fortes  et  humbles  qui  furent  nos  aïeules  ;  il  n'y  en  a  pas — 
Les  femmes  de  ce  genre  là  n'ont  pas  d'histoire,  et  c'est 
leur  gloire. 

Pourtant  quelque  part  la  vie  de  sainte  Anne  est  écrite, 
€t  même  nous  la  lisons  souvent,  et  même  elle  est  très  fa- 
cile à  lire.  Dans  toutes  les  églises  canadiennes  on  trouvée 
une  statue  de  sainte  Anne.  Partout  elle  est  représentée 
de  la  même  façon  :  c'est  une  mère  qui  enseigne  son  en- 
fant. Elle  est  grave,  elle  est  douce.  Si  son  front  est  ridé, 
si  son  corps  est  penché  par  l'âge,  son  regard  est  encore 
tout  plein  de  lumière  et  de  sérénité,  il  caresse  doucement 
l'enfant  qui  s'instruit  aux  genoux  de  sa  mère. 

Quelle  vie  nous  raconte-t-elle,  cette  image  familière  ? 
Ah  !  une  vie  bien  sérieuse  dans  sa  simplicité  :  la  vie  de 
famille  ;  et  dans  la  vie  de  famille,  une  phase  bien  carac- 
téristique et  bien  importante  :  Y  éducation. 

Cette  simple  statue,  quelle  leçon  elle  nous  donne  ! 
Toujours,  dans  l'immobilité  de  la  pierre,  cette  femme  est 
là, auprès  de  son  enfant,  le  doigt  éternellement  fixé  sur  la 
page  du  livre  qu'elle  explique,  comme  pour  nous  dire  à 
nous  qui  la  vénérons  : 

O  vous  à  qui  Dieu  a  confié  des  âmes  d'enfans,  sovez 
toujours  auprès  d'elles  à  les  garder,  à  les  instruire  ! 

Faire  l'éducation  d'un  enfant,  c'est  s'appliquer  à 
former  et  à  développer  toutes  ses  facultés.  Et  aussi,  l'é- 
ducation de  la  sainte  \^ierge.  comme  celle  de  tout  enfant, 
devait  avoir  pour  résultat  la  formation  de  son  être  tout  en- 
tier, de  son   intelligence,   de  sa  volonté,   de  son  extérieur. 

—  Mais,  l'intelligence  de  Marie,  elle  est  le  miroir  des 
splendeurs  divines — sa  volonté,  elle  est  puissante  comme 
une  tour  d'airain — elle  est  toute  belle  et  sans  tache,  dans 
son  âme  et  dans  son  corps. 

Ou'apprendra-t-elle  dans  le  livre  que  sa  mère  ou\'re 
sous    ses  yeux?     Les  exemples — ce  grand  enseignement 
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des  parents — et  les  conseils,  quel  besoin  en  peut-elle 
av'oir  ? 

Et  pourtant  Marie  apprendra  de  sa  mère,  comme  les 
autres  enfants  ;  car  encore  que  la  plénitude  des  grâces  se 
cache  en  elle,  l'épanouissement  de  ces  dons  se  fera  selon 
l'ordre  de  la  nature,  et  c'est  l'ordre  de  la  nature  que  les 
qualités  et  les  dons  d'une  âme  d'enrant  ne  s'épanouissent 
que  par  l'éducation.  Que  s'il  y  a  des  miracles  en  cet  ordre — 
je  ne  les  connais  pas  :  Marie  est  l'abîme  des  miracles  et 
celui-là  n'a  pas  été  fait  pour  elle.  Elle  est,  comme  disent 
les  Pères,  l'œuvre  à  laquelle  les  siècles  ont  travaillé,  et 
cependant  elle  n'atteindra  à  sa  perfection  qu'avec  le  con- 
cours d'une  main   maternelle,   sous  l'effort  de  l'éducation. 

On  dit  que  les  mères  ont  de  secrètes  intuitions  pour 
connaître  leurs  enfants,  et  c'est  vrai  qu'elles  en  ont.  Eh 
bien  !  qu'elles  s'en  servent  dans  cette  œuvre  si  difficile  de 
l'éducation  d'une  intelligence  et  d'une  volonté.  On  peut 
dire  de  l'éducation — et  cette  parole  se  vérifie  souvent — 
qu'elle  ne  vaut  que  ce  qu'elle  a  coûté-  Et  ce  qu'elle  a 
coûté  qu'ils  le  disent  les  parents  soucieux  d'élever  une  gé- 
nération d'esprits  sains,  de  cœurs  droits  :  qu'elle  le  dise 
aussi,  cette  mère  parfaite,   sainte  Anne  ! 

Ah  !  si  une  éducation  devait  être  facile  dans  son  exer- 
cice, rapide  dans  son  développement, consolante  dans  ses  ré- 
sultats, ce  devait  être  celle  de  Marie  :  son  intelligence  et  sa 
volonté,  préservés  des  enténèbremens  qui  nous  viennent 
du  péché,  devaient  merveilleusement  se  complaire  aux 
enseignements  si  élevés  d'une  mère  si  sage  ! 

Et  malgré  toutes  ces  perfections,  et  peut-être,  à  cause 
de  ces  perfections,  sainte  Anne  dut  apporter  â  l'éducation 
de  Marie  une  plus  grande  sollicitude.  Ces  dons, que  Dieu 
avait  déposés  en  Marie  comme  des  germes  précieux  mais 
cachés, il  fallait  les  découvrir.  II  fallait  comprendre, ou  au 
moins  pressentir,  quelque  chose  des  desseias  de  Dieu  sur 
cette  enfant,  pour  avoir  vis-à-vis  de  la  grâce  les  ménage- 
mens  et  les  désintéressemens — dont  toutes  les  mères  ne 
se  soucient  pas  au  même  degré. 

Mais,  sainte  Anne  avait  ce  jugement  profond  et  sûr 
des  choses  de  Dieu  que  donne  seule  une  vie  pure  passée 
toute  entière  sous  le  regard  de  Dieu.  Elle  avait  aussi 
cette  longue  patience  et  la  douce  résignation  qui  sont  le 
charme  d'une    vieillesse  sereine    et  sans    remords.      Etait- 


SAINTE  MARIE-MADELEIXE 


179 


ce  assez  pour  connaître  les  grandeurs  futures  de  Marie  ? 
C'était  assez  du  moins  pour  faire  que  l'âme  de  la  sainte 
Vierge  fut  prête  a  accomplir  l'œuvre  de  Dieu,  telle  qu'elle 
devait  lui  être  demandée. 

— Voilà  l'exemple  bon  et  simple  que  nous  donne  la 
vie  de  sainte  Anne,  telle  que  nous  la  lisons  écrite  dans 
les  églises  canadiennes;  à  le  suivre,  la  famille,  la  patrie,  la 
religion  y  gagneront. 

La  famille,  qui  verra  se  perpétuer,  et  s'il  était  besoin 
— hélas  ! — se  renouveler  l'ancienne  race  des  mères  ca- 
nadiennes. 

La  patrie,  qui  avec  et  par  la  race  des  mères  cana- 
diennes verra  se  perpétuer  aussi  la  race  des  anciens  ca- 
nadiens. 

La  religion,  qui  se  renouvellera  dans  une  conviction 
vraie,  dans  une  pratique  raisonnable  et  sincère, dans  une 
charité  large  et  lumineuse. 

Ce  sont  les  miracles  que  je  demande  à  la  bonne  sainte 
Anne,  en  ce  jour  de  sa  fête. 

F.   V.    Delau. 
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AVID    fut  dans   l'Ancien    Testament  le   modèle 

donné  au  repentir,  et  nul  assurément  n'aurait  su 

prévoir  ce  que  Dieu  ferait  dans  le  Nouveau  pour 

mettre  à  côté  de  Jésus-Christ  une  autre  et  plus 

divine    figure    de  la    pénitence. 

Il  y  a  réussi  pourtant.  Marie-Madeleine  est  une  simple 
femme, sans  autre  histoire  que  son  péché  ;  elle  n'a  ni  l'épée, 
ni  le  sceptre,  ni  la  harpe,  ni  l'œil  des  prophètes  ;  c'est  une 
pécheresse  comme  les  autres.  Elle  ne  parle  qu'une  fois  dans 
l'Evangile,  au  tombeau  de  son  Maître,  et  sa  parole  est 
^ans  éclat.      Mais    d'abord    c'est  une    femme,    c'est-à-dire 
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l'être  en  qui  la  souillure  est  le  plus  irrémédiable,  et  cette 
différence  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  est  à 
elle  seule  un  progrès  sublime  dans  la  miséricorde.  Ce 
n'est  plus  l'homme  qui  est  racheté  par  le  repentir,  c'est  la 
femme. 

Aucune  femme  flétrie  par  le  vice  n'avait  été  rendue 
grande  avant  Jésus-Christ  ;  Jésus-Christ  seul  l'a  fait. 
Et,  tenant  à  son  ou\rage,  il  a  patiemment  suivi  la  pé- 
cheresse à  travers  les  âges,  pour  lui  sauver  sa  gloire,  la 
ressusciter  et  la  rajeunir  toujours. 

David  a  chanté  sa  pénitence  avec  une  poésie  sans 
égale,  et  cette  poésie  lui  fait  son  immortalité.  Pour 
Marie-Madeleine,  elle  n'a  eu  que  ses  larmes,  mais  elles 
coulaient  sur  les  pieds  du  Sauveur  ;  elle  n'a  eu  qu'un  vase 
de  parfum,  mais  ce  parfum  embaumait  le  corps  du  Fils  de 
Dieu. 

La  simplicité  est  ici  plus  grande,  la  tendresse, 
plus  profonde  ;  ce  n'est  plus  un  homme  qui  pleure  et  qui 
aime,  c'est  une  femme,  une  femme  qui  a  vu  Dieu,  qui  l'a 
reconnu,  et  qui,  comparant  son  infinie  pureté  à  la  dégra- 
dation oi^i  elle  est  descendue,  n'a  pas  douté  qu'il  ne  lui  fut 
possible  d'être    pardonnée,  à  force    d'aimer. 

Humble  et  cachée  après  avoir  trouvé  grâce,  elle  ne 
s'éloigne  pas  des  pieds  qui  l'ont  purifiée.  Elle  n'use  de 
la  familiarité  qui  lui  est  acquise  que  pour  suivre  et  servir 
Jésus-Christ.  Elle  le  suit  jusqu'à  la  croix  et  jusqu'au  tom- 
beau. 

Séparée  de  ce  Maître,  l'unique  objet  de  sa  vie,  elle  a 
vécu  avec  lui,  et,  cherchant  un  asile  contre  les  derniers 
vestiges  du  monde,  elle  ensevelit  en  un  antre  inconnu  ses 
souvenirs  et  son  âme.  Les  anges  seuls  peuvent  l'y  dé- 
couvrir, et  lui  apportent  d'en  haut  la  manne  invisible  qui 
cause  l'extase  et  le  ravissement.  Elle  meurt  enfin  d'amour, 
en  recevant  d'un  évêque  en\oyé  de  Dieu  la  chair  sacrée 
du  Fils  de  Dieu.  (T.  R.   P.  Lacordaire.) 
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UNE  SAINTE  AMITIE. 

Saint  Tlwmas  cf  Aqiiiu  et  Saint  Bonaventiire. 

Le  Docteur  angélique  et  le  Docteur  séraphique  ont 
la  même  patrie  terrestre.  Thomas  vient  à  la  lumière  sous 
le  ciel  enchanteur  du  pays  napolitain  ;  Bonaventure  plus 
âgé  de  trois  ans,  voit  le  jour  à  Bagnorea,  en  cette  belle 
province  de  Toscane  qu'un  historien  appelle  \a.  fleur  de 
r Italie.  Son  père,  Jean  de  Fidanza,  et  sa  mère,  Marie  de 
Ritelli,  sont  tous  deux  de  noble  race,  comme  les  parents 
de  Thomas  d'Aquin. 

A  quatre  ans,  il  est  préservé  du  trépas  par  la  bénédic- 
tion de  François  d'Assise,  auquel  sa  mère  est  venue  le 
présenter,  en  demandant  un  miracle.  Cette  femme  re- 
connaissante promet  de  consacrer  son  fils  à  Dieu,  dans 
l'ordre  des  Frères-Mineurs,  et  le  saint  patriarche,  entre- 
vovant  dans  une  extase  prophétique  la  future  destinée  de 
cet  enfant,  s'écrie  :  O  huona  ventitra^  O  bonne  aventure  ! 
Dès  lors  Bonaventure  devient  son  nom,  en  s'ajoutant  à 
Jean,  celui  de  son  baptême. 

Parvenu  à  sa  vingt-deuxième  année,  n'a^-ant  pas  ou- 
blié le  vœu  fait  par  sa  mère  à  la  suite  de  sa  miraculeuse 
guérison,  il  vient  demander  à  Frère  Haymond,  Général 
des  mineurs,  la  robe  de  bure  et  le  cordon  de  saint  Fran- 
çois. Après  sa  profession  solennelle,  il  est  envoyé  ter- 
miner ses  études  théologiques  dans  cette  ville  de  Paris, 
alors  en  si  grand  renom  à  cause  de  son  université. 

Pendant  trois  ans.  Frère  Bonaventure  recueille  les 
leçons  d'Alexandre  de  Halès,  religieux  de  son  ordre, 
homme  de  science  et  de  vertu,  surnommé  le  Docteur  irré- 
fragable. Les  regards  du  maître  s'arrêtent  avec  complai- 
sance sur  le  disciple,  dont  l'air  de  candeur  lui  arrache  cet 
éloge,  si  enviable  pour  tout  jeune  homme  chrétien  :  "  // 
semble  n  avoir  point  péché  en  Adam.'' 

Dans  la  foule  des  étudiants  qui  remplissent  les  écoles, 
le  jeune  Frère  mineur  a  distingué  un  jeune  prêcheur,  vers 
lequel  son  âme  se  sent  portée,  comme  autrefois  l'âme  de 
David  était  attirée  vers  l'âme  de  Jonathas.  Le  Docteur 
angélique  et  le  Docteur  séraphique  se  sont  rencontrés  :  le 
baiser  de  saint  Dominique  et  de  saint  François  se  retrouve 
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sur  leurs  lèvres,  et  leur  indissoluble  amitié  rappellera 
l'union  toute  sainte  de  saint  Basile  de  Césarée  et  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  à  l'école  d'Athènes. 

Les  destinées  de  ces  deux  hommes  semblent  désormais 
s'unir,  sans  toutefois  se  confondre.  Dans  les  similitudes 
de  leur  existence,  et  jusqu'en  ses  contrastes,  le  même  souf- 
fle les  anime,  le  même  esprit  les  meut  :  le  souffle  du  génie 
et  l'esprit  de  sainteté. 

On  dirait  deux  fleuves  m.ajestueux,  roulant,  dans  des 
lits  parallèles,  vers  le  même  océan,  leurs  eaux  limpides  et 
fécondes. 

Elevés  à  la  même  époque  au  grade  de  bachelier,  ils 
reçoivent  des  supérieurs  de  leurs  ordres  la  mission  d'en- 
seigner leurs  Frères, ils  le  font  avec  un  égal  succès.  Même 
élévation  de  pensées, même  abondance  de  doctrine,  même 
distinction  de  langage. 

L'université  revendique  l'honneur  de  les  voir  monter 
dans  ses  chaires,  et,  à  raison  de  leur  mérite,  elle  consent  à 
devancer  l'âge  fixé  par  ses  règlements.  Ils  reçoivent  en- 
semble le  bonnet  de  docteur,  et  cette  circonstance  fait 
naître  un  rare  conflit  d'humilité.  C'est  à  qui  des  deux 
s'effacera  pour  laisser  à  son  ami  la  primauté  de  réception. 
Ici  encore  se  réalise  la  parole  des  saints  Livres.  L'aîné 
servira  le  plus  Jeune.  A  force  d'instances,  Bonaventure 
obtient  de  céder  le  pas  :  il  ne  prend  place  qu'après  Thomas 
d'Aquin. 

Les  productions  de  leur  génie  sont  d'une  fécondité 
qui  dépasse  les  forces  naturelles  de  l'esprit  humain  ;  on  ne 
tarde  pas  à  en  pénétrer  le  mystère.  Tandis  qu'on  entend  les 
esprits  célestes  conférer  avec  Thomas  d'Aquin  touchant 
les  plus  hautes  vérités,  Bonaventure,  interrogé  sur  la 
source  où  il  puise  sa  prodigieuse  science,  répond  en  mon- 
trant son  crucifix  :    "  Voilà  le  livre  qui  m'instruit." 

Aussi  a-t-il  un  talent  merveilleux  pour  toucher  les 
âmes.  "  Saint  Bonaventure,  dit  la  bulle  qui  le  déclare 
docteur  de  l'Eglise,  émeut  le  lecteur,  en  l'instruisant;  pé- 
nètre jusqu'aux  plus  intimes  replis  de  son  âme  ;  traverse 
son  cœur  de  ses  aiguillons  séraphiques,  et  y  répand  l'ad- 
mirable douceur  de  sa  dévotion." 

C'est  ici  peut-être  que  l'on  trouve  la  distinction 
spécifique  entre  les  œuvres  de  nos  saints  docteurs.  Les 
écrits  de  saint  Thomas  sont  avant  tout  rayons  de  lumière^ 
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éclairant  les  intelligences,  ceux  de  saint  Bonaventure  sont 
plutôt  rayons  de  chaleur  embrasant  les  âmes,  les  uns  et 
les  autres  recueillis  au  même  foyer  :  Dieu,  qui  est  tout  en- 
semble \^érité  et  Amour. 

Ouç  dire  de  leurs  communes  vertus? 

Mêmes  élans  de  charité,  mêmes  effusions  de  larmes 
dans  la  contemplation  de  Jésus  crucifié  et  de  Jésus  Eu- 
charistie ;  mêmes  divines  caresses  de  la  part  du   Sauveur. 

On  les  surprend  l'un  et  l'autre  soulevés  de  terre  au 
temps  de  leurs  extases.  Du  tabernacle  sort  une  voix  qui 
rend  témoignage  à  Thomas  d'Aquin  sur  l'exactitude  de  sa 
doctrine  ;  l'hostie  sainte  disparaît  de  l'autel  et,  portée  par 
un  ange,  est  déposée  sur  les  lèvres  de  Bonaventure. 

Même  piété  filiale  envers  la  \'ierge  Marie.  La  dé- 
dévotion précoce  de  saint  Thomas  pour  VAve  Maria  est 
connue  ;  la  dévotion  de  saint  Bonaventure  pour  la  même 
prière  inspire,  lorsqu'il  est  devenu  Général  des  Francis- 
cains, d'instituer  dans  tous  ses  couvents  Y  Angélus  du  soir. 

A  l'égard  des  fondateurs  de  leurs  ordres,  saint  Do- 
minique et  saint  François, sur  les  tombeaux  desquels, selon 
la  délicieuse  pensée  du  Père  Lacordaire,  fleurirent  en- 
semble nos  deux  grands  docteurs — leur  dévotion  fut  celle 
de  fils  très  aimants.  Saint  Thomas  ne  passait  aucun  jour 
sans  étudier  les  actions  de  saint  Dominique,  et  saint  Bo- 
naventure a  laissé  couler  toute  son  âme  dans  la  Vie  qu'il 
a  écrite  de  son  séraphique  Père  saint  François. 

Un  jour  qu'il  était  absorbé  dans  cette  douce  occupa- 
tion, son  ami  venant  le  visiter,  l'aperçoit,  à  travers  les 
fentes  de  sa  pauvre  cellule,  en  extase  et  élevé  de  terre. 
Il  s'arrête  sans  oser  frapper  à  la  porte  :  "  Laissons, dit-il, 
un  saint  travailler  pour  un  autre  saint." 

Il  plaît  à  Dieu  de  manifester  leur  humilité,  par  un 
contraste.  Thomas  demande  assidûment  la  grâce  de  n'ex- 
ercer jamais  aucune  charge,  ni  dans  le  cloître,  ni  dans 
l'Eglise:  sa  prière  est  exaucée....  Bonaventure  fuit  les 
honneurs,  et  les  honneurs  vont  à  fui.  Le  suffrage  de  ses 
Frères  en  Religion  le  place  à  leur  tête,  pendant  dix-huit 
ans,  il  dirige  l'ordre  séraphique  avec  ce  tempérament  de 
force  et  de  suavité  dont  la  sagfesse  divine  nous  offre  le  mé- 
lange parfait  dans  le  gouvernement    du  monde. 
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Il  a  refusé  l'archevêché  d'York  ;  l'injonction  formelle 
du  souverain  pontife  lui  confère,  avec  la  pourpre  romaine, 
le  titre  d'évêque  d'Albano,  l'un  des  sept  suffragants  de  la 
ville  éternelle.  Les  deux  nonces  chargés  de  lui  porter 
les  insignes  de  sa  dignité,  arrivent  au  couvent  de  Mugello, 
non  loin  de  Florence.  Ils  trouvent  Maître  Bonaventure 
humblement  occupé  à  laver  la  vaisselle,  conformément  à 
la  règle  de  saint  François,  et  ils  suspendent  le  chapeau 
cardinalice  à  une  branche  de  cornouiller,  attendant  que  sa 
modeste  besogne  achevée,  le  nouveau  prince  de  l'Eglise, 
vienne  recevoir  les    honneurs  dus  à    son  rang. 

Le  Pape  Grégoire  X  a  convoqué  à  Lyon  un  concile  gé- 
néral,pour  remédier  aux  maux  de  la  chrétienté.  Il  fait  un 
appel  spécial  au  Docteur  angélique  et  au  Docteur  séraphi- 
que.  Attaqué  par  la  maladie  en  quittant  Naples,  saint 
Thomas  succombe  à  l'abbaye  de  Fossa-Nuova.  Saint 
Bonaventure  arrive  à  Lyon,  mais  ne  paraît  à  ce  concile, 
dont  il  est  l'âme,  que  pour  laisser  à  tous  un  plus  vif  regret 
de  sa  perte. 

Pris  d'une  défaillance  après  la  quatrième  session,  et 
mis  dans  l'impuissance  de  communier  en  viatique,  par 
suite  de  vomissements  continels,  il  demande  la  consolation 
d'adorer  la  sainte  Eucharistie.  L'hostie  consacrée  est 
placée  sur  son  cœur  :  par  un  prodige  inouï  de  la  toute 
puissance  divine,  elle  pénètre  dans  sa  poitrine.  Il  reçoit 
l'Extrême-Onction  des  mains  mêmes  du  pape  ;  il  rend  sa 
belle  àme  à  Dieu,  le  14  juillet  1274,  quatre  mois  seule- 
ment après  son  saint  ami. 

En  apprenant  cette  mort,  Grégoire  X  ne  peut  retenir 
ce  cri  :  "  Une  colonne  de  la  chrétienté  est  tombée  ;  Frère 
Bonaventure  n'est  plus  !  "  Aux  obsèques,  un  Dominicain 
le  Vén.  Pierre  de  Tarentaise,plus  tard  Innocent  V,  tire  des 
larmes  de  tous  les  yeux,  en  commentant  du  haut  de  la 
chaire  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Je  pleure  sur  toi,  Joua- 
thas,  mon  frère.  Les  restes  mortels  du  cardinal  d'Albano 
sont  déposés  dans  l'église  des  Cordeliers,  des  miracles  il- 
lustrent sa  tombe  et  la  cité  lyonnaise  le  choisit  pour  patron. 

Après  un  procès  juridique.  Sixte  IV,  de  l'ordre  des 
Mineurs,  l'inscrit  au  catalogue  des  saints.  Le  14  mai 
1587,  un  autre  fils  de  saint  François,    Sixte-Ouint,  le  cou- 
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ronne  de  l'auréole  des  Docteurs,  vini^t  ans  après  qu'un 
pape  de  la  famille  dominicaine,  saint  Pie  \',  a  décerné  la 
même  gloire  à  saint  Thomas. 

R.  P.  A.  Joyau, 

des  fr.  prêch. 


LE  VOYAGE   DE   MARIE. 

(la  Visitation) 


Les  sentiers  sont  fleuris  sur  les  monts  de  Judée, 
De  lumière  et  d'encens  la  plaine  est  inondée, 
Jamais  plus  beau  soleil  n'a  réjoui  les  cieux  ; 
Le  lis  s'épanouit,  la  rose  se  colore. 

Et  du  crépuscule  à  l'aurore, 
On  entend  dans  la  nuit  des  chants  m}'stérieux. 

Les  vieillards,  contemplant  cette  magnificence, 
A  travers  tous  leurs  jours  jusqu'aux  jours  de  l'enfance. 
Remontent, pour  trouver  un  printemps  aussi  doux  ; 
Ils  se  disent  entre  eux  :  "  La  nature  embaumée 

Sourit  comme  la  bien-aimée 
Que  l'on  vient  de  parer  pour  son  royal  époux  !  " 

Silence,  le  voici  I  \'oici  le  roi  qui  passe  î 

Cette  vierge  au  front  pur,  au  maintien  plein  de  grâce, 

Qu'on  voyait  prosternée  à  l'ombre  du  saint  lieu. 


La  Visitation 
(2  Juillet) 
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Sortant  de  la  retraite  où  fleurit  sa  jeunesse, 

S'en  va,  tressaillant  d'allégresse, 
Annoncer  aux  humains  que  son  sein  porte  un  Dieu  ! 

O  soleil»  radieux,  épanche  ta  lumière  ! 
Zéphirs,  soyez  plus  doux,  brise,  sois  plus  légère  ! 
Sur  la  mousse  odorante,  agneaux,  x-enez  bondir  ; 
Exhalez  vos  parfums,  jasmin,   lis,  asphodèle. 

Colombes,  volez  autour  d'elle,  »' 

Petits  oiseaux  du  ciel,  chantez  pour  la  bénir  ! 

C'est  l'arche  du  Seigneur,   le  sacré  tabernacle, 
La  sagesse  des  cieux,  le  plus  divin  miracle 
Qu'aient  enfanté  l'amour,  la  justice  et  la  paix  ; 
Ce  cœur  où  l'Eternel  a  cache  sa  puissance 
Est  plus  beau  dans  son  innocence 
Que  l'or  et  les  saphirs  qui  brillent  aux  palais  ! 

L'humble  vierge  foulait  l'herbe  de  la  colline, 
Sous  chacun  de  ses  pas  une  vertu  divine 
Des  tapis  verdoyants  faisait  naître  une  fleur  ; 
Et  des  monts,  des  sentiers,    de  toute  la  nature. 

Il  s'élevait  un  doux  murmure 
Pour  saluer  Marie  et  chanter  le  Sauveur  ! 

O  fille  de  Sion,  achève  ton  voyage  ! 
Les  Anges  du  Seigneur,  dont  tu  sais  le  langage, 
Te  guident  vers  le  toit  que  tu  vas  réjouir  ; 
Un  prophète  t'attend  dans  le  sein  de  sa  mère, 

Marche — avec  lui  la  terre  entière 
Dans  un  élan  d'amour  va  bientôt  tressaillir  ! 

Fr.  Raph,  Ouixcenet. 
des  fr.  prêch. 


\J^Î-: 
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LE    CAREME    DU    T.    R.    P.    OLLIVIER    À 
XOTRE  DAME  DE  PARIS. 


L'é\-angile  le  plus  sûr  et  le  plus  vivifiant  est  encore 
celui  qu'a  prêché  à  Notre-Dame  le  P.  Ollivier.  dans  cette 
chaire  célèbre  où  l'on  retrouvait,  avec  la  robe  du  Domi- 
nicain, de  vibrants  échos  de  la  voix  de  Lacordaire.  Durant 
cette  station  de  quarante  jours,  l'éloquent  orateur  s'est 
moins  abandonné  qu'on  ne  s'y  attendait  à  la  verve  prime- 
sautière  et  volontiers  satirique  de  sa  parole.  Cependant, 
à  propos  des  erreurs  qui,  d'àg-e  en  âge,  ont  tenté  d'ébranler 
l'Eglise,  il  n'a  pu  se  défendre  de  rapprochements  gouail- 
leurs avec  les  sophistes  de  notre  temps  :  "  Car,  a-t-il  dit 
avec  persiflage,  il  y  a  dans  Paris,  à  l'heure  présente,  des 
Gnostiques  et  des  Xicolaïtes  qui  se  font  accepter  pour  les 
plus  raffinés,  les  plus  puissants  des  penseurs  ;  grâce  aux 
journaux  et  même  aux  théâtres,  ils  représentent  ce  qu'on 
appelle  le  mouvement  progressif  de  l'esprit  humain  î.  .  . 
Les  connaissez-vous,  ces  gens-là?  Oui,  n'est-ce  pas.  .  .  ." 

"  Eh  bien,  ils  passeront  comme  tant  d'autres  ont 
passé  depuis  dix-huit  siècles,  tandis  que  l'Eglise  demeure 
toujours  la  même,  en  dépit  des  hérésies  et  des  persécu- 
tions. 

'•  L'Eglise,  a  malicieusement  ajouté  le  prédicateur, 
l'Eglise  ne  s'est  jamais  refusé  de  stigmatiser  d'un  mot 
spirituel  ceux  qui  la  persécutent.  Lorsque  la  colère  de 
Xapoléon  brisa  aux  pieds  de  Pie  VII  la  porcelaine  fa- 
meuse :  ''  Tmgediante  !  "  et  lorsque,  radouci  en  apparence, 
il  essaye  de  séduire  son  vénérable  captif:  ''"Commediante !  ''' 
Permettez-moi  de  vous  le  dire,  nous  ne  nous  interdisons 
pas  d'avoir  de  l'esprit;  dans  l'histoire,  il  y  en  a  pas  mal 
d'exemples,  et  le  Maître  lui-même  ne  s'est  pas  refusé  de 
répondre  par  un  mot  spirituel  aux  inepties  dont  il  était 
poursuivi." 

Le  P.  Ollivier  a-t-il  tort,  a-t-il  raison  de  risquer  ainsi 
quelques  hardiesses, quelques  familiarités  même, en  chaire, 
au  lieu  de  s'y  cantonner  dans  la  sévérité  froide  des  périodes 
classiques? 

Cest  le  P.  Lacordaire  qui  va  nous  répondre  par  une 
lettre  intéressante  et  inédite  et  qui  reçoit  des  circonstances 
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une  piquante  actualité.  Cette  lettre  est  du  20  février  1851 
et  adressée  à  une  dame  habitant  Bercy. 

Madame. 

Je  conviens  volontiers  avec  vous  que  quelques  phrases 
de  mor^  dernier  discours  à  Notre-Dame  n'ont  pas  été  d'un 
goût  irréprochable.  Vous  m'avez  entendu  avec  une 
oreille  délicate,  et  vous  avez  saisi  les  moindres  disso- 
nances. Il  est  bien  difficile  qu'il  n'en  échappe  point  à 
l'improvisation  et  à  une  certaine  liberté  du  ministère  apos- 
tolique. Une  assemblée  de  fidèles  me  produit  toujours  un 
peu  l'effet  d'une  famille  où  le  cœur  se  laisse  un  peu  aller, 
et  où  l'on  se  permet,  çà  et  là,  quelques  négligences  qui 
montrent  à  l'auditoire  qu'on  ne  lui  parle  point  avec  un 
esprit  enflé  et  en  se  tenant  sur  le  qui-vive  d'un  orateur 
purement  humain.  Les  personnes  qui  ont  le  goût  correct 
se  blessent  de  ces  petites  familiarités.  D'autres  les  sup- 
portent aisément,  et  quelques-uns  les  aiment,  parce  qu'ils 
y  voient  la  preuve  d'un  certain  abandon  du  prédicateur. 
Bossuet,  le  plus  profond  de  nos  orateurs  chrétiens  dans 
les  âges  modernes,  a  des  mots  bas  et  incroyables  ;  Fléchier 
n'en  a  jamais.  Il  vaudrait  mieux  peut-être  ne  point  se  les 
permettre  dans  un  lieu  aussi  saint  qu'une  église  et  dans 
une  chose  aussi  grave  que  la  parole  de  Dieu  ;  mais  il  ne 
faut  pas  non  plus  s'en  trop  effaroucher. 

Veuillez  agréer  le  respect  avec  lequel  je  suis,  madame, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Fr.  Henri  Dominique  Lacordaire. 

N'est-ce  pas  qu'elle  est  jolie,  cette  lettre,  et  qu'il  eût 
été  regrettable  de  n'en  pas  faire  profiter  nos  lecteurs? 

(Extrait  du  Coirespondant  du  ler  Mai.) 


CHRONIQUE. 

L Encyclique  sur  le  Saint-Esprit. — L'Esprit  Saint  est 
le  moteur  surnaturel  de  nos  cœurs,  par  lui  nous  pouvons 
tout,  et  sans  lui  nous  ne  pouvons  rien,  pas  même  vouloir 
le  bien  :  il  est  donc  notre  Sauveur  au  même  titre  que 
Jésus-Christ  le  Verbe  incarné.  Le  Christ  a  mérité,  l'Es- 
prit effectue  en  nous,  en  provoquant  notre  coopération, 
le  travail  de  notre  salut. 


CHRONIQUE  igr 

Il  a  réalisé  sur  la  terre  l'œuvre  dont  le  Verbe  avait 
jeté  les  fondements  par  sa  vie  et  ses  souffrances,  car  cette 
œuvre  demandait  un  continuateur. 

Avant  la  descente  de  l'Esprit,  l'œuvre  du  Christ  était 
incomplète,  sans  cela  elle  fût  demeurée  stérile  :  le  salut 
du  monde  était  mérité,  il  n'était  pas  opéré,  il  fallait  y 
faire  participer  activement  et  concourir  les  âmes,  les  faire 
vouloir  se  servir  delà  Rédemption  ainsi  conquise  ;  cette 
œuvre  était  réservée  à  l'Esprit  Saint  :  "il  est  venu  et  il  a 
renouvelé  la  face  du  monde.  " — Il  a  été  comme  le  levier 
qui  "appuyé  sur  la  poitrine  du  Sauveur  Jésus",  selon  la 
belle  expression  du  P.  Lacordaire,  a  remué  l'univers  et 
l'a  rendu  chrétien  ;  car  c'est  à  son  instigation  que  les  hom- 
mes ont  ouvert  leur  cœur  à  la  grâce,  leur  intelligence  à  la 
foi  du  Christ-Dieu. 

Combien  de  fidèles  qui  ignorent  ces  choses, ou  chez  qui 
elles  restent  à  l'état  de  lettre  morte  ou  de  notion  abstraite  ! 

Si  c'est  l'Esprit  qui  est  P agent  de  salut  pa.v  excellence, 
quelle  dévotion  peut  être  plus  salutaire  que  celle  qui  s'a- 
dresse à  la  troisième  personne  de  la  Sainte  Trinité. 

Toutefois,  l'Eglise  n'a  jamais  consenti  à  ce  que  l'on 
offrit  à  l'Esprit  Sai'xni  isolément  un  culte  spécial,  car  l'Esprit 
Saint  est  inséparable  de  la  Trinité  dont  il  est  une  des  per- 
sonnes, et  voilà  pourquoi  il  n'y  a  pas  de  fête  de  l'Esprit 
Saint,  pas  plus  qu'il  n'y  a  de  fête  du  Père,  ou  de  fête  du 
Verbe,  mais  il  y  a  la  fête  de  cet  événement  historique  qui 
s'appelle  la  descente  du  Saint  Esprit,  la  Pentecôte. 

En  honorant  l'Esprit  de  Dieu,  il  importe  donc  de  ne 
point  le  prendre  comme  un  être  à  part  et  de  ne  jamais 
l'abstraire  de  la  Trinité  Sainte  où  il  est  en  communion  de 
nature  avec  le  Père  et  le  Verbe,  de  façon  à  ne  faire  avec 
ces  deux  personnes  qu'un  seul  et  même  Dieu. 


Le  Rev.  Père  H.  Couture  a  chanté  sa  première  messe, 
lundi,  lo  mai,  jour  de  St-Antonin,  confesseur  et  pontife 
de  notre  Ordre.  Il  était  assisté  par  le  T.  Rev.  Père  Prieur, 
le  R.  P.  Joseph  Argaut. 

La  piété  peut  paraître  austère  ;  si  elle  est  vraie,  elle 
est  toujours  aimable.  Aimable  aussi  est  la  vie  religieuse 
qui  en  est  le  plus  parfait  épanouissement.  L'union  est 
merveilleuse  entre  la  pauvreté  et  le  sacrifice  s'offVant  à  Dieu 
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et  ces  jours  innocents  qui  descendent  du  ciel.  Tant  mieux 
pour  l'esprit  large  assez  pour  qu'il  comprenne  ces  choses, 
heureuses  surtout  les  communautés  dont  la  vertu  est  assez 
vraie  pour  les  réaliser  !  Alors  tout  se  transforme  sous  le 
cloître  5  il  semble  qu'un  air  de  bonheur  et  de  tète  vienne  se 
pendre  à  ses  arceaux,  égayer  ses  larges  voûtes  ;  alors, 
elles  ont  lieu  ces  réunions  de  famille,  si  pures,  si  saintes, 
si  paisibles,  si  pleines  de  douce  gaieté,  que  le  monde  ne 
connaîtra  jamais.  ... 

Dimanche  9  mai, c'était  grande  liesse, au  couvent  de  St- 
Hyacinthe  ;  bien  plus,  c'était  le  jour  de  la  grâce,  de  la 
bénédiction  de  Dieu.  Une  fois  encore,  l'un  des  nôtres, le 
Rev.  Frère  Hyacinthe  Couture,  s'agenouillait  aux  pieds 
du  Pontife  ;  ses  mains  recevaient  l'huile  sainte,  et  l'habit 
sacerdotal  venait  recouvrir  le  blanc  scapulaire  de  la  \Merge. 
La  cérémonie  a  été  belle,  grande  aussi,  de  cette  beauté 
grandiose  du  culte  divin. 

Toujours  c'est  émouvant,  ce  miracle  de  grâce  qui  est 
l'ordination  duprêtre  ;  mais,  oserons-nous  le  dire,  au  sein 
des  grands  ordres  monastiques,  il  impressionne  toujours 
davantage  ....  Quand  la  grille  du  cloître  se  fut  refermée 
sur  le  nouveau  Prêtre,  commença  alors  la  fête  de  famille. 
L'oratoire  du  Noviciat  était  plein  de  fleurs,  de  lumières, 
de  l'harmonie  des  cantiques. 

Ils  étaient  tous  là,  mon  Père,  vos  compagnons  d'é- 
tudes et  de  vie  claustrale,  vos  frères;  vous  avez  vu  leur 
joie,  leur  émotion,  vous  avez  compris  ce  que  chantaient 
leurs  cœurs,  pendant  que  leurs  lèvres  répétaient  l'hymne 
sacrée.  "  Tu  es  prêtre  pour  l'Eternité,"  vous  disaient-ils 
en  baisant  vos  mains  consacrées,  prêtre,  c'est-à-dire  cet 
homme  merveilleux  dont  toute  la  vie  doit  donner  le  Christ, 
ce  Christ  béni  que  renferme  son  cœur,  qu'incarnent  ses 
paroles. 

Pour  le  moine, après  le  sanctuaire  où  Jésus  habite,  il 
n'est  pas  de  lieu  plus  saint  que  la  cellule.  Là,  les  études 
sacrées,  les  inspirations  du  ciel,  les  joies  et  la  sévérité  de 
la  solitude.  Aussi  a-t-elle  sa  part  dans  la  piété  et  dans 
l'amour.  C'est  là  que  l'on  conduit  le  nouveau  prêtre  au 
chant  du  Magnificat  ;  la  pauvre  cellule  s'est  transformée 
sous  les  draperies  et  les  lumières.  .  .  C'est  là  qu'il  le  faut 
laisser.  .  .    seul  avec  son   Dieu  ! 

Heureux     sont-ils,     ceux    que    votre     miséricorde    a 
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choisis,  afin  de  les  aimer,  et  de  les  aimer  au  point  que  de 
les  consacrer  vos  amis,  vos  fidèles,  et  vos  prêtres.  .  .  pour 
toujours  I   In  œternum. 


La  ■défunte  duchesse  d' A/ençon^  l'illustre  et  noble  vic- 
time de  l'incendie  du  bazar  de  la  charité  à  Paris,  appar- 
tenait au  Tiers-Ordre  de  Saint  Dominique  et  s'était  mon- 
trée une  protectrice  dévouée  et  effective  de  notre  famille 
religieuse  :  comme  tertiaire  et  comme  bienfaitrice,  elle  a 
doublement  part  aux  suffrages  et  aux  bonnes  œuvres  de 
l'Ordre  tout  entier  :  ses  restes  mortels,  revêtus  de  l'habit 
dominicain,  ont  été  transportés  d'abord  à  notre  Couvent 
de  la  Rue  du  Faubourg  Saint  Honoré  de  Paris,  dans  la 
chapelle  transformée  pour  la  circonstance  en  chapelle  ar- 
dente :  un  service  funèbre  y  a  été  célébré,  le  Mercredi  13 
Mai,  pour  les  victimes  de  la  catastrophe  qui  s'occupaient 
des  œuvres  dominicaines  : — dans  le  chœur  de  l'Eglise  se 
trouvait  la  famille  d'Orléans,  et  au  premier  rang  de  la  nef 
les  familles  des  victimes. 

Au  bazar,  la  duchesse  présidait  un  comptoir,  dont  le 
profit  devait  être  employé  au  soutien  des  noviciats  domi- 
nicains. 

"  Pour  subvenir  aux  charges  de  l'entretien  des  No- 
viciats, des  âmes  généreuses  se  faisaient  mendiantes  pour 
nous,  lorsque  éclata  l'incendie.  En  un  instant,  les  inno- 
centes victimes  devinrent  la  proie  des  flammes.  A  leur 
tête  était  placée  une  Princesse  de  sang  royal.  C'est  son 
amour  pour  l'Ordre  de  Saint-Dominique  qui  l'animait  et 
la  dirigeait  dans  son  extraordinaire  dévouement  à  l'Œuvre 
des  Noviciats.  Elle  honorait  le  sang  dont  elle  était  issue 
et  la  Maison  de  France  dans  laquelle  elle  était  entrée,  par 
une  rare  modestie  en  même  temps  que  par  une  royale 
condescendance  envers  tout  le  monde.  Elle  a  rehaussé 
encore  l'éclat  de  son  nom  et  de  ses  vertus  par  la  magna- 
nimité avec  laquelle  elle  a  su  mourir.  Dans  une  page 
trouvée  après  sa  mort,  elle  a  exprimé  en  termes  touchants 
son  affection  pour  l'Ordre  et  son  désir  d'être  secourue  par 
les  prières  des  Frères  et  des  Sœurs.  Nous  avons  le  ferme 
espoir  que  déjà  elle  a  été  reçue  dans  les  tabernacles  éter- 
nels. Je  viens  pourtant  vous  supplier  de  payer  à  cette 
princesse  illustre,  qui  ne  rougissait  pas  de  s'appeler  notre 
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Sœur,  le  généreux  tribut  de  votre  reconnaissance.  {Lettre 
du  T.  R.  P.  Provincial.  ) 

"  Comment  ne  pas  penser  à  Jeanne  d'Arc  en  ce 
moment  ?  lisons  nous  dans  un  journal  de  Paris,  les  tor- 
turesiqu'elle  subit  à  Rouen  ont  été  aussi  les  mêmes  que 
les  victimes  du  Bazar  de  la  Charité  ont  endurées.  Quand 
on  lit  les  récits  des  témoins  de  la  mort  de  la  duchesse 
d'Alençon,  on  se  demande  si  l'infortunée  princesse  n'a 
pas  eu,  au  moment  suprême,  la  vision  de  la  sainte  libéra- 
trice de  la  France.  Les  yeux  perdus  dans  le  ciel  en  une 
extase  qui  la  rendait  indifférente  au  danger,  à  la  flamme 
dévorante,  aux  supplications  de  son  entourage,  elle  enten- 
dait la  voix  de  Jeanne  qui  l'appelait  à  elle." 

"  La  Duchesse  était  à  mes  côtés,  raconte  la  jeune 
fille  qui  a  reçu  ses  dernières  paroles,  et,  je  causais  avec 
elle,  debout  à  son  comptoir,  lorsque  nous  entendîmes 
crier  :  "  Au  feu  !  " 

"  Je  dis  aussitôt  à  la  Duchesse  :  "  Partons  vite"  ; 
mais  elle  me  répondit:  "  Pas  encore,  laissons  aux  vi- 
siteurs le  temps  de  sortir." 

"  Alors,  comme  la  foule  se  ruait  aux  portes  et  que  la 
flamme  transmise  avec  une  rapidité  prodigieuse  gagnait 
tout  autour  de  nous  et  nous  jetait,  d'en  haut,  du  goudron 
brûlant,  je  pris  la  Duchesse  par  la  taille,  et  je  répétai,  en 
l'entraînant  :  "  Venez,  Madame,  il  faut  que  vous  veniez  ". 
mais  elle  se  dégagea  brusquement.  Suffoquée  et  déjà  at- 
teinte par  les  flammes,  je  dus  l'abandonner,  et  elle  resta  à 
peine  à  deux  pas  de  son  comptoir,  immobile,  les  yeux  au 
ciel.      On  aurait  dit  qu'elle  regardait  une  vision." 

La  Duchesse  d'Alençon  a  refusé  de  sortir,  avant  que 
les  dames  de  son  comptoir  fussent  sauvées.  Ainsi  meurt 
le  capitaine  du  navire  en  détresse.  Dût-il  périr,  il  reste 
sur  son  vaisseau,jusqu'à  ce  que  le  dernier  passager  soit  ar- 
raché au  péril,  (i) 

L'inépuisable  charité  parisienne  s'est  empressée  d'ail- 
leurs de  réparer  les  pertes,  afin  que  les  bonnes  œuvres 
n'eussent  point  à  souffrir  de  la  catastrophe  :  en  quelques 
jours  une  souscription,  des  dons  spontanés,  couvraient  et 

(  1  )  Le  briii  a  couru  dans  les  journaux  que  sous  le  coup  du  malheui- 
qui  l'avait  frappé,  le  duc  d'Alençon  se  proposait  d'entrer  dans  l'Ordre  de 
Saint  Dominique  : — nous  ,cro\ons  ce  bruit  sans  fondement.  (Note  de  la 
-Rédaction.) 
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au  delà,  la  somme  que  l'on  pouvait  espérer  recueillir  par 
la  vente  à  laquelle  la  catastrophe  coupa  court  d'une  ma- 
nière si  terrible.  Honneur  à  la  générosité  française 
qui, encore  une  fois,  s'est  révélée  hors  de  pair  ! 

A  l'occasion  de  cette  catastrophe,  qui  a  été  un  deuil 
national  pour  toute  la  France,  et  auquel  ont  pris  part 
toutes  les  cours  européennes,  un  service  solennel  a  été 
célébré  à  Notre  Dame,  auquel  le  gouvernement  français 
lui-même  s'est  vu  obligé  de  prendre  part  : — pour  la  pre- 
mière fois  depuis  son  élection  présidentielle,  M.  Félix 
Faure  à  donné, par  son  assistance  au  service, un  acte  quasi 
officiel  de  catholicisme. 

Le  discours  de  circonstance  a  été  donné  par  Je  T.  R. 
P.  OUivier,  dominicain,  prédicateur  de  Notre  Dame  : — 
avec  une  liberté  tout  apostolique  et  une  parole  empreinte 
du  plus  chaleureux  patriotisme,  il  a  rappelé  les  fautes  de 
la  nation  française,  et  évoqué,  à  propos  des  douloureux 
événements  du  jour, les  grandes  idées  de  pénitence  et  d'ex- 
piation. 

Nous  savons  que, de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique, le  dis- 
cours du  T.  R.  P.  Ollivier  a  été  critiqué  par  quelques 
esprits  superficiels. 

\'oici  ce  que  le  Père  Ollivier  a  déclaré  dans  un  in- 
terview :  "  Les  reproches  que  l'on  m'adresse  me  laisse 
bien  indiffèrent.  Après  la  cérémonie,  Mgr  Richard  m'a 
embrassé.  Le  Père  Monsabré  dont  le  jugement  a  quelque 
poids,  m'a  félicité.  De  tels  jugements  me  rassureraient 
pleinement,  si  j'avais  besoin  d'être  rassuré."  (i) 

Voici  le  testement  retrouvé  dans  les  papiers  de  la  dé- 
funte duchesse  d'AIençon.  Nous  le  publions  en  entier. 
Nos  tertiaires  et  les  amis  de  l'Ordre  jugeront,  par  sa  te- 
neur, quelle  affection  portait  la  duchesse  à  sa  famille  re- 
ligieuse. 

"  Je  désire  et  je  demande  que,  dès  que  je  serai  morte, 
une  religieuse  ou  une  des  Sœurs  du  Tiers-Ordre  de  Saint- 
Dominique,  de  la  Fraternité  du  couvent,  222,  Faubourg- 
Saint-Honoré,  me  coupe  les  cheveux  et  les  brt'LE  en  entier 
et  immédiatement^   sans  en   garder  pour  qui   que  ce  soit, 

(i)  Le  discours  du  T.  R.  P.  Ollivier  est  en  vente  aux  bureaux  de  l'an- 
née dominicaine,  rue  du  Faub.  St-Honoré  222  Paris,  au  prix  de  deux  cents 
l'exemplaire. 
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excepté  mon  bien-aimé  mari,  le  duc  d'Alençon,  s'il  en  dé- 
sire ; — mais  je  le  prie  de  bien  vouloir  se  conformer  à  mon 
désir,et  de  laisser  détruire  mes  cheveux  entièrement. 

"  J'ai  déjà  exprimé,  dans  une  lettre  adressée  à  mon 
mari 'en  avril  1894,  et  qui  se  trouve  dans  un  caiton,  avec 
mon  habit  religieux  de  .Saint-Dominique,  que  je  désire 
être  habillée  immédiatement  par  une  religieuse  ou  une 
Sœur  du  Tiers-Ordre. 

"Je  demande  qu'on  ne  me  donne  pas  à.t  fleurs\^\.  que 
tout  soit  fait  avec  la  plus  grande  simplicité.  Qu'on  veuille 
bien  me  mettre  le  chapelet  que  je  porte  toujours  avec  moi 
entre  mes  mains, pour  l'emporter  dans  ma  tombe, — de  mê- 
me un  crucifix  et  la  règle  de  l'Ordre  (Tiers-Ordre  de  la 
Pénitence  de  Saint-Dominique,  signée  par  mes  supérieurs, 
et  qu'on  trouvera  dans  mon  sac  de  voyage). 

"  Je  désire  être  déposée  dans  un  cercueil  tout  à  fait 
simple  et  non  capitonné,  comme  une  religieuse,  ma  figure 
couverte  par  mon  voile. 

"Je  désire  que  ce  soit  un  Père  Dominicain  qui  fasse 
les    prières  a  ma  mise  en  bière. 

"  Je  désire  et  je  demande  à  mon  bien-aimé  mari,  de 
faire  mettre  l'inscription  suivante  sur  mon   cercueil  : 

SOPHIE-CHARLOTTE, 

DUCHESSE     D  ALEXÇOX, 

NÉE  DUCHESSE  EN   BAVIÈRE. 

SŒUR    MARIE-MADELEINE, 

DU  TIERS-ORDRE  DE    LA  PENITENCE    DE    SAINT-DOMINIQUE. 

avec  les  dates  de  ma  naissance  et  de  ma  mort. 

"  Je  demande  qu'on  mette  la  même  inscription  sur 
le  sarcophage  sans  épiiaphe,  seulement  une  parole  sur  la 
miséricorde  de  Dieu  qu'on  trouvera  dans  l'Ecriture-Sainte. 
Je  voudrais  être  placée  tout  à  côté  de  mon  mari,  l'ange 
gardien  de  ma  vie. 

"  Je  demande  qu'on  me  fasse  les  obsèques  les  plus 
simples,  sans  fleurs,  sans  musique.  Je  désire  beaucoup 
que  la  messe  soit  dite  par  un  Père  Dominicain,  qui,  aussi, 
dira  les  dernières  prières  dans   le  caveau,    (i)    Je  désire,  si 

(  I  )  Selon  le  désir  exprimé  par  l'illustre  défunte,  les  dernières  prières 
prononcées  sur  la  bière,  avant  l'ensevelissement,  ont  été  dites  par  le  T.  R. 
P.  Boulang-er,  provincial  des   Dominicains. 
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cela  est  possible,  être  enterrée  selon  le  rite  dominicain, et  je 
prie  mon  mari  de  réserver  des  places  dans  la  chapelle  pour 
les  Fraternités  de  Saint-Honoré  et  de  Saint-Jacques  et 
pour  tous  les  membres  de  la  famille  Dominicaine  qui  vou- 
dront assister  à  mon  enterrement. 

"  Sophie-Charlotte, 

"  Duchesse  d'Alençon. 
"  IMantelberg,  4  octobre  i8g6. 

* 

La  Mission  de  Son  Excellence  Mgr  Merry  del  Val  au 
Canada^  se  poursuit  toujours  sans  incident  spécialement 
notable  :  certains  esprits  en  augurent  beaucoup  de  bien, 
d'autres,  plus  pessimistes,  lui  prédisent  un  insuccès. 

La  faute  en  ce  cas  n'en  serait,  ni  au  distingué  prélat 
que  le  Saint  Siège  a  investi  de  cette  haute  et  délicate  mis- 
sion, ni  sans  aucun  doute  au  Souverain  Pontife  lui-même. 

Le  Pape  ne  négocie  point  toujours  pour  réussir  ;  il 
négocie  parfois  pour  remplir  un  devoir  et  se  rendre  le  té- 
moignage qu'il  a  tenté  même  l'impossible,  dans  l'intérêt 
des  âmes.  Pour  lui, l'insuccès  n'est  jamais  complet,  lors- 
que le  devoir  est  rempli. 

Dans  le  cas  présent,  la  mission  de  son  excellence 
peut  ne  pas  réaliser  ce  que  le  Saint-Siège  aurait  désiré  : 
elle  aura  pourtant  son  incontestable  utilité.  Rome  sera 
renseignée  par  la  Secrétairerie  d'Etat,  comme  elle  l'est 
depuis  longtemps  par  la  S.  C.  de  la  Propagande  et  l'ac- 
tion souveraine  du  S.  Père  sera  plus  facile  plus  prompte, 
partant  plus  efficace  au  moment  opportun. 

Pour  nous  il  ne  nous  appartient  de  déterminer  ni 
quelle  doit  être  l'action  du  S.  Siège,  ni  à  quel  moment 
elle  interviendra  ;  nous  n'avons,  comme  tous  les  fidèles 
qu'à  prier  Dieu  d'éclairer  ceux  qui  ont  la  charge  de  nos 
âmes, et  d'inspirer  à  tous  nos  pères  cet  esprit  d'humilité  et 
d'obéissance  qui  unit  tout  le  troupeau  à  Tunique  pasteur. 

R.    P.    GOXTHIER. 


Les  clercs  de  St-Viateur  nnç^  congrégation    complète- 
ment "  nationalisée  "   sur  la  terre  canadienne  ont    célébré 
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le  mois  dernier  le  cinquantenaire  de  leur  fondation  en  cette 
contrée. 

Dieu  seul  sait  ce  que  ces  cinquante  années  représen- 
tent de  travail  dévoué  et  fécond  pour  la  religion  et  la  patrie. 

Puissent  les  clercs  de  Saint-\^iateur  continuer  et  dé- 
velopper leur  CEuvre  dans  le  pays.  Déjà  le  Canada,  et  spé- 
cialement le  clergé  de  Montréal,  leur  sont  redevables  de 
la  formation  d'un  bon   nombre  de  leurs  meilleurs  prêtres. 


La  consécration  de  F  Eglise  Saint  Louis  de  France,  à 
Montréal,  est  un  événement  pour  le  pays,  non  seulement 
à  raison  de  la  cérémonie  religieuse  à  laquelle  elle  a  donné 
lieu,  mais  aussi  par  la  valeur  intrinsèaue  du  monument 
livré  désormais  au  culte. 

La  nouvelle  église  se  distingue  entre  toutes  par  son 
architecture  à  la  fois  imposante  et  originale  :  elle  rompt 
avec  les  traditions  de  monotonie  froide  et  d'uniformité  ri- 
gide qui  semblaient  prévaloir  dans  le  pays. 

C'est  l'essai  d'un  style  nouveaît,à.éx\xéyS\  l'on  veut,  des 
vieux  genres,  mais  qui  n'est  pas  une  copie  servile  du  go- 
thique ou  du  roman  : — c'est  une  tentative  de  style  local, 
plus  en  harmonie  avec  la  physionomie  propre  du  pays  ca- 
nadien, que  les  modèles  tout  faits,  empruntés  au  vieux 
monde  et  qui  présentent  si  facilement  un  faux  air  d'impor- 
tation. 

Il  y  a  donc  à  la  fois  de  l'art  et  de  l'originalité  dans  ce 
bâtiment  tout  ensemble  élégant  et  noble. 

Sans  doute  on  pourrait  faire  quelques  réserves  :  la  fa- 
çade élargie  par  la  chapelle  des  fonts  baptismaux  peut  pa- 
raître un  peu  trop  dilatée  pour  sa  hauteur  ;  le  clocher  ori- 
ginalement, placé  à  la  droite,  pourrait  être  un  peu  plus 
élancé  dans  son  allure,  malgré  son  incontestable  élégance, 
et  la  physionomie  dégagée  et  pleine  de  noblesse  qu'il  prête 
à  l'ensemble:  deux  fenêtres  ogivales, surmontées  d'une  rosa- 
ce, à  la  croisée  du  transept,  eussent  donné  à  l'œil  une  sen- 
sation plus  artistique  que  les  baies  qui  y  ont  été  pratiquées. 

Tel  qu'il  est,  ces  légères  reserves  faites,  ce  monument 
n'en  est  pas  moins  un  événement  architectural  pour  le 
pays  :  son  style  représente  un  immense  progrès  sur  les 
diverses  constructions  jusqu'à  présent  en  faveur. 

Espérons  que  cette  nouveauté  ne  sera  pas  un  exemple 
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unique,  qu'elle  sera  le  point  de  départ  d'un  progrès  gé- 
néral, et  que  Messieurs  les  curés,  qui  auront  dans  l'avenir 
des  églises  à  bâtir,  sauront  s'inspirer  du  bon  goût  et  du 
sens  architectural  qui  ont  présidé  à  la  conception  et  à  la 
construction  de  cet  imposant  édifice,  à  la  fois  chrétien  et 
artistique  dans  son  inspiration. 


"Z<7  Chapelle  de  la  Réparation.'' — A  quelques  lieues  de 
Montréal,  a  mi-route  entre  l'extrémité  de  l'île  et  le  village  de 
la  Pointe  aux  Trembles,  s'élève  une  blanche  chapelle. 
Sous  l'ombre  des  grands  arbres,  elle  est  très  gracieuse, 
avec  son  petit  air  gothique  et  son  léger  clocher,  avec  ses 
vitraux  où  se  joue  la  lumière.  Derrière  elle,  un  Chemin 
de  Croix  très  grand  et  très  beau  :  les  stations  s'échelon- 
nent dans  le  bois,  irrégulièrement,  jusqu'au  Calvaire  mo- 
numental que  l'on  aperçoit  à  quelque  distance.  C'est  le 
fac-similé  exact  des  Lieux  Saints  ;  tout  y  est  fidèlement 
reproduit  :  c'est  la  même  distance,  ce  sont  les  mêmes  en- 
droits où  le  Christ  s'arrêta,  selon  la  tradition  sacrée,  de- 
puis le  prétoire  de  Pilate  jusqu'au  tombeau  de  Joseph 
d'Arimathie  ;.  .  .  .car  il  est  aussi  représenté,  le  Saint  Sé- 
pulcre, tout  neuf,  avec  sa  large  entrée  taillée  dans  le  roc. 
Ce  sanctuaire,  il  est  né  d'hier,  et  déjà  l'autorité  du  diocèse 
l'a  béni,  déjà,  plusieurs  fois,  de  nombreux  pèlerins  sont 
venus  le  visiter.  Il  est  dédié  à  la  Vierge  douloureuse  :  c'est 
la  "  Chapelle  de  la  Réparation.  " 

Pourquoi  cette  chapelle,  et  quel  est  son  but  ? — Pour- 
quoi ce  nom,  et  l'idée  qu'il  exprime  ? 

Chaque  siècle  a  eu  ses  saints  réparateurs,  chaque 
siècle  a  eu  ses  œuvres  de  Réparation.  A  l'aurore  de  toutes 
les  générations,  se  montre  la  croix  divine,  tout  empourprée 
du  sang  de  l'Agneau  ;  et  chaque  génération  nouvelle 
offre  son  tribut  d'amour  et  de  gratitude,  de  sacrifice  et  de 
renoncement  :  c'est  une  nécessité  dans  l'Eglise  ;  c'est 
l'œuvre  de  l'Esprit  Saint. 

Et  notre  siècle  qui  s'achève,  qu'il  a  besoin  lui  aussi 
•de  réparer  !  La  Eoi  baisse  parmi  nous,  et  surtout,  où  donc 
est-elle  maintenant  l'Espérance  chrétienne  ?  Où  l'amour  de 
la  Croix  ?  — Voyez  donc,  au  dessus  de  nos  grandes  villes, 
combien  noirs  et  menaçants  ils  s'amoncellent,  les  nuages 
pleins  de  foudre.      Prenons  garde  !   Dieu   se  lasse  de  l'in- 
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ijratitude  et  du  blasphème.  Oui  donc  l'empêchera  de 
frapper  ?  Oui,  aujourd'hui,  sera  "  fort  contre  Dieu  "  et 
arrêtera  son  bras  ? 

Les  âmes  réparatrices...  A  elles  s'adresse  la  parole  du 
prophète  :  "  Levez  l'étendard  dans  Sion  !  affermissez  votre 
courage  !  ne  cessez  pas  vos  supplications,  parceque  je 
prépare  une  catastrophe  terrible.  .  .  Revêtez-vous  de  ciliées, 
pleurez  et  criez  vers  moi,  car  ma  fureur  n'est  pas  encore 
détournée  ".  .  .Contre  ces  crimes  de  chaque  jour,  pour  ar- 
rêter le  mal  qui  se  répand,  ce  n'est  pas  assez  des  pieuses 
confréries  où  quelques  âmes  de  choix  supplient  pour  le 
monde  coupable  ;  il  faut  un  temple,  un  autel  spécial,  un 
sanctuaire,  où  tous  les  forts  et  les  faibles,  ceux  qui  prient 
et  ceux  qui  offensent,  se  réunissent  dans  une  même  sup- 
plication, ardente,  solennelle,  publique.  Il  faudrait  que  tout 
un  peuple  de  chrétiens  vinssent  offrir  au  Dieu  outragé  leur 
repentir  et  l'Amende  honorable.  Il  le  faudrait  !.  ..  Voilà 
pourquoi  elle  existe,  la  "  Chapelle  de  la  Réparation  "... 
■  Qu'ils  viennent  donc  maintenant  y  prier  ensemble, 
qu'ils  viennent,  nombreux,  consoler  le  cœur  de  Jésus  si 
délaissé  !  Qu'ils  refassent  avec  amour  cette  route  sainte 
qu'il  leur  a  tracée,  qu'ils  viennent  fortifier  leurs  âmes  au 
spectacle  de  tant  de  souffrance  ! 

Puissent  leurs  prières  et  leurs  larmes  pénétrer  jusqu'au 
trône  de  Dieu,  et  retomber  sur  le  monde  en  grâces  de  mi- 
séricorde et  de  pardon  ! 

Xous  ne  dirons  rien  des  circonstances  qui  ont  donné 
naissance  à  cette  œuvre  si  belle  et  si  profondément  chré- 
tienne du  sanctuaire  de  la  Réparation.  Elle  a  grandi  dans 
le  sacrihce  et  la  souffrance  :  "  Bienheureux,  a-t-il  été  dit, 
ceux  qui  souffrent  pour  le  Royaume  de  Dieu  "...  Elle  est 
issue  d'une  grande  douleur,  et,  c'est  la  marque  du  doigt 
de  Dieu  à  toute  œuvre  qui  lui  est  chère,  il  lui  adonné  une 
tombe  pour  berceau. 

A  la  fleur  qui  doit  embaumer  il  faut  une  rosée  de  lai^- 
mes  ;  et  quand  dans  la  suite  des  siècles,  il  veut  renouveler 
son  œuvre  de  pardon  et  d'amour,  Dieu  prend  l'un  de  ses 
amis  les  plus  chers,  il  l'immole  sur  la  croix,  et  il  se  fait  un 
sacrifice  de  choix  avec  la  vie  du  fils  et  le  cœur  brisé  de  la 
mère  ! 

Fr.  D.  A.  Brisset. 

des  fr.  prêcha 
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MGR.    BRUCHÉSI  (i). 
Réponse  au  Directeur  de  la  Revue. 

Mon  kkvkrend  Père, 

Votre  invitation  me  fait  grand  honneur  et  plaisir  ; 
mais, à  cette  date  de  juillet  où  nous  sommes,  il  est  déjà  bien 
tard  pour  signaler  un  fait  déjà  connu  de  tout  le  monde,  et 
quand  votre  prochain  numéro  paraîtra,  il  sera  bien  plus 
tard  encore,  trop  tard  absolument.  Que  n'avez-vous  prévu 
un  événement  si  facile  à  prévoir,  ou  retardé  de  quelques 
jours  la  publication  de  votre  dernier  numéro  ?  Il  y  a  beau 
jour  que,  ici,  nous  disions  tout  haut  :  '•  L'archevêque  de 
Montréal,  ce  sera  M.  l'abbé  Bruchési." — N'en  disiez-vous 
pas  autant  à  Saint-Hyacinthe  ? 

Et  ce  n'est  pas  tout  qu'il  soit  trop   tard  :  que   voulez- 

(i)  Notre  numéro    de  juillet    venait  de    paraître  quand  nous    avons  ap- 
pris la  nomination  de  i\L  le  Chanoine  Bruchési  au  siège  de  Montréal. 
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VOUS  que  je  dise  ?  Depuis  deux  semaines,  les  journaux  du 
Canada  et  des  Etats-Unis  n'ont  l'air  occupés  que  du  nouvel 
archevêque  de  Montréal,  et  puisque  tout  semble  déjà  dit, 
ne  pourriez-vous  pas  faire  tout  simplement  comme  font  à 
votr^  égard  ces  messieurs  de  la  presse  (sans  majuscule 
ni  italiques),  c'est-à-dire  leur  prendre  un  bel  extrait  plus 
ou  moins  long,  plus  ou  moins  bien  touché,  et  le  publier 
dans  votre  Revue  ?  Vous  leur  en  donneriez  crédit,  bien 
entendu,  ce  qui,  au  moins  cela,  serait  très  nouveau. 

Pourtant  non. 

J'ai  quelques  souvenirs  personnels  :  malgré  leur  ca- 
ractère intime,  je  vous  les  communique,  et  dégage  ma  res- 
ponsabilité sur  la  vôtre.  Vous  jugerez  s'ils  peuvent  être 
publiés,  si  l'honneur  de  l'éminent  prélat  n'en  doit  pas  trop 
souffrir. 

Donc,  il  y  a  vingt  ans  de  cela — vingt  ans,  non  en 
chiftre  rond,  mais  en  chiffre  exact,  puisque  c'était  en  1877. 
Mgr.  Bruchési  était  alors  étudiant  en  théologie  à  Rome. 
Deux  étrangers  arrivèrent,  un  matin  d'octobre,  au  sémi- 
naire français  où  il  prenait  sa  pension.  Je  vois  toujours — - 
car  j'étais  l'un  d'eux — la  hgure  souriante,  joyeuse,  sym- 
pathique, du  jeune  abbé  venant  saluer  ses  compatriotes, 
deux  inconnus  pourtant.  Un  sourire  ne  coûte  pas  cher, 
dit-on,  mais  quand  il  est  vrai^  fait  d'âme  et  de  cœur,  il 
peut  se  payer  d'un  grand  prix. 

D'ailleurs,  il  y  eut  mieux  que  cet  accueil  déjà  tout 
fraternel.  Quand  on  vient  à  Rome  et  Tqu'on  doit  y  laby- 
n'uther  un  mois,  et  qu'on  a  pour  cela  dix-neuf  ans,  et  peu 
d'études  et  peu  d'argent  aussi,  et  que,  malgré  tout,  on 
veut  tout  voir,  un  bonjour^  le  matin,  peut  donner  de  l'a- 
plomb et  du  go  ahead  pour  la  journée,  mais  comme  on  en 
a  bien  davantage  si  le  même  dévouement  vous  accom- 
pagne tout  le  jour  et  tous  les  jours  ! 

C'est  ce  que  fit  l'abbé  Bruchési.  Un  mois  durant, 
sans  jamais  se  lasser  :  malgré  la  chaleur — car  il  fait  encore 
chaud  à  Rome  en  octobre  ;  malgré  le  manque  de  nou- 
veauté— car  \angt  fois, cent  fois  peut-être,  il  avait  ainsi  \i- 
sité  la  Ville,  et  la  savait  par  cœur  ;  malgré  les  frais — car 
l'abbé  tenait  absolument  à  payer  sa  quote-part  de  la  dé- 
pense, sinon  toute  la  dépense,  jusqu'au  pourboire  inclusi- 
vement ;  malgré  tout  le  reste  que  vous  devinez — car  il 
vous  reste  des  choses  à  deviner,    Mgr.  Bruchési,  vraiment 
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Monseigneur  dès  lors  par  une  générosité  qui  ne  calculait 
avec  rien,  se  fit  l'humble  cicérone  du  plus  humble  des  voy- 
ageurs ! 

Cet  automne  de  77  est  bien  loin,  mais  comme  certains 
souvenirs  me  le  remettent  vite  à  hier,  à  aujourd'hui  !  le 
souvenir  de  Pie  IX,  vu,  vénéré,  contemplé  quatre  fois, 
grâce  à  l'intermédiaire  de  l'abbé,  un  intermédiaire  si  ha- 
bile et  qui  m'a  tant  manqué  neuf  ans  plus  tard,  quand, 
après  mainte  tentative  pour  voir  Léon  XIII,  je  n'y  ai  pas 
réussi  ;  le  souvenir  de  Saint-Pierre  de  Rome  tant  de  fois 
visité  avec  lui  ;  de  Saint-Paul-hors-les-murs,  de  Sainte- 
JMarie-Majeure,  des  Catacombes  de  Saint-Calixte  et  de 
Sainte-Agnès,  des  monuments  de  l'ancienne  Rome,  de 
y  Ottobmttc  à  Grotta-Ferrata  et  à  Marino,  etc,  etc. 

Avoir  vu  Rome,  c'est  un  év^ènement  dans  la  vie  ; 
l'avoir  vue,  goûtée, sentie, t'e-rz/é',  aimée  avec  Mgr.  Bruchési 
et  par  lui,  et  cela,  au  plein  midi  de  la  première  jeunesse, 
c'est  presque  assez  pour  se  consoler  de  ne  pouvoir  plus  la 
revoir  I 


Quinze  ans  avaient  passé,  pendant  lesquels  j'avais 
suivi  de  loin  l'évolution  progressive  de  l'ancien  étudiant 
romain.  J'avais  par  ci  par  là  échangé  un  bout  de  lettre  ; 
reçu  un  encouragement  pour  certains  travaux  de  plume — 
et  hœc  olim  ! — constaté  que  son  cœur  se  portait  volontiers 
vers  notre  famille  religieuse,  et  s'ouvrait  tout  grand  pour 
ceux  de  nos  Pères  qui  allaient  prêcher  à  Montréal  ;  j'avais 
lu  et  goûté  ses  publications,  en  particulier  ses  conférences 
sur  les  prédicateurs  modernes,  c'est-a-dire,  dans  le  fait, 
sur  le  Père  Lacordaire  et  le  Père  Monsabré — et  un  jour 
donc,  ayant  encore  un  service,  un  grand  service  à  de- 
mander, j'eus  de  nouveau  recours  a  lui,  en  toute  confiance 
et  toute  assurance.      Et  bien  m'en   prit,   vous  l'allez    voir. 

J'étais  alors  en  Belgique,  à  notre  couvent  de  Louvain. 
Il  s'agissait  d'un  gros  livre  à  placer,  à  distribuer,  disons 
tout  bonnement  à  vendre,  puisque  c'est  cela,  et  que  c'est 
marchandise  à  vendre  que  les  livres,  r^iême  les  livres. 
Pardon  à  l'auteur,  mon  vénérable  et  vénéré  professeur  de 
naguère,  mais  un  énorme  volume  comme  le  sien,  traitant 
en  neuf  cents  pages  une  question  de  théologie  abstruse,  in- 
triquée,  et    ne  traitant    que    celle-là    uniquement,  et    pour 
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comble  se  payant  les  dix  OU  douze  francs  bien  comptés, 
pouvait  trou\-er  quelques  amateurs,  peut-être.  .  .  .mais  des 
acheteurs  ? 

I  Le  vieux  docteur  allait  célébrer  dans  un  mois  ses  noces 
d'argent  de  professorat.  Nous  lui  voulions  faire  une  petite 
fête  de  famille  aussi  complète  que  possible.  Oui, préparait 
de  la  musique  ;  qui,  accouplait  des  hémistiches  ;  quî 
réunissait  les  portraits  de  tous  les  anciens  élèves  du  Père 
devenus  lecteurs  en  théologie  ;  qui, enluminait  un  compli- 
ment déjà  très  enluminé  par  lui-même  ;  qui,  passait  le 
chamois  sur  une  plume  d'or  pour  qu'elle  fût  plus  belle  à 
présenter  ;  qui,songait  à  quelque  discussion  savante  dans 
le  genre  de  :  Utriim  Judas  fiierit  candidus  aiit  nifiis;  qui, 
se  tenait  prêt  pour  une  "brillante  improvisation;"  quî 
enfin,  non  sans  doute  le  moins  avisé,  écrivait  à  M.  le  cha- 
noine Bruchési.      Pourquoi  ? — J'ai  dit  que  vous  alliez  voir. 

La  réponse  arriva  juste  à  temps. 

Grande  fête,  grand  nombre  d'hôtes  distingués  venus 
de  tous  les  points  de  la  Belgique  et  même  de  France,  mu- 
sique, adresses,  discours,  "  discussions  savantes,"  ai-je 
dit  ;  musique  encore,  discours  encore.  Je  dus  venir  à 
mon  tour,  à  titre  de  représentant  du  Canada,  le  seul  du 
reste  qu'il  y  eût.  Si  vous  devinez  ce  que  j'eus  à  dire,  à 
lire  plutôt  ;  si,  d'autre  part,  vous  qui  faites  des  écritures, 
et  pas  mal.  Dieu  merci  ! — vous  entendez  quelque  chose  à 
la  tendresse  d'un  auteur  pour  son  livre,  chose  si  naturelle 
et  légitime  d'ailleurs,  vous  saurez  d'avance  ce  qui  s'en- 
suivit :  un  succès^  et  puisque  :  A  tout  seig?ieiir  tout  hon- 
neur, un  succès  pour  AL  Bruchési,  dont  je  venais  de  lire 
la  lettre  après  quelques  mots  d'introduction.  Que  disait 
cette  let.re  ?  Elle  affirmait  de  nouveau  une  vive  sympathie 
pour  l'Ordre  de  saint  Dominique,  pour  ceux  de  ses  mem- 
bres qui  l'honorent  par  leur  travail,  et  elle  demandait, 
pour  commencer^ 

SEPT    EXEMPLAIRES 
du  gros  livre. 

Quand  je  pense  à  l'effet  produit  par  ma  lecture  sur 
l'âme  sensible  du  vieux  professeur, il  me  semble  qu'il  avait 
envie  de  dire,  à  l'exemple  du  brave  général  que  vous 
savez, perdu  d'émotion  au  moment  où  on  lui  présentait  une 
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épée  d'honneur  :  "  Cette  lettre,  Messieurs,  c'est  le  plus 
beau  jour  de  ma  vie  ! 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  l'abbé  Bruchési  venait  de 
faire  une  noble  action  ;  que  le  R.  P.  Dummermuth — 
c'était  le  nom  du  vénérable  professeur — était  homme  à  la 
comiprendre  ;  que  ce  témoignage  de  sympathie  venu  d'outre- 
mer à  l'adresse  d'un  inconnu,  lui  remuait  l'âme  dans  l'in- 
time de  l'intime  ;  que  nous  tous  alors,  élèves  ou  invités, 
nous  applaudissions  par  trois  fois  à  cette  lointaine  amitié 
qui  devenait  dès  ce  moment  si  chère  à  tous  ;  que  l'humble 
scribe  de  cette  page  était  tout  fier  d'avoir  pu  se  substituer 
un  réprésentant  vraiment  digne,  celui-là,  du  Canada  ; 
que,  en  définitive,  comme  dit  le  poète, 

c'est  la  bonté  qu'on  aime  ; 

que  M.  l'Abbé  a  été  un  grand  cœur  ;  que  M.  le  Chanoine 
a  été  un  grand  cœur  aussi,  et  que  Monseigneur,  l'Arche- 
vêque ne  démentira  ni  l'abbé,  ni  le  chanoine — pas  même 
à  l'égard  de  la  famille  dominicaine. 

Fr.  Paul-V.  Charland, 

des  fr. -prêcheurs. 
Lewiston,  Me. 
6  juillet,  i8q7. 


A  NOTRE  TRES-DOUX  PERE  SAINT 
DOMINIOUE. 


Dominique,  ô  mon  Père,  entre  les  saints  des  cieux, 
Tu  brilles  d'un  éclat  dont  l'ardeur  nous  enflamme. 
Ton  cœur  parle  à  nos  cœurs,  et  la  voix  de  ton  âme 
Ranime  et  rafraîchit,  souffle  délicieux  ! 

Quand,  au  soir  de  tes  ans,  l'ange  mystérieux 
Vint  de  tes  jours  trop  tôt,  hélas  !  couper  la  trame, 
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Tu  promis  à  tes  fils,  que  la  tristesse  pâme. 
De  ton  amour  de  père  un  gage  précieux. 

T^u  promis  d'épargner  la  défaite  et  la  peine 

A  ceux  qui  lutteront  vaillamment  dans  la  plaine, 

Et  de  les  assister  du  sein  de  l'infini.  .  . 

Accomplis  ta  promesse,  à  ton  vœu  sois  fidèle. 
A  jamais  couvre-nous  de  ta  main   paternelle, 
Daigne  nous  protéger,  ô  mon   Père  béni  ! 

Fr.  a.  h.  Bf.aidet, 

des  fr.  prêch. 


LES  MISSIONS  AU  CANADA. 


Articles   inédits,      (i) 

Suite 

L'année  1636. 

Le  Père  Biard. 


E  Canada  ayant  été  rendu  à  la  France  en  1632^ 
il  se  forma  divers  groupes  de  familles  religi- 
euses et  riches,  à  Paris,  Rouen,  Chartres  et 
Dieppe  dans  le  dessein  d'aider  les  missionnaires 
Jésuites  à  évangéliser  les  Sauvages.  On  comprenait, 
cette  fois,  la  nécessité  de  certaines  précautions  à  prendre 
avant  que  d'espérer  faire  des  chrétiens  de  ces  pauvres 
âmes, abandonnées  depuis  des  siècles  au  milieu  des  vastes 
forets  du  continent  inconnu  ;  aussi  les  premiers  efforts  des 
Pères  Le  Jeune,  Brébœuf,  Buteux,  Lallemant  et  autres 
furent-ils  dirigés  principalement  vers  l'étude  des  langues 
algonquines  et  iroquoises.  Ces  deux  langues  mères  étaient 
subdivisées  en  dialectes  qui  variaient  à  l'infini  et  que,  de 
prime  abord,  les  Français  regardaient  comme  inacces- 
sibles à  leur  intelligence.  C'est  pour  cela  que  l'on  s'était 
d'abord  bercé  de  l'espoir  que  les  aborigènes  apprendraient 

(i)  Tous  ces  articles,  absuliinient    i)u'dits,  ont    été  gracieusement  com- 
posés par  l'auteur  pour  notre  Re\ue.  •  - 

(Note  de  la  Rédaction.) 
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le  français  ! 

Les  missionnaires  ont  accompli  de  véritables  tours  de 
force,  entre  1632  et  i65o,dans  l'étude  de  ces  idiomes  dont 
les  uns  sont  assez  régulièrement  gouvernés,  il  est  vrai, 
mais  dont  le  grand  nombre  est  barbare  et  compliqué. 

La  parole  est  l'un  des  deux  ou  trois  moyens  les  plus 
efficaces  que  l'on  puisse  employer  pour  attirer  les  Sau- 
vages à  soi.  Ce  point  si  important  fut  gagné  en  peu 
d'années,  et  il  allait  produire  des  résultats,  admirables 
sans  doute,  lorsque  l'ardeur  des  personnes  qui  soutenaient 
l'œuvre  par  leurs  dons  en  nature  ou  en  argent,  tomba  tout 
à  coup. 

Dès  avant  1640  les  missionnaires  se  retrouvèrent, 
coTnme  au  temps  de  Poutrincourt  et  de  Champlain,  sans 
aide  du  dehors  et  sans  ressources  dans  la  colonie.  Le 
vent  de  la  charité  avait  tourné,  il  soufflait  maintenant  du 
côté  de  l'Asie. 

Les  missionnaires  firent  contre  mauvaise  fortune 
bon  cœur,  mais  leur  action  n'en  était  pas  moins  para- 
lysée. Ils  savaient  l'art  de  traduire  leurs  pensées  dans 
la  langue  de  ces  peuples,  ce  qui  était  un  moyen  de 
faire  sentir  à  ces  derniers  que  les  hommes  blancs  possé- 
daient une  intelligence  égale  à  la  leur,  et  c'était  tout.  Il 
€ut  fallu,  de  plus,  donner  des  preuves  de  supériorité  ou 
bien  des  choses,  que  les  industries  européennes  eussent 
fournies  en  abondance  s''il  se  fut  trouvé  quelqu'un  disposé 
à  débourser  quelque  argent  pour  venir  en  aide  aux  mis- 
sionnaires. 

On  les  laissa  face  à  face  avec  des  êtres  aussi 
pauvres  qu'eux-mêmes  mais  qui  du  m.oins  savaient  tirer 
quelque  bon  parti  de  leur  triste  situation.  La  lutte  n'était 
pas  possible.  Le  missionnaire, loin  de  gagner  dans  l'estime 
du  sauvage,  était  devenu  pour  celui-ic  un  fardeau.  Les 
complications  de  la  politique  s'en  mêlèrent  ;  Les  Hollan- 
dais, les  Suédois,  qui  habitaient  dans  le  voisinage  des 
Iroquois  et  qui  auraient  voulu  se  procurer  les  riches  four- 
rures du  Haut-Canada,  bien  plus  précieuses  que  toutes 
les  autres,  armèrent  les  Iroquois, et  ceux-ci  n'eurent  pas  de 
peine  à  comprendre  que  le  commerce  passerait  entre  leurs 
mains, du  moment  où  les  Français  auraient  perdu  leur  in- 
fluence sur  les  Hurons  et  les  nations  de  l'ouest.  Naturel- 
lement, le  missionnaire  n'apparut  plus  aux  yeux  de  l'Iro- 
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quois  que  comme  un  agent  dont  les  Français  entendaient 
se  servir  pour  s'assurer  les  pelleteries  de  la  contrée,  aussi 
la  rage  avec  laquelle  il  poursuivit  la  robe  noire  est-elle  un 
des  faits  les  plus  saillants  de  nos  annales. 

Et  voilà  comment  ces  hommes  vraiment  héroïques  en 
furent,  réduits,  pour  ainsi  dire,  à  l'unique  ressource  de  la 
prière,  dès  le  début  d'une  œuvre  qui  demandait  tant  de 
secours  humains. 


(La  suite  prochainement ). 


Benjamin  Sulte. 


REGRETS  DU  CHRETIEN. 


Comment  le  dire  encor  ce  mot  divin  :  Je  t'aime  ! 
Quand  on  a  bien  compris  ce  qu'il  doit  exprimer.  . 
Sur  mes  lèvres,  ô  Christ,    n'est-ce  pas  un  blasphème  ? 
Et  ne  viendras-tu  pas  toi-même  les  fermer? 

Ah  !  si  je  m'immolais  dans  un  effort  suprême, 
Si  je  méprisais  tout  pour  te  mieux  estimer, 
Alors,  comme  un  ami 

Mais,  devant  le  gibet  de  ta  longue    agonie. 

Devant  le  tabernacle  où  ton  âme  bénie 

Gémit  sur  les  forfaits  plus  nombreux  chaque  jour. 

En  face  de  l'autel  ou  le  prêtre  t'immole, 
Mon  âme  se  lamente  et  mon  cœur  se  désole, 
Puis-je,  sans  t'imiter,  oser  parler  d'amour  ?.  .. 

Fr  Raphaël  Ouincenet, 

des  Fr.  Pr. 


SAIXTE  THERKSE 


ÎO9 


SAIXTE    THERESE    ET    LES    DOMIXICAIXS.    (i) 


LA  part  que  la  compagnie  de  Jésus  a 
prise  à  l'œuvre  de  Sainte  Thérèse,  l'in- 
fluence qu'elle  a  exercée  sur  la  réforme 
naissante  du  Carmel,  par  des  person- 
nages illustres  par  leur  sainteté,  tels  que 
le  vénérable  Balthazar  Alvarez,  est  trop 
connue  pour  que  nous  avions  ici  l'inten- 
tion d'y  revenir. 

On  oublie  cependant,  ou  plutôt  on 
ignore  totalement  que  d'autres  familles  religieuses  y  ont 
eu  également  leur  rôle  très  honorable  et  très  efficace,  à 
savoir  l'Ordre  de  Saint  François,  par  Saint  Pierre  d'Alcan- 
tara,  et  tout  spécialement  l'Ordre  de  Saint  Dominique. 

X'ous  n'avons  qu'à  feuilleter  la  vie  de  la  sainte  pour 
nous  rendre  compte  de  la  part  immense  qui  revient  aux 
Dominicains  dans  l'œuvre  de  Sainte  Thérèse  et  des  ser- 
vices inappréciables  que  ceux-ci  lui  ont  rendus. 


En  1541,  Don  Alphonse  de  Cépéda,  père  de  la  sainte, 
est  atteint  d'une  maladie  mortelle  ;  un  religieux  Domi- 
nicain, le  Père  Vincent  Varon,  "  qui  était,  nous  dit-elle, 
son  confesseur  depuis  plusieurs  années,"  l'assista  à  ses 
derniers  moments  "  avec  un  dévouement  et  une  piété  qui 
la  touchèrent  profondément  ;  "  elle  pria  ce  père  de  vouloir 
bien  devenir  son  directeur  spirituel. 

Le  saint  religieux  "  vit  aussitôt  quelle  âme  la  Pro- 
vidence confiait  à  sa  direction,  et  celle-ci, de  son  côté,  pour 
la  première  fois  de  sa  vie,   se  sentit  comprise." 

Le  P.  V^aron  exigea  d'abord  qu'elle  reprit  l'oraison  : 
la  Sainte  avait  abandonné  ce  saint  exercice  depuis  plu- 
sieurs années,  car  elle  était  dégoûtée  des  aridités  aux- 
quelles Dieu  la  laissait  en  proie  :  "  J'obéis,  dit-elle,  et 
depuis  ce  temps  je  ne  l'ai  plus  quittée  "  On  sait  de  reste 
ce  que  la  Sainte  devint  ensuite  dans  l'oraison  et  par  l'orai- 


(  I  )  Tou 


Tous  les  fragments  que  nous  re|-)roduisons   entre  parenthèses,   sans 
uteur  sont  empruntés  à  la  Vie  de  Sainte  Thérèse  par  une  relig'ieuse 


nom  d'auteur  sont  empruntes  a  la  vie  ue  aamce  11 
carmélite,  publiée  chez  Retaux-Bray  (Paris  1886.) 
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son  ;  cette  sainte  pratique  fut  l'instrument  tout  puissant 
dont  Dieu  se  servit  pour  l'élever  aux  plus  hauts  sommets 
de  la  contemplation  et  de  l'extase. 

Jésus-Christ  venait  de  donner  à  Thérèse  l'ordre  de 
fondera  Avila  un  couvent  de  religieuses  où  l'antique  règle 
du  Carmel  refleurirait  selon  son  austérité  primitive. 

Avant  de  mettre  ce  commandement  à  exécution,  elle 
consulte, elle  invoque  les  lumières  de  trois  grands  saints  ses 
.contemporains.  Saint  François  de  Borgia  de  la  compagnie 
de  Jésus. Saint  Pierre  d'Alcantara, de  l'ordre  de  Saint  Fran- 
çois, et  Saint  Louis  Bertrand  dominicain,  maître  des  no- 
vices au  couvent  de  Valence. 

Saint  Louis  Bertrand,  considérant  l'importance  de 
cette  affaire,  différa  sa  réponse  pendant  quatre  mois,  priant 
Dieu  sans  cesse  qu'il  lui  plût  de  couronner  de  succès  les 
intentions  de  sa  fidèle  servante,  de  soutenir  sa  main  et  de 
déclarer  sa  volonté  :  après  quoi  il  répondit  à  la  sainte  par 
la  lettre  suivante  : 

"  Mère  Thérèse, 

"  J'ai  reçu  votre  lettre,  et  parce  que  l'affaire  sur  la- 
"  quelle  vous  demandez  mon  avis  est  très  importante  au 
"  service  de  Dieu,  j'ai  voulu  premièrement  la  lui  recom- 
"  mander  en  mes  faibles  prières  et  mes  sacrifices. 

'•  C'est  pour  cela  que  j'ai  tant  tardé  à  vous  répondre. 
"  Maintenant  je  vous  dis  au  nom  de  Notre-Seigneur,  que 
"  vous  preniez  courage  pour  un  si  grand  dessein,  et  qu'il 
"  vous  aidera  et  favorisera.  Je  vous  assure  de  sa  part 
"  qu'avant  cinquante  ans  votre  religion  sera  l'une  des  plus. 
"  illustres  de  l'Eglise  de  Dieu.  Je  le  prie  de  continuer  ses 
"  bénédictions  sur  vous. 

L'histoire  des  Carmes-Déchaussés  remarque  que,  dans 
cette  lettre,  saint  Louis  Bertrand  parle  en  prophète,  don- 
nant des  assurances  de  la  part  de  Dieu,  comme  s'il  en 
avait  reçu  l'ordre  exprès.  On  voit  en  effet  bien  clairement 
la  vérité  de  cette  prédiction,  car,  en  Tannée  1612,  qui  fut 
la  cinquantième  après  la  réforme  établie  par  Sainte  Thé- 
rèse, presque  tous  les  royaumes  et  états  chrétiens  en. 
avaient  reçu  avec  joie  les  religieux  et  les  religieuses. 
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Cependant,  av^ant  que  l'ordre  du  Seigneur  eût  pu  être 
mis  à  exécution,  le  bruit  s'en  était  répandu  dans  Avila  et 
les  commentaires  les  plus  malveillants  circulaient  sur  le 
compte  de  la  nouv-elle  fondatrice.  "  Il  fallait  se  procurer 
"  de  bons  conseils  pour  mener  à  bonne  fin  l'entreprise.  .. 
"  Après  mûres  réflexions,  Thérèse  tourna  ses  espérances 
"  et  dirigea  ses  pas  vers  le  premier  monastère  de  la  ville, 
"  celui  des  Dominicains,"  où  résidait  alors  le  Père  Pierre 
Ibanez. 

'•  Le  Père  Pierre  Ibanez  était  un  savant,  un  érudit, 
un  professeur  de  l'Université  de  Salamanque.  Il  pos- 
sédait encore  de  meilleurs  biens  que  la  science  :  s'il  avait 
beaucoup  étudié,  il  avait  surtout  beaucoup  aimé,  gé- 
néreusement servi  le  Seigneur  son  Maître.  Parvenu  à 
la  dernière  période  de  son  existence,  il  était  considéré, 
dans  Avila  et  dans  tout  son  Ordre,  comme  une  lumière 
de  l'Eglise  et  comme  un  Saint.  A  ces  deux  titres, 
Thérèse  croyait  ne  pouvoir  mieux  placer  sa  confiance 
qu'en  s'adressant  à  lui. 

"  Une  amie  dévouée, qui  l'accompagnait, parla  la  pre- 
mière. Elle  exposa  leur  projet,  indiqua  les  ressources 
qu'elle  assurerait  à  la  fondation.  Notre  Sainte  fit  ensuite 
connaître  les  motifs  qui  l'avaient  décidée  à  s'engager 
dans  cette  entreprise,  sans  parler  toutefois  de  l'ordre 
qu'elle  avait  reçu  du  Seigneur  ni  de  ses  révélations  ou 
autres  faveurs  surnaturelles.  Car,  disait-elle  souvent,  je 
ne  veux  pas  régler  ma  conduite  d'après  ces  choses,  mais 
agir  uniquem.ent  par  obéissance,  et  selon  les  lumières 
de  la  foi  et  de  la  raison. 

"Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  le  P.  Ibanez  en- 
tendait parler  de  leur  dessein  ;  les  rumeurs  de  la  ville 
l'en  avaient  instruit  depuis  longtemps  et  il  le  jugeait 
lui-même  sévèrement.  Néanmoins  la  franchise  de  la 
Sainte,  la  droiture  de  ses  vues,  la  sagesse  avec  laquelle 
il  la  voyait  résoudre  les  difficultés,  enfin  la  grâce  irré- 
sistible de  son  air,  de  son  langage,  diminuèrent  les  pré- 
ventions du  peligieux.  Il  lui  demanda  si,  de  bonne  foi, 
elle  était  résolue  à  suivre  ses  avis  :  Thérèse  l'affirma 
sans  hésiter,  intimement  convaincue  que  ce  juge  impar- 
tial deviendrait  pour  elle  un  protecteur  et  un  père.  "  Eh 
bien  !  dit-il,  revenez  dans  huit  jours,  je  vous  donnerai 
ma  réponse. 
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"  Les  deux  amies  s'éloignent  pleines  d'espérance. 
Thérèse  assure  que,  si  ce  savant  religieux  lui  dit  qu'elle 
ne  peut  poursuivre  sans  offenser  Dieu,  elle  s'arrêtera 
immédiatement. 

"  A  peine  ont-elles  pris  congé  du  P.  Ibanez  que  ce- 
lui-fci  reçoit  un  message  pressé  :  un  gentilhomme  de  la 
ville  a  surpris  la  démarche  de  la  Sainte  ;  il  recommande 
au  Père  de  bien  prendre  garde  a  lui,  de  ne  pas  seconder 
le  projet  en  question,  mais  de  se  débarrasser  au  plus 
vite  d'une  pareille  affaire.  Le  P.  Ibanez  avait  heureu- 
sement un  meilleur  conseiller  que  cet  ami.  C'est  aux 
pieds  de  \otre-Seigneur  qu'il  étudie  le  dessein  de  Thé- 
rèse ;  il  l'examine  avec  le  plus  grand  soin,  il  prie,  il 
implore  les  lumières  divines.  La  semaine  passe.  Notre 
Sainte  et  sa  compagne  se  présentent  de  nouveau  devant 
lui,  et,  avec  une  consolation  inexprimable,  elles  l'enten- 
dent affirmer  que  cette  œuvre  est  l'œuvre  du  ciel,  qu'il 
s'y  dévouera  lui-même  de  tout  son  pouvoir,  en  la  défen- 
dant contre  ceux  qui  l'attaquent.  C'était  quelque  chose, 
et  quelque  chose  de  grand  que  cette  lovale  promesse. 
Si  le  P.  Ibanez  parlait  en  son  nom,  Dieu  parlait  par  kii 
au  nom  de  l'Ordre  de  Saint  Dominique  et  donnait  dès 
ce  jour  à  l'œuvre  de  la  Sainte  le  puissant  et  tutélaire  ap- 
pui qui  devait  désormais  la  soutenir  sans  jamais  lui 
manquer. 

{à  sîiivre.) 


L'ASSOMPTION. 


E  vis  dans  la  nuit  plusieurs  apôtres  et  saintes 
femmes  prier  et  chanter  des  cantiques  dans  le 
petit  jardin  qui  était  devant  le  tombeau.  Une 
large  voie  lumineuse  s'abaissait  du  ciel  vers  le 
rocher,  et  je  vis  s'y  mouvoir  une  gloire  formée  de  trois 
sphères  pleines  d'anges  et  d'âmes  bienheureuses  qui  en- 
touraient l'apparition  de  Notre-Seigneur  et  de  l'âme  res- 
plendissante de  Marie.  La  figure  de  Jésus-Christ,  avec 
des  rayons  partant  de  ses  cicatrices,  planait  devant  elle. 
Autour  de  l'âme  de  Marie,  je  vis  dans  la  sphère  intérieure 
de  petites    figures    d'enfants  ;    dans    la  seconde,    c'étaient 
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comme  des  enfants  de  six  ans,  et  dans  la  sphère  extérieure 
comme  des  adolescents  déjà  grands.  Je  ne  vis  distincte- 
ment que  les  vàsages,  tout  le  reste  m'apparut  comme  des 
formes  lumineuses  resplendissantes.  Quand  cette  appa- 
rition, devenant  de  plus  en  plus  distincte,  fut  arrivée  au 
rocher,  je  vis  une  voie  lumineuse  qui  s'étendit  depuis  elle 
jusqu'à  la  Jérusalem  céleste.  Je  vis  alors  l'âme  de  la  sainte 
V^ierge  qui  suivait  la  figure  de  Jésus,  descendre  dans  le 
tombeau  à  travers  le  rocher,  et  bientôt  après,  unie  à  son 
corps  transfiguré,  en  sortir  plus  distincte  et  plus  brillante, 
et  s'élever  avec  le  Seigneur  et  le  chœur  des  esprits  bien- 
heureux jusqu'à  la  Jérusalem  céleste. 

Toute  cette  lumière  s'y  perdit, et  je  ne  vis  plus  au-des- 
sus de  la  terre  que  la  \-oûte  silencieuse  du  ciel  étoile. 

(Catfîerine  Emmerich.) 


PHILIPPE  GAULTIER  DE  COMPORTE, 

PREMIER  SEIGNEUR  DE  LA 

MALBAIE. 


IL  est  profondément  oublié.  La  Malbaie  même 
n'a  point  gardé  son  souvenir.  Rien  n'y  reste 
de  lui  hors  ce  nom, — La  Comporté, — donné  à  la 
partie  ombragée,  solitaire  et  charmante  du 
chemin  qui  côtoie  la  rivière,  à  l'extrémité  du  village  pro- 
prement dit. 

D'après  la  tradition  locale,  c'est  par  là  que  les  Fran- 
çais attaquèrent  la  forêt.  La  rivière,  sur  laquelle  les  arbres 
centenaires  projetaient  leur  ombre,  attira  M.  de  Comporté; 
il  la  remonta  de  quelques  arpents  et  commença  les  défri- 
chements sur  ses  bords.  Vers  l'endroit  où  est  érigée  la 
grande  croix, on  voyait  encore, au  commencement  du  siècle, 
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les  ruines  du  moulin  à  scie  qu'il   fit  construire. 

M.  Buies,qui  a  écrit  sur  la  Malbaie  des  pages  si  vives 
et  si  vraies,  n'a  jamais  songé  à  son  premier  seigneur. 
Dans  les  lointains  profonds,  il  n'a  jamais  \'u  passer  son 
ombre. 

Pourtant  Philippe  de  Comporté  mériterait  autre  chose 
que  l'oubli. 

Conseiller  du  roi  et  prévôt  général  des  maréchaux  de 
France  en  ce  pays,  il  n'a  pas  été  seulement  un  homme  de 
valeur,  il  a  été  aussi,  paraît-il,  un  homme  singulièrement 
aimable, car,  lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva  à  sa  fa- 
mille,sa  femme,  dit  l'histoire  des  Ursulines,  ne  put  sup- 
porter la  séparation  et  mourut  de  douleur  trois  semaines 
après  lui. 

Evidemment,  elle  n'avait  pas  connu  le  terme  de  la 
vie  conjugale.  Rare  privilège,  et  qui  met  au  front  des 
deux  époux  l'auréole   ! 

Malheureusement  les  forêts  de  la  Malbaie  n'ont  point 
abrité  ce  grand  amour.  Madame  de  Comporté  bien  pro- 
bablement ne  vit  jamais  sa  sauvage  et  magnifique  sei- 
gneurie :  son  mari  avait  sa  résidence  à  Québec,  sur  la  rue 
Notre-Dame,  et  mourut  avant  d'avoir  tenu  feu  et  lieu  à  la 
Malbaie  où  il  ne  fit  jamais  que  passer. 

M.  de  Comporté  était  né  en  1641  au  bourg  Sainte- 
Anne,  diocèse  de  Poitiers,  de  Philippe  Gaultier  de  Com- 
porté et  de  Gilette  de  Vernon  : 

Il  servait  comme  soldat  volontaire  sous  son  oncle, 
M.  de  la  Feuillée,  quand  il  fut  envoyé  au  Canada,  avec 
la  compagnie  dont  il  faisait  partie. 

Il  s'y  distingua  et  le  7  novembre  1672,  M.  Talon,  in- 
tendant du  roi,  lui  concédait  le  fief  de  la  Malbaie. 

Quinze  jours  plus  tard,  le  jeune  Seigneur  épousait 
Marie  Bazire,  sœur  du  plus  riche  marchand  de  Québec. 

Mais  un  peu  avant  de  quitter  la  France,  Philippe  de 
Comporté  s'était  trouvé  mêlé  dans  une  querelle  entre  civils 
et  militaires — querelle  où  deux  hommes  avaient  été  mor- 
tellement blessés.  Quoiqu'il  n'eût  ni  blessé, ni  frappé  per- 
sonne, il  fut  compris  dans  les  procédures  criminelles  et 
condamné  à  mort  par  défaut  et  contumace. 

M.  de  Comporté  en  appela  au  roi,  le  suppliant  d'en- 
lever cette  tache  de  son  nom.  Louis  XIV  accueillit  favora- 
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blement  la  demande  et  expédia  les  lettres  de    grâce.     J'en 
citerai  quelques  extraits. 

"  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  à  tous  présents  et  à  venir,   salut. 

"  Nous  avons  reçu  l'humble  supplication  de  Philippe 
Gaulti/er,  sieur  de  Comporté,  prévost  général  de  nos  chers 
cousins  les  maréchaux  de  Fr-ance,  dans  notre  pays  de  la 
Nouvelle-France,  contenant, — (suit  l'exposé  des  faits). 

"  Le  dit  procès  criminel  a  été  instruit  et  jugé  par  dé- 
faut et  coutumace  et  le  suppliant  condamné  à  mort,  lequel 
ayant,  depuis  peu,  par  l'entremise  de  ses  amis,  satisfait  de 
sa  part  à  la  partie  civile,  nous  a  très  humblement  supplié 
de  vouloir  bien  effacer  cette  tache.  ..  En  considération  de 
son  innocence  et  des  services  qu'il  a  l'honneur  de  nous 
rendre  actuellement,  de  ceux  qu'il  nous  a  rendus  par  le 
passé  et  qu'il  espère  de  nous  rendre  à  l'avenir,  nous  avons 
au  dit  suppliant,  de  notre  grâce  spéciale,  pleine  puissance 
et  autorité  royale,  quitté,  remis  et  pardonné  ;  et  par  ces 
présentes  quittons,  remettons  et  pardonnons  le  fait  et  cas 
susdit,  tel  et  ainsy  qu'il  est  ci-dessus  exprimé,  avec  toute 
peine,  amende  et  offense  corporelle,  criminelle  et  civile 
qu'il  pourrait  encourir  envers  nous  et  justice,  mettant  au 
néant  tous  décrets,  sentences,  défauts,  jugements  et  arrêtés 
qui  pourraient  avoir  été  rendus  pour  raison  de  ce,  contre 
le  dit  suppliant  que  nous  avons  remis  et  restitué  dans  sa 
bonne  famé  et  renommée  au  pays  et  en  ses  biens,  non 
d'ailleurs  confisqués.  .  .  Et  donnons  en  mandement  à  nos 
amis  et  féaux  conseillers,  les  gens  tenant  notre  conseil 
souverain  à  Québec,  que  ces  présentes  lettres  de  grâce, 
pardon  et  rémission,  ils  fassent  régistrer  et  de  ce  contenu 
en  icelles,  jouir  et  user  le  dit  suppliant  pleinement,  pai- 
siblement et  perpétuellement,  cessant  et  faisant  cesser  tous 
troubles  et  empêchements  à  ce  contenu. 

"  Donné  à  Fontainebleau,  l'an  de  grâce  1680  et  de 
notre  règne  le  38ème. 

Signé,  Louis, 

Par  le  roi 
Et  sur  le  repli, 

COLBERT. 

Philippe  de  Comporté  mourut  à  quarante  six  ans, 
après  ime  maladie  fort  courte. 
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Sa  filie  aînée  douée  de  tous  les  charmes,  dit  l'his- 
toire des  Ursulines,  se  préparait  à  ses  noces,  quand  son 
père  lui  fut  ravi. 

Elle  vit  sa  mère  mourir  de  douleur  et  le  néant  du 
bonheur  de  la  terre  lui  apparut. 

"  Je  veux  aimer  Celui  qui  ne  meurt  pas,  se  dit-elle. 
A  quoi  sert  une  alliance  dont  Ja  rupture  peut  ainsi  briser 
le  cœur?".  ...  Et  elle  se  fit  religieuse. 

Mademoiselle  de  Comporté  semble  av^oir  cru  qu'aimer 
son  mari  à  en  mourir,  est  ce  qu'il  y  a  surtout  à  craindre 
dans  le  mariage.  Elle  ignorait  que  d'ordinaire  "  les 
époux  les  mieux  assortis  n'ont  bientôt  plus  l'un  pour 
l'autre  qu'un  estime  sèche  et  une  amitié  altérée  et  sans 
goût."  (i) 

Marie  Madeleine  de  Comporté  fut  une  fervente  reli- 
gieuse. Elle  mourut  de  la  petite  vérole,  à  l'âge  de  vingt 
huit  ans,  amèrement  pleurée  par  sa  sœur  Anne  qui  l'avait 
suivie  au  monastère  des  Ursulines  de  Québec. 

Leur  sœur  Marie  épousa  Alexandre  Perraut  de  Gan- 
derville,  et  en  secondes  noces  Charles  Claude  du  Tisné. 

Angélique  devint  Madame  Denis  Riverin.  C'est 
elle,  je  crois,  qui  s'est  fait  peindre  avec  ses  enfants,  à 
genoux  déviant  la  bonne  sainte  Anne.  Cet  ex-voto,  qui 
contraste  agréablement  avec  la  plupart  des  autres,  se 
trouve  maintenant  près  de  l'autel  de  la  vieille  chapelle  de 
Beaupré. 

Quant  aux  fils  de  M.  de  Comporté, on  ignore  ce  qu'ils 
devinrent.  D'après  M.  Ernest  Myrand,  (2)  l'aîné  Jacques 
Philippe, fut  du  nombre  de  ces  écoliers  qui,  à  force  d'ins- 
tances, obtinrent  de  prendre  les  armes  en  1690. 

Le  juvénile  bataillon  commandé  parle  vieux  seigneur 
de  Beauport,  Nicolas  Juchereau  de  Saint-Denis,  rendit  de 
véritables  services,  et  plusieurs  des  écoliers  soldats  res- 
tèrent sur  le  champ  d'honneur. 

On  s'étonnera  peut-être  que  les  fils  de  Philippe  de 
Comporté  n'aient  laissé  à  la  Malbaie  aucune  trace.  Voici 
l'explication. 

Quelques  semaines  avant  sa    mort,  AL   de    Comporté 


(  r  )  Bossiiet. 


(2)  Sir  William  Phipps   devant  Québec. 
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avait  vendu  à  M.  JVI.  Nazeur,  Sommande  et  Marchand  de 
Québec. les  deux  tiers  de  la  Seigneurie  de  la  Malbaie,  la- 
quelle s'étendait  alors  depuis  le  Cap  aux  Oies  jusqu'aux 
fermes  de  Tadoussac. 

La  partie  qu'il  avait  conservée,  c'est-à-dire  la  Malbaie, 
fut  vendue  à  l'encan  dans  l'année  de  son  décès  par  les 
exécuteurs  testamentaires. 

M.  Nazeur  l'acheta.  A  sa  mort,  en  1708,  il  était  seul 
seigneur  de  la  Malbaie.  Ses  fils,  MM.  Thierry  et  Pierre 
Nazeur,  tous  deux  prêtres  et  chanoines  de  la  cathédrale  de 
Québec, héritèrent  de  la  Malbaie, qu'ils  vendaient  au  roi  en 
1724  "  pour  et  moyennant  la  somme  de  vingt  mille  livres, 
monnaie  de  France. 

Devenue  propriété  de  la  couronne,  la  Malbaie  fut 
après  la  cession,  concédée  au  colonel  John  Nairn  et  au 
Major  Malcolm  Fraser,  du  régiment  des  Highlanders.  M. 
Reeve  est  l'arrière  petit-fils  du  Major   Fraser. 

L.  C. 


LE  SAINT  SACREMENT 

Le  Saint-Sacrement  est  Dieu.  La  dévotion  au  Saint- 
Sacrement  est  simplement  le  culte  divin.  Envisageons  la 
de  quelque  côté  que  bon  nous  semble,  jetons  la  lumière  de 
l'amour  et  de  la  science  tantôt  sur  une  face  et  tantôt  sur 
l'autre,  le  résultat  est  toujours  identique,  c'est  toujours  le 
même  fait  inépuisable  autant  que  doux,  la  présence  réelle. 

Entre  les  mains  du  prêtre,  sous  le  cristal  de  l'os- 
tensoir, sur  la  langue  du  communiant,  sur  celle  du  prêtre 
pour  ainsi  dire  au  gré  de  sa  volonté,  se  trouve  le  sang  qui 
circule  et  le  cœur  vivant  de  Celui  dont  Thomas  sonda  les 
plaies  et  que  Madeleine  voulut  toucher  ;  Celui  dont  l'âme 
vint  rafraîchir  les  Limbes  par  sa  beauté  éblouissante  et 
qui  brisa  les  fers  de  leurs  prisonniers  :  en  un  mot,  le 
Verbe  éternel,  incompréhensible,  tout  puissant,  qui  est 
partout  et  pourtant  qui  est  fixé  la  ;  de  la  gloire  duquel 
nous  ne  pourrions  supporter  l'éclat,  et  qui,  pour  l'amour 
de  nous,  consent  à  en  éteindre  les  rayons,  et  les  renferme 
sous  l'enveloppe  mystérieuse  du  Saint-Sacrement. 

*  R.  P.  Faber. 
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Xous  nous  faisons  un  plaisir  de  remettre  sous  les 
veux  des  lecteurs  du  "  Rosaire  '  le  billet  encourageant 
que  M.  le  chanoine,  aujourd'hui  Mgr.  Bruchesi,  nous 
adressait  l'année  dernière  en  renouvelant  son  abonnement; 
il  était  ainsi  conçu  :  "  Mes  pins  sincères  félicitations  et 
mes  meilleurs  vœux.    Vous  faites  une  belle  et  bonne  œuvre.'^ 

En  prenant  la  liberté  de  reproduire  ce  témoignage 
flatteur,  nous  exprimons  le  souhait  et  formons  volontiers 
l'engagement,  d'être  toujours  dignes  de  la  faveur  et  de  la 
sympathie  de  l'éminent  prélat,  que  la  volonté  du  Saint 
Siège  a  appelé  au  gouvernement  de  la  métropole  com- 
merciale du  Canada. 

La    RÉDACTION'. 

Il  est  des  familles  privilégiées  sur  lesquelles  semble 
reposer  d'une  façon  toute  spéciale  la  grâce  du  sacerdoce. 

Le  II  juillet  dernier,  M.  l'abbe  Raymond,  de  St- 
Hyacinthe,  recevait  dans  notre  Eglise  paroissiale  la  con- 
sécration sacerdotale,  et  le  lendemain  il  y  célébrait  sa  pre- 
mière Messe. 

C'est  toujours  une  date  solennelle  que  celle  de  l'or- 
dination, un  moment  saisissant  que  celui  où  tous  les 
prêtres  assistant,  réunis  devant  l'évêque,  après  avoir  un 
instant  imposé  les  mains  à  l'Ordinand,  le  bras  étendu  et 
levé  sur  sa  tête,  s'unissent  mentalement  au  prélat  consé- 
crateur,  pour  appeler  la  grâce  du  caractère  sacerdotal  sur 
l'âme  de  l'élu. 

C'est  à  ce  moment  précis  que,  selon  la  Théologie  ca- 
tholique,la  toute  Puissance  de  Dieu  opère  et  revêt  le  can- 
didat au  sacerdoce  de  cet  efiVayant  pouvoir  sur  le  corps 
mystique  et  le  corps  réel  du  Christ,  qui  s'appelle  le  pou- 
voir de  consacrer,  et  de  remettre  les  péchés. 

L'Ordination  fut  faite  par  Mgr  Larocque,  évêque  de 
Sherbrooke,  auquel  appartiendra  désormais  le  nouveau 
prêtre. 

Nous  ne  doutons  pas,  et  nous  souhaitons  ardemment 
que  l'élu  du  Seigneur  marche  dignement  dans  la  voie  de 
sa  sublime  vocation. 
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De  grands  exemples  et  de  nobles  leçons,  puisés  au 
sein  même  de  la  famille  pourront  le  guider,  et  le  souvenir 
de  Mgr  Raymond,  lui  présentera  toujours  un  modèle  glo- 
rieux à   suivre,  un  exemple  fécond  à  imiter. 


La  présence  de  Mgr  Merry  ciel  J\il  à  Saint-Hyacuithe 
à  la  date  du  30  juin,  était  un  grand  honneur  pour  la  cité 
naissante,  c'est  ainsi  qu'elle  l'a  compris,  aussi  s'est-elle 
efforcée,  et  a-t-elle  réussi,  à  lui  donner  une  réception  qui 
le  fit  souvenir  avec  plaisir  de  sa  visite  parmi  nous. 

Les  autorités  civiles  et  religieuses,  la  population  tout 
entière,  ont  unanimement  manifesté  par  leur  empressement 
leur  attachement  au  messager  du  Saint-Siège. 

Mgr  Merry  del  Val  avait  évidemment  voulu  donner  à 
cette  visite  un  caractère  semi-officiel.  Il  voulait  terminer 
sa  mission  au  Canada  par  une  démarche  tout  amicale 
envers  le  digne  évêque  de  cette,  ville,  le  "doyen"  de 
Tépiscopat  canadien  qu'il  s'agissait  d'honorer  ainsi  dans  la 
personne  de  son  plus  vénérable  représentant,  comme  le 
délégué  a  pris  soin  de  l'exprimer  lui-même. 

C'est  pourquoi,  tous  les  évèques  de  la  province  ecclé- 
siastique de  Montréal,  ainsi  que  Mgr  Gravel  évêque  de 
Xicolet,  se  firent-ils  un  devoir  de  venir  honorer  de  leur 
présence  la  réception  du  distingué  prélat  qu'accompagnait 
l'archevêque  élu  de  Montréal,  Mgr  Bruchési  : — les  deux 
éminents  prélats  témoignaient  ainsi  manifestement,  par 
cette  union  mutuelle,  de  la  sympathie,  de  la  communauté 
réciproque  d'intérêts,  de  la  bonne  entente  qui  doivent  unir 
le  clergé  catholique  de  la  Province  de  Québec  au  repré- 
sentant du  Saint  Siège. 

C'est  seulement  après  avoir  été  mené  dans  l'après 
dîner  chez  diverses  communautés  de  femmes  que  Mgr 
le  délégué  fut  ensuite  conduit  chez  les  Pères  Domini- 
cains. 

La  réception  fut  brève,  elle  fut  de  tous  points  cordiale  : 
il  n'est  pas  nécessaire  de  longues  paroles  pour  témoigner 
de  sa  bienveillance,  et  si  nous  en  croyons  les  quelques 
mots  qui  nous  furent  adressés  par  le  délégué  pontifical, 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  à  une  sympathie  et  une 
bienveillance  qui    furent  si    manifestement    exprimées,    et 
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dont  aucune    équivoque    ne    tempérait    et    n'obscurcissait 
l'expression. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  à  nos  lec- 
teurs les  propres  paroles  de  sa  Grandeur  ;  nous  rappel- 
lerons du  moins  l'association  qu'elle  daigna  établir  entre 
le  but  de  sa  mission  et  l'œuvre  des  Dominicains,  défen- 
seurs nés,  par  état  et  par  vocation,  des  imprescriptibles 
principes.  Saint  Pie  V,  pape  dominicain^  nous  fit-elle 
gracieusement  remarquer,disait  déjà  :  "  Qu'il  valait  mieux 
un  siècle  de    péchés    mortels,    qu'un    seul    mauvais    prin- 


On  sait  que  le  3  juillet  dernier  Mgr  Merry  del  Val 
adressait  d'Ottawa  à  Mgr  Langevin  une  lettre,  ou  plutôt 
un  message,  adressé  en  sa  personne,  "  à  tous  les  catho- 
liques du  pays." 

La  presse  canadienne  nous  ayant  donné,  unani- 
mement le  judicieux  exemple  de  la  reproduire  sans  com- 
mentaires, nous  ne  pouvons  que  nous  conformer  à  cette 
conduite  pleine  de  prudence  et  de  sagesse. 

Nous  détachons  simplement  de  cet  important  docu- 
ment la  partie  saillante  et  instructive,  celle  qui  trace 
aux  fidèles  la  ligne  de  conduite  à  suivre  en  attendant  la 
décision  du  Saint  Siège. 

"  Le  Saint-Père  a  épuisé  toutes  les  sources  d'infor- 
mations et,  à  moins  de  vouloir  se  dérober  à  la  vérité,  il 
est  impossible  de  douter  qu'il  ne  soit  parfaitement  ren- 
seigné sur  les  faits  et  leurs  circonstances. 

Dans  l'intervalle,  il  reste  cependant  un  devoir  im- 
périeux pour  tous,  et  dans  l'exercice  de  mes  fonctions  j'ai 
l'obligation  de  l'inculquer  d'une  façon  formelle,  avec  la 
certitude  que  les  évêques  et  le  clergé,  dévoués  comme  ils 
le  sont  au  Saint-Siège,  veilleront  à  son  accomplissement 
exact  de  la  part  des  fidèles.  Ce  devoir  est  celui  de  s'abs- 
tenir entièrement  de  toute  agitation,  d'oublier  les  divi- 
sions et  les  ressentiments  et  de  suspendre  toute  discussion. 

Les  choses  étant  entrées,  pour  les  catholiques,  dans 
une  phase  nouvelle,  par  le  seul  fait  de  l'intervention  di- 
recte du  Souverain  Pontife,  c'est  à  Lui  qu'il  revient  au- 
jourd'hui de  déterminer  en  dernier  lieu  leurs  obligations, 
par  rapport  au  côté  religieux  de  cette    question,  et  il   n'est 
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pas  de  notre  ressort,    ni  du    ressort  de    personne,  de    pré- 
venir Son  jugement  et  Son  action." 

— Dans  un  article  très  remarqué  sur  le  jubilé  de  la 
reine  Victoria,  V Osservatore  Romano  relève  comme  fait 
capital  d'un  règne  si  long  et  si  bienfaisant  "  le  prodigieux 
élan  qu'a  pris  le  mouvement  religieux  dans  la  Grande- 
Bretagne  v^ers  l'unité  de  l'Eglise  romaine  ",  depuis  l'im- 
pulsion qu'y  donnèrent  les  immortels  Newman  et  Wise- 
tnan  jusqu'à  l'œuvre  poursuivie  de  nos  jours  par  les  car- 
dinaux Manning  et  Vaughan.  Ainsi,  dit  V Osservatore, 
sous  le  règne  de  la  reine  Victoria,  la  pourpre  romaine  a 
reparu  dans  sa  plus  haute  splendeur  ;  et  aujourd'hui  le  ju- 
bilé royal  est  fêté,  pour  ne  parler  que  de  l'Angleterre,  par 
un  cardinal  et  quatorze  évêques,  par  trois  mille  prêtres  et 
près  de  deux  millions  de  catholiques  qui,  dans  leurs  1,500 
églises  et  chapelles,  élèvent  maintenant  l'hymne  d'actions 
de  grâces  à  Dieu  pour  leur  souveraine  et  font  monter  au  ciel 
leurs  prières,  avec  celles  de  tout  le  monde  catholique,  pour 
la  reine  Victoria  et  pour  la  nation  anglaise.  "  Voilà, con- 
clut y  Osservatore,  le  plus  beau  joyau  dont  resplendit  la 
couronne  de  la  puissante  souveraine  de  plus  de  deux  cents 
millions  de  sujets  ;  voilà  l'événement  qui  a,  on  peut  le 
dire,  une  vraie  portée  unix'erselle,  car  c'est  celui  qui  il- 
lustre davantage  le  long  règne  de  cette  auguste  et  véné- 
rable reine." 

La  lettre  empreinte  du  plus  pur  loyalisme  que  l'épis- 
copat  canadien  a  adressée  à  Sa  Majesté  nous  montre 
jusqu'à  quel  point  la  reine  Victoria  peut  avoir  confiance 
dans  l'attachement  de  ses  sujets  catholiques,  et  quelle 
large  place  elle  tient  dans  leur  cœur. 

#** 

L'Australie,  qui  possède  plus, de  2,400,000  habitants, 
comptait  en  1S95,  650,980  catholiques  dont  143,000  a  Mel- 
bourne et  147,300  à  Sidney.  Il  y  existe  1,196  églises  et 
chapelles  et  837  écoles.  Plus  de  20,000  enfants  à  Sidney 
seulement  fréquentent  les  écoles  catholiques  :  3  séminaires 
ont  été  fondés  et  le  ministère  ecclésiastique  y  est  exercé 
par  692  prêtres,  assistés  de  nombreux  religieux  et  religi- 
euses, tels    que  les    Pères    Maristes,  les    Bénédictins,    Je- 


CHRONIQUE  22^:5; 

suites,  Passionnistes,  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  et 
de  Saint-Patrice,  etc.  Les  Ordres  de  femmes  y  sont  égale- 
ment bien  représentés  par  les  Sœurs  de  Saint-Joseph  de 
Cluny,  de  la  Miséricorde,  des  dames  du  Sacré-Cœur  et 
les  Sœurs  de  Sainte-Brigitte. 

La  mort  de  Mgr  Janssens  archevêque  de  la  Nouvelle- 
Orléans  à  l'âge  relativement  jeune  de  50  ans, enlève  au  ser- 
vice de  l'Eglise  un  prélat  dont  le  cœur  et  l'intelligence 
étaient  généreusement  et  fidèlement  dévoués  au  bien  des 
âmes. 

Mgr  Janssens  était  né  dans  le  Brabant  septentrional,  il 
était  donc  de  nationalité  hollandaise  :  venu  de  bonne  heure 
en  Amérique,  dès  Tannée  1867,  ses  éminentes  qualités 
d'administrateur  le  désignaient  par  avance  pour  le  poste 
élevé  qu'il  a  si  dignement  rempli. 

Le  Dimanche  13  juin  dernier,  la  reine  Adélaïde, 
veuve  du  roi  don  Miguel  I  de  Portugal,  a  prononcé  ses 
vœux  solennels  au  couvent  des  Bénédictines  de  Solesmes 
(France.) 

* 

Il  y  a  quelques  jours  des  élections  générales  ont  eu 
lieu  en  Hollande  :  c'était  l'essai  d'un  nouveau  mode  de 
suffrage,  car,  sans  en  arriver  jusquau  suffrage  universel 
pur  et  simple,  le  Parlement  venait  de  concéder  l'exercice 
du  droit  de  vote  à  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  ci- 
toyens. 

La  situation  était  spécialement  attachante,  caria  ques- 
tion religieuse  se  mêle  intimement  dans  ce  pavs  à  la  ques- 
tion politique. 

On  sait  que  sur  une  population  totale  de  5  millions 
environ,  la  Hollande  compte, pour  le  moins  17  cent  mille 
catholiques  dont  le  nombre  et  l'influence  grandissent  tous 
les  jours. 

Le  résultat  n'est  pas  une  défaite  pour  le  parti  ca- 
tholique qui  s'était  associé  au  parti  protestant  unioniste  sur 
les  bases  d'une  entente  mutuelle    contre  les  libéraux. 

L'abbé  Schaepmann  chef  du  parti  catholique  l'a  em- 
porté dans  son  district  par  une  majorité  de  plus  de  2  mille 
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voix  :  les  ad\'ersaires  des  catholiques  ne  peu\'ent  compter 
que  sur  une  majorité  très  incertaine  de  5  ou  6  voix  dou- 
teuses. 

*  *■ 

A  l'occasion  de  son  voyage  sur  les  bords  du  Rhin, 
l'empereur  d'Allemagne  vient  de  rendre  visite  au  célèbre 
monastère  de  Maria-Laach  (dans  la  Prusse  rhénane),  rede- 
venu propriété  et  résidence  des  Bénédictins. 

La  visite  a  duré  deux  heures.  Guillaume  II  parais- 
sait enchanté  du  monastère  et  des  moines.  Ceux-ci  ne 
furent  pas  moins  bien  impressionnés  de  l'affabilité  de 
leurs  augustes  hôtes. 

Notons  en  finissant  que  lanticatholique  Gazette  de 
Cologne  consacre  à  cette  occasion  un  long  et  élogieux  ar- 
ticle aux  fils  de  Saint-Benoît. 

X'y  a-t-il  pas  dans  tout  cela   un  heureux   symptôme  ? 

(Univers .  ) 

En  Autriche, le  parti  catholique  triomphe  également  ; 
il  a  brisé,  d'accord  avec  les  diverses  fractions  nationalistes 
qui  représentent  les  races  variées  dont  l'union  constitue  le 
royaume,  le  joug  de  la  majorité  libérale  allemande  ;  reli- 
gion et  patriotisme  marchent  facilement  d'accord. 

La  Croatie  vient  également  d'envoyer  à  la  diète 
d'Agram  un  grand  nombre  de  candidats  représentant  l'idée 
catholique  et  nationale  que  Mgr  Strossma^'er,  le  prélat 
croate,  représentait  et  avait  servi  si  généreusement, sans  ob- 
tenir jusqu'à  présent  de  résultat  décisif. 

Cette  fois  le  libéralisme  magyare  malgré  la  pression 
officielle  a  subi  un  rude  échec  sous  la  poussée  du  parti 
national  et  catholique. 

* 

*  * 

Parmi  les  dernières  conversions  les  plus  importantes 
survenues  aux  Etats-Unis,  signalons  celle  de  Mr.  Théo- 
dore A.  Haremeyer,  millionnaire,  vice-président  de  la 
Sugar  Refining  Company.  On  l'appelait  le  roi  des  su- 
criers parce  qu'il  tenait  un  grand  commerce  de  sucre  qui 
lui  faisait  gagner  des  sommes  considérables. 

Toujours  très  charitable  en  tout  et  envers  tous,  il  se 
disait  que, s'il  pouvait  y  avoir  une  véritable  religion,  ce  ne 
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pouvait  être  que  la  religion  catholique  romaine.  Sur  le 
point  de  mourir,  il  appela  le  prêtre  catholique,  se  fit  ins- 
truire par  lui,  reçut  le  baptême  soits  condition^  puis  fut 
admis  à  la  communion  de  l'église  catholique. 

Nous  saluons  l'apparition  à  Québec  d'une  nouvelle 
publication  périodique,  la  Croix,  qui,  comme  son  nom 
l'indique,  se  propose  de  servir  loyalement  les  intérêts  de 
l'Eglise  et  ceux  du  Canada. 

Nos  meilleurs  souhaits  à  notre  confrère  et  à  son 
œuvre  ! 


Sa  Majesté  le  roi  de  Siam  a  donné,  à  son  passage  à 
Rome,  au  Pape  et  au  cardinal  secrétaire  d'Etat  des  assu- 
rances formelles  sur  la  liberté  de  plus  en  plus  ample 
qu'elle  entend  laisser  aux  missionnaires  catholiques  dont 
elle  n'a  qu'à  se  louer. 

Dieu  soit  béni  !  c'est  par  ces  mots  bien  justifiés  que 
commence  le  compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  des 
Missions  étrangères  pour  1896. 

Le  chiffre  des  conversions  l'emporte  de  beaucoup  sur 
la  moyenne  des  meilleures  années. 

2^'è  882  baptêmes  d'adultes 

375  conversions  d'hérétiques 

172  716  baptêmes  denfants  de  païens,  tel  est  le  bilan 
de  l'année. 

La  Société  des  Missions  étrangères,  on  le  sait,  est 
chargée  d'évangéliser  d'immenses  territoires  à  l'Extrême- 
Orient  :  Japon,  empire  Chinois,  Indo-Chine,  Hindoustan  ; 
31  évêques,  989  missionnaires,  542  prêtres  indigènes  tra- 
vaillent cet  immense  champ  d'apostolat  et  administrent 
une  population  chrétienne  de  1,124,862  âmes. 

(La  Croix,  de  Paris.) 

Jusqu'ici  les  ordres  religieux  étaient  interdits  en  Nor- 
vège ;  c'était  un  reste  de  l'intolérance  protestante.  Le 
Storthing  (parlement)  norvégien  a  abrogé  l'article  2  de  la 
constitution  qui  défendait  aux  "  Jésuites  et  aux  ordres  re- 
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ligieux  "  de  s'établir    dans  le   pavs,    sauf  cependant    en   ce 
qui  concerne  les  jésuites. 

Par  soixante-trois  voix  contre  quarante-huit,  l'admis- 
sion des  Jésuites  a  été  rejetée  ;  mais  l'admission  de  tous 
les  autres  religieux  a  été  votée  par  soixante-dix-sept  voix 
contre  trente-quatre.  Il  est  à  noter  que  les  quatre  pas- 
teurs luthériens  qui  siègent  au  Storthing  ont  voté  cette 
motion. 

"  Lorsque  M.  Iswolski  le  dernier  chargé  d'affaires  de 
Russie  au  Vatican  arriva  pour  la  première  fois  à  Rome, 
la  politique  russe  était  décidément  à  la  persécution  religi- 
euse. Malgré  cela,  et  malgré  les  instructions  reçues  par 
son  gouvernement,  le  jeune  diplomate  se  rendit  bientôt 
compte  de  la  situation,  et  avec  son  talent  remarquable  et 
sa  prudence,  il  jugea  que  cet  état  de  lutte  ne  profitait  ni 
au  Pape,  ni  au  czar. 

C'est  dans  ces  idées  qu'il  rédigea  une  Note,  très 
détaillée,  à  son  gouvernement,  note  qui  était  exactement 
en  contradiction  avec  les  idées,  dominant  alors  à  Saint- 
Pétersbourg.  En  envoyant  cette  Note,  il  jouait  gros  jeu, 
et  il  ne  se  le  cachait  pas.— Je  vais,  peut-être,  dit-il  à  un  de 
ses  amis,  compromettre  ma  situation  et  ma  carrière  ;  mais 
je  crois  de  mon  devoir  de  dire  ce  que  je  crois  être  le 
mieux. 

Ses  craintes,  heureusement,  ne  se  réalisèrent  pas. 
La  franchise  de  son  représentant  plut  au  czar  Alexandre 
IIL  Depuis  lors  les  relations  entre  le  \'atican  et  le  gouver- 
nement impérial  sont  devenues  plus  aimables."    {Unroers) 

Le  recensement  de  1896  relève  la  présence  à  Genève, 
la  ville  que  les  protestants  ont  appelée  "  La  Rome  calvi- 
niste ", de  60  mille  catholiques  sur  une  population  totale  de 
118,000  habitants,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  ;  il  est 
vrai  que  20  mille  environ  sont  des  étrangers  et  que  ce 
chiffre  consolant  est  dû  principalement  à  l'immigration. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  Genève  comme 
aux  Etats-Unis,  la  population  catholique  se  maintient  et 
s'accroît, tandis  que  la  population  protestante  indigène  s'ef- 
face et  disparaît  volontairement  :  mêmes  causes, mêmes  ré- 
sultats. 
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Le  demie}'  ouvrage  que  le  R.  P.  Maumus,  dominicain 
de  notre  couvent  de  Paris,  vient  de  publier,  sous  le  titre  de 
^'-  L Eglise  et  la  France  moderne '\  sl  été  accueilli  avec 
faveur  par  la  presse  française. 

Deux  journaux,  appartenant  pourtant  à  des  nuances 
bien  différentes,  le  Temps  çX  V Univers,  en  font  l'éloge.  Il 
a  donné  matière  également  à  un  article  tout  récent  du  Duc 
de  Broglie  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

Mais  ce  qui  vaut  mieux  encore  pour  une  âme  catho- 
lique que  ces  diverses  marques  d'approbation,  c'est  que 
le  P.  ^Iaumus  a  reçu  de  la  Secrétairerie  d'Etat  du  \'atican 
un  billet  officiel,  qui  le  félicite  d'avoir  présenté  sous  son 
vrai  jour  la  pensée  qui  dirige  le  Pape  dans  ses  relations 
avec  la  France. 


Le  général  Galliéni  gouverneur  français  de  Madagas- 
car a  compris  que  l'influence  de  son  pays  ne  pouvait  que 
gagner  à  appuyer  l'œuvre  des  missionnaires  catholiques  : 
aussi  à  l'heure  qu'il  est,  ceux-ci  voient  venir  à  eux  un  grand 
nombre  d'indigènes,  que  la  crainte  ou  l'intérêt  retenaient 
jusque  là  à  l'écart. 

L'ex-reine  de  Madagascar  elle-même,  Ranavalo,  dé- 
portée à  l'île  de  la  Réunion,  est  sur  le  point  de  se  conver- 
tir :  dès  le  lendemain  de  son  débarquement,  elle  faisait 
baptiser  sa  petite-nièce  nouveau-née,  et  elle-même,  le  4 
avril,  assistait  à  la  grand-Messe  à  la  cathédrale  de  Saint- 
Denis. — Sa  conversion  définitive  n'est  plus,  dit-on,  qu'une 
affaire  de  temps. 


Depuis  quelques  années,  les  pays  Scandinaves,  à  l'imi- 
tation de  l'Angleterre, commencent  à  revenir  insensiblement 
à  l'unité  catholique,  et,  comme  dans  ce  dernier  pays,  c'est 
principalement  parmi  la  classe  éclairée  que  le  Romanisme 
fait  ses  plus  brillantes  conquêtes  : — tout  récemment, en  Da- 
nemark, à  Copenhague,  on  annonçait  l'abjuration  de  trois 
personnes  de  la  haute  société,  dont  un  diplomate,  une  ba- 
ronne, et  un  pasteur  protestant. 


228  LE   ROSAIRE,     AOIT     l-Sgj. 

La  prochaine  visite  du  tsar  de  Russie  au  Souverain 
Pontife,  annoncée  pour  septembre  prochain,  ne  doit  pas 
être  regardée  par  les  catholiques  comme  un  incident 
banal  :  le  tsar  est  le  souverain  de  plus  de  8  millions 
de  nos  coreligionnaires,  et  la  Russie  jusqu'à  ce  jour 
les  a /traités  avec  beaucoup  de  dureté:  cette  visite  peut 
avoir  pour  conséquence  une  amélioration  notable  dans  le 
sort  de  nos  frères  persécutés  ;  il  faut  donc  prier  pour  eux, 
car  c'est  peut-être  l'heure  de  la  Providence  qui  approche. 
Déjà  un  progrès  sensible  s'est  manifesté  dans  ce  sens. 

Les  six  grandes  "  impuissances  "'  européennes, comme 
c'était  à  prévoir,  ont  échoué  dans  leurs  efforts  diploma- 
tiques, pour  mettre  des  bornes  aux  exigences  du  Sultan 
vainqueur. 

En  possession  de  la  Thessalie,  que  leurs  tergiversa- 
tions inutiles  n'ont  pu  l'empêcher  de  conquérir,  à  la  tète 
d'une  armée  fanatisée  qui  compte  plus  de  sept  cent  mille 
hommes,  Abdul-Hamid  prétend  défier  l'Europe  entière, 
confiant  que  nul  n'oserait  recourir  aux  seuls  arguments 
capables  de  le  persuader,   ceux  de  la  force. 

Les  puissances  européennes  lui  prouveront  elles 
qu'il  se  trompe  ?  En  attendant  elles  feignent  d'être  très  éton- 
nées d'une  issue  que  le  dernier  écolier  pouvait  prédire,  et 
s'aperçoivent,  un  peu  tard,  que  s'il  est  facile  de  démuseler 
un  chien  enragé,  il  ne  l'est  pas  toujours  autant  de  lui  faire 
lâcher  prise,  surtout  par  voie  diplomatique. 

Faudra-t-il  se  résigner  à  livrer  à  nouveau  la  Thes- 
salie en  proie  à  la  barbarie  ottomane,  ou  expulser  les 
Turcs  par  la  force  ? 

Dans  toute  hypothèse, les  chrétiens  seraient  victimes: 
l'exemple  instructif  de  ce  qui  a  été  permis  en  Arménie 
l'année  dernière  ne  laisse  guère  de  doutes  à  cet  égard. 
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PANEGYRIQUE  DE  SAINT-DOM INIQUE 


Prononcé    dans    l'Égllse    des    Dominicains    dk 
Saint  Hyacinthe,  le  4  août  1897, 

Par  le  Rév.  Mr.  R.  Labelle,    P.  S.  S. 

Praedicate  EvangcUiim  omni  creaturœ 
Marc.    16,    15. 

MONSEIGxNEl'R   (  I  ). 

Mes  Pères,  Mes  Frères. 

'EST  par  ces  paroles  que  J.  C.  a  consacré  le  droit 
suprême  et  marqué  l'universelle  étendue  de  l'a- 
postolat chrétien.    Ceux  qui    les  entendirent,   de 
pauvres  bateliers  que  l'Esprit  Saint  devait  bientôt 
tirer  et  fortifier,  firent   l'étonnante  conquête  du    monde. 


(i)  Sa  Grandeur  Mgr.  Decelles,     Evêque  de  Druzipara 
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Ils  moururent,  mais  la  flamme  de  l'apostolat  ne  s'éteignit 
pas  avec  eux.  Chaque  siècle  en  a  vu  de  ces  hommes  puis- 
sants en  parole,  qui  rappellent  aux  individus  et  aux  peu- 
ples leurs  devoirs,  flétrissent  les  désordres  et  les  vices,  as- 
surent le  respect  des  droits  du  Seigneur  et  travaillent  réso- 
lumeitt  à  l'extension  de  son  règne.  Mais  c'est  surtout  à 
Tapparition  des  hérésies  qu'ils  surgissent  pour  dénoncer 
l'erreur  et  déjouer  ses  efforts.  Le  13e  siècle,  à  son  début, 
nous  en  donne  un  exemple  frappant.  A  cet  âge  du  monde, 
les  ténèbres  et  la  corruption  se  répandaient  sur  toute  la 
terre  ;  l'hérésie  des  albigeois,  trop  complexe  pour  tirer 
son  nom  d'un  point  particulier  de  sa  doctrine,  ensanglan- 
tait le  midi  de  la  France  et  le  ciel  irrité  menaçait  les  hom- 
mes des  terribles  châtiments.  Innocent  III  voyait  en  songe 
la  reine  et  la  mère  des  Eglises,  St  Jean  de  Latrat.,  rA  pen- 
chée qu'elle  serait  infailliblement  tombée  sans  un  homme 
qui  lui  servait  d'appui.  Cette  homme  était  Dominique  de 
Guzman.  Avec  cette  clairvoyance  qu'ont  les  Saints  des 
besoins  de  leur  époque,  Dominique  comprit  si  bien  la  né- 
cessité de  prêcher  l'Evangile,  comme  l'avait  dit  le  Maître  : 
"Praedicate  Evangelium,"  qu'il  fut  appelé  prêcheur  et  qu'il 
enrichit  l'Eglise  de  cette  nouvelle  milice  d'apôtres,  qui 
portent  son  nom,  quand  il  s'agit  de  les  classer  parmi  les 
autres  Religieux,  mais  à  qui  le  peuple,  après  un  grand 
Pape,  a  décerné  le  nom  si  caratéristique  et  si  beau  de 
*'  Frères  prêcheurs.  " 

Mes  Frères,  nous  honorons  aujourd'hui  la  mémoire 
glorieuse  de  ce  saint  Patriarche,  nous  célébrons  sa  fête 
dans  la  maison  même  de  ses  fils,  héritiers  fidèles  de  sa  pa- 
role et  de  son  esprit  évangéliques.  Je  voudrais  vous  parler 
de  son  admirable  vie  de  moine  et  d'apôtre,  et  vous  dire 
d'abord  la  vertu  du  moine,  ensuite  la  puissance  de  l'apôtre. 
Cette  tâche,  je  le  sens,  dépasse  mes  forces.  O  Vierge  du 
Saint-Rosaire,  qui  av^ez  si  bien   inspiré  et    soutenu  Domi- 


l 

Saint  Dominique  naquit  à  Calaroga,  dans  la  Vieille 
Castille,  en  1 1  70.  Fils  de  nobles  et  pieux  seigneurs  qui  ne 
voulurent  point  confier  à  des  mains  étrangères  sa  première 
éducation,  il  grandit  dans  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu. 
Ces  deux  vertus,  qui  inspirent  tous  les  dévouements,  pous- 
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saient  Dominique,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  à  des  actes  de 
mortification  vraiment  remarquables.  "  Dès  qu'il  put  re- 
muer ses  membres,  écrit  le  très  illustre  historien  de  sa  vie, 
il  sortait  en  secret  de  son  berceau  et  se  couchait  par  terre. 
On  eût  dit  qu'il  connaissait  déjà  la  misère  des  hommes, 
la  différence  de  leur  sort  ici-bas,  et  que,  prévenu  damour 
pour  eux,  il  souffrait  d'avoir  un  lit  meilleur  que  le  dernier 
d'entre  ses  frères,  ou  qu'initié  au  secret  du  berceau  de 
Jésus-Christ,  il  voulait  avoir  une  couche  semblable  à  la 
sienne.  "  O  Jeanne  d'Aza  !  que  ne  dût  pas  ressentir  votre 
cœur  maternel,  lorsque  vous  vîtes  ce  petit  être,  qu'à  sa 
naissance  vous  aviez  consacré  au  Seigneur,  s'arracher  à  la 
mollesse  des  langes  et  pratiquer  l'austérité.  Sans  doute, 
vous  eûtes  alors  l'intelligence  de  cette  béatitude  évangéli- 
que  :  "Beati  pauperes  spiritu  !  Bienheureux  les  pauvres 
en  esprit"  ;  et  il  n'y  eut  point  d'amertume  dans  le  reproche 
que  vous  fîtes  à  Dominique  d'aimer  ainsi  l'abnégation. 

Car  l'abnégation.  Mes  Frères,  est  la  base  de  la  vie  re- 
ligieuse, et  si  Jeanne  ignorait  encore  la  sublime  vocation 
de  son  fils,  de  merveilleuses  visions  lui  avaient  ré\élé  le 
rang  d'honneur  qu'il  tiendrait  dans  l'Eglise  de  Dieu.  Ce 
chien,  par  exemple,  qu'elle  avait  vu  en  songe  et  qui  tenait 
dans  sa  gueule  une  torche  enflammée,  ne  symbolise-t-il 
pas  la  lumineuse  sainteté  de  Dominique  ?.  ..  Aussi  Jeanne 
renoncera  de  bonne  heure  à  la  joie  de  le  voir  grandir  sous 
ses  yeux  ;  elle  le  confiera  à  l'Eglise  qui  est  la  mère  des 
Saints,  et  c'est  à  l'ombre  du  sanctuaire  qu'il  goûtera 
l'austère  délice  de  la  pénitence,  à  ce  point  d'en  faire  la 
passion  de  sa  vie. 

Etrange  passion  que  celle-là.  Mes  Frères  !  Mais  il  est 
bien  des  sortes  de  passions  ;  il  y  en  a  de  sublimes  com- 
me il  y  en  a  d'ignobles,  et  chacun  a  la  sienne.  Dominique 
avait  la  passion  de  la  pénitence,  parce  que  Jésus-Christ 
son  maître,  qui  l'avait  eue  le  premier,  avait  dit  à  ses  dis- 
ciples :  "Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  se  re- 
nonce, qu'il  prenne  sa  croix  et  qu'il  me  suive.  "  Et  Do- 
minique suivit  le  Christ,  sans  regarder  en  arrière,  sans 
dévier  de  la  route,  marchant  de  pénitence  en  pénitence,  les 
regards  amoureusement  fixés  sur  cette  croix  qui  lui  parais- 
sait belle  et  triomphante. 

Voyez  le,  ce  saint  amant  de  la  croix.  Il  est  à  l'uni- 
versité de  Palencia,  séquestré    du  monde,  enfermé  dans  sa 
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cellule  avec  son  crucifix  et  ses  livres.  Le  travail  assidu 
du  jour  réclame  le  repos  de  la  nuit  ;  mais  au  jugement  de 
Dominique,  le  corps  est  un  esclave  indocile  qui  ne  mérite 
aucun  soulagement  ;  il  surmonte  la  fatigue,  combat  l'é- 
puisement, mêle  son  sang  à  ses  prières  et  poursuit  toujours 
avidepient  la  sagesse  de  Dieu.  La  science  elle-même  lui 
fournit  bientôt  une  nouvelle  occasion  de  pratiquer  l'abné- 
gation chrétienne. 

Mes  Frères,  Il  faudrait  avoir  vécu  au  moyen  âge  pour 
comprendre  l'ardeur  qu'excitaient  dans  les  âmes  les  études 
renaissantes.  Les  universités  regorgeaient  d'élèves  qui  se 
groupaient  avec  enthousiasme  au  pied  des  théologiens. 
L'imprimerie  n'étant  pas  encore  inventée,on  recherchait  avec 
avidité  les  manuscrits  d'auteurs  anciens  et  les  ou\Tages  des 
maîtres  contemporains.  On  les  payait  cher  et  l'étudiant  les 
chérissait  davantage,  lorsque  lui-même  les  avait  annotés  au 
cours,  sous  l'œil  du  maître.  Or,  Dominique  en  fit  le  sa- 
crifice, un  jour  de  famine  ;  et  ces  livres  qui  lui  tenaient 
tant  au  cœur,  ces  livres  aux  pages  trempées  de  larmes  et 
de  sueurs,  furent  convertis  en  aumônes,  avec  le  reste  de 
ses  biens,  pour  donner  du  pain  au  pauvre.  Il  poussa  mê- 
me l'abnégation  jusqu'à  se  donner  lui-même  pour  le  ra- 
chat d'un  captif,  et  si  Dieu  fit  avorter  un  si  héroïque  des- 
sein, c'est  qu'il  le  réservait  pour  la  rédemption  spirituelle 
de  beaucoup  de  ses  frères  en  Jésus-Christ. 

Ainsi  engagé  dans  la  voie  du  sacrifice,  Dominique  ne 
s'arrête  plus.  Son  âme  pure  et  affamée  de  justice  surna- 
turelle entrevoyait  le  sacerdoce  comme  la  grande  et  efficace 
médiation  qui  sauve  le  monde.  Mais  le  sacerdoce  vit 
d'immolation,  et  l'humble  étudiant  de  Palencia,  devenu 
prêtre,  embrasse  la  règle  austère  de  Saint  Augustin.  Dans 
ce  rude  apprentissage  de  la  vie  monastique,  son  corps  est 
immolé  par  la  mortification,  sa  volonté  sacrifiée  par  l'obéis- 
sance, son  cœur  entièrement  livré  à  la  patience  et  à  la 
charité.  Sublime  enseveli  aux  regards  voilés,  aux  lèvres 
closes  et  aux  oreilles  fermées,  ses  regards,  ses  lèvres  et 
ses  oreilles  ne  s'ouvrent  plus  que  pour  les  choses  d'en 
haut  :  c'est  l'homme    de  la  prière  et  de  l'austérité  ! 

Mais  Dieu  qui  le  préparait  à  l'apostolat,  ne  le  laissa 
que  neuf  années  au  couvent  des  chanoines  réguliers  d'Osma. 
Bientôt  chargé  d'une  mission  importante  dans  un  pays 
lointain,      Dominique  quitte  ses  frères  et,  chemin    faisant, 
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prêche  aux  peuples,  la  nécessité  de  la  pénitence  et  de  l'ex- 
piation. O  Saint  pénitent  !  que  votre  parole  et  vos  exem- 
ples seraient  aujourd'hui  nécessaires  aux  peuples  chrétiens  ! 
Des  principes  destructeurs  de  la  Religion  révélée  s'étalent 
pompeusement  au  grand  soleil  de  notre  civilisation  ;  ils 
font  éclore  une  race  d'hommes  qui  emprisonne  ses  rêves 
et  ses  espérances  dans  le  cercle  étroit  de  la  vie  présente. 
L'amour  des  biens  matériels  les  dévore  comme  une  fièvre  ; 
grands  ou  petits,  tous  recherchent  ces  biens  périssables 
avec  une  ardeur  sans  cesse  renaissante  ;  tous  les  aiment 
sans  mesure,  sans  règle,  sans  remords  et  sans  honte  ;  tous 
font  du  plaisir  qu'ils  procurent  la  loi  suprême  de  leur 
existence.  O  vous,  Dominique,  dont  la  voix  éteinte  ne 
peut  plus  rappeler  au  monde  la  vanité  de  toutes  ces  choses, 
obtenez  lui,  du  moins,  par  votre  puissante  intercession, 
l'intelligence  de  la  morale  chrétienne  et  le  courage  de  la 
pratique  ! 

Mes  Frères,  Il  est  des  lumières  et  des  sentiments  qui 
ne  s'élèvent  que  dans  les  âmes  livrées  aux  saintes  folies  de 
la  pénitence  ;  et  ces  lumières  sont  celles  de  la  plus  sublime 
sagesse,  et  ces  sentiments  sont  ceux  de  la  très  ardente  cha- 
rité. Dominique  pénitent  se  dit  :  "  Le  monde  se  perd 
par  la  jouissance  ;  il  a  donc  besoin  d'apôtres  qui  lui  fassent 
entendre,  à  nouveau,  les  sévères  leçons  de  l'Evangile. 
Mais  à  l'exemple  du  maître,  l'apôtre  doit  pratiquer  ce  qu'il 
enseigne  :  "  Cœpit  Jesits  facere  et  doc  ère.  "Je  répandrai 
donc  dans  le  monde  des  ouvriers  évangéliques  qui  seront 
à  la  fois  moines  et  apôtres.  " 

Cette  création.  Mes  Frères,  était  neuve  au  13e  siècle. 
Jusque  là,  l'union  de  la  vie  pénitente  à  la  vie  active,  le 
inélange  intime  du  moine  et  de  l'apôtre,  n'avait  pas  été 
recherché.  Sans  doute,  on  avait  vu  des  moines  devenus 
apôtres  occasionnellement  ;  les  barrières  claustrales  s'é- 
taient ouvertes  aux  mauvais  jours  de  la  chrétienté,  et  des 
hommes  de  prière  et  de  silence  étaient  venus  du  désert 
dans  la  plaine  où  se  livrent  les  combats.  Mais  le  cénobite, 
pour  l'ordinaire,  ne  quittait  pas  sa  chère  solitude  ;  quand 
un  devoir  impérieux  l'obligeait  à  visiter  les  hommes, comme 
Saint  Bernard,  il  se  hâtait  de  rentrer  au  cloître.  Saint  Do- 
minique eut  donc  la  première  gloire  de  cette  fondation 
d'un  ordre  religieux  apostolique  ;  avec  Saint  François 
d'Assise  dont  je  salue   ici  les    dignes  enfants  ;  avec    Saint 


234 


LE     ROSAIRE,    SEPTEMBRE    18Q7. 


François  d'Assise  qui,  sous  l'étendard  de  la  pauvreté,  ras- 
semblait de  saintes  légions  pour  reconquérir  à  Dieu  l'em- 
pire du  monde,  Dominique  fut  l'auteur  de  cette  admirable 
fusion  des  deux  plus  grandes  forces  de  la  Religion  chré- 
tienne :  le  moine  et  l'apôtre  ! 

E^ans  l'ordre  de  Saint  Dominique,  Mes  Frères,  le 
moine  prépare  l'apôtre.  Loin  de  l'agitation  tumultueuse 
de  vos  atfaires,  loin  du  bruit  étourdissant  de  vos  plaisirs» 
le  moine  dominicain  recherche  la  science  et  la  sainteté. 
Tous  les  détails  de  sa  vie  claustrale,  qui  reste  une  énigme 
pour  les  enfants  du  siècle  parce  qu'elle  est  l'antithèse  par- 
faite de  la  vie  mondaine,  sont  inspirés  du  double  besoin 
qu'a  l'apôtre  d'être  un  Docteur  et  un  Saint.  Sa  règle  lui 
prescrit  des  heures  pour  l'étude  et  des  heures  pour  le  sa- 
crifice ;  et  même  dans  ses  sévérités  généreuses,  cette  règle 
est  encore  l'instrum.ent  de  la  science  ;  parce  qu'en  élevant 
le  cœur  bien  haut  au  dessus  de  la  matière,  elle  rend  le  re- 
gard plus  limpide.  "  Ascende  tu,  qui  evangelizas  Sion,  " 
disait  l'Esprit  Saint  au  prophète  Isaïe.  O  toi  qui  prétends 
à  la  haute  mission  d'évangéliser  tes  frères,  monte,  monte 
encore,  monte  toujours  ;  c'est-à-dire  approche  sans  cesse 
de  Dieu  par  une  foi  plus  vive,  par  une  charité  plus  ardente, 
par  un  détachement  plus  complet  des  choses  d'ici-bas,  et 
tes  lèvres,  semblables  à  celles  des  prophètes  que  le  feu  du 
ciel  avait  purifiées,  pourront  annoncer  avec  succès  les  ora- 
cles de  l'éternité. 

C'est  là.  Mes  Frères,  ce  que  Dominique  a  compris. 
Quand  il  traça  d'une  main  ferme  et  sûre  les  règles  de  son 
Ordre,  il  prescrivit  ce  qu'il  avait  fait  lui-même  ;  quand  il 
ouvrit  ses  monastères,  il  y  fit  pratiquer  ce  qui  avait  donné 
à  son  ministère  l'honneur  et  la  fécondité.  Il  avait  mené 
la  vie  d'un  moine,  il  voulut  que  ses  disciples  fussent  moi- 
nes comme  lui,  et  il  ouvrit  aussi  des  cénacles  d'où  sont 
sortis  des  apôtres  tels  qu'il  va  nous  apparaître  dans  la  se- 
conde phase  de  sa  vie. 

(A   suivre). 
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POESIE 

LES  TROIS  HOTES,  (i) 
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Trois  hôtes  sont  en  moi  qui  me  font  équilibre, 
D'essence  différente  et  d'un  égal  pouvoir  ; 
Et  je  subis  leur  joug  sans  cesser  d'être  libre, 
Et  j'obéis  aux  trois  sans  manquer  au  devoir. 

Le  premier,  c'est  la  foi,  ce  foyer  d'héroïsme 
Qui  dans  des  temps  meilleurs  enfanta  des  héros. 
Et  des  siècles  vieillis  reniant  le  cynisme, 
Berce  l'âme  chrétienne  en  un  divin  repos. 

Le  second,  plus  borné,  se  nomme  conscience  ; 
Des  replis  de  mon  cœur  il  a  fait  son  séjour  ; 
A  l'ignorant  sur  terre  il    tient  lieu  de  science. 
Il  ennoblit  la  vie,  il  épure  l'amour. 

Le  troisième,  c'est  la  raison,   cette  boussole 
Oui  seule  guide  l'homme  au  milieu  de  sa  nuit, 
Assagit  sa  pensée  et  souvent  le  console 
De  ses  rêves  déçus  et  de  l'heure  qui  fuit. 

Et  ces  hôtes  divins,  dominant  la  matière, 
Font  l'homme  souverain  dans  la  création, 
Et  c'est  par  eux  qu'il  peut  marcher  la  tête  altière. 
Toujours  vainqueur  du  doute  et  de  la  passion. 

Arthabaskaville,  juillet,  97 

Adolphe  Poisson. 
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(i)  Notre  ami  Mr.  Poisson  a  bien  voulu  adresser  au  "  Rosaire  "  une  de 
ses  poésies.  Nos  lecteurs  liront,  comme  nous,  avec  plaisir,  cette  tou- 
chante inspiration  d'un  de  nos  meilleurs  poètes  canadiens. 

La  Réhaction. 


LE  TOMBEAU  DE  SAINT  DOMINIQUE. 

Notre  gravure. 


'EGLISE  San  Domenico  de  Bologne  est  un  des 
joyaux  de  l'Italie. 

Elégante  par  son  architecture,  enrichie  d'origi- 
naux des  grands  maîtres  de  l'art  italien,  elle 
compte  parmi  ses  trésors  artistiques,  plusieurs  ravissants 
tableaux  de  Fra  Filippo  Lippi,  et  spécialement  dans  la  cha- 
pelle du  tombeau  de  Saint  Dominique,  des  fresques  de 
Guido  Reni,  le  tout  en  parfait  état  de  conservation. 

Mais  son  plus  inappréciable  trésor  avec  le  reliquaire 
qui  contient  le  crâne  de  Saint  Dominique, est, sans  contredit, 
le  monument  dont  nous  venons  de  parler,  et  dont  nous  re- 
produisons ici  une  photographie. 

Ce  tombeau  à  la  fois  sarcophage  et  autel,    tout    entier 


SAINTE  THERESE  237 

en  marbre  blanc,  et  scupté  en  bas-reliefs  qui  reproduisent 
les  principaux  traits  de  la  vie  du  Saint  patriarche,  est 
l'œuvre,  ou  plutôt  le  chef  d'œuvre,  d'un  artiste  italien, 
Nicolas  de  Pise,  que  la  postérité  a  surnommé  depuis  lors 
Nicolas  dell'Arca  {du  coffre^  du  tombeau). 

Le  monument  se  dresse  dans  sa  majesté  solitaire  au 
milieu  d'une  chapelle  latérale,  ornée  avec  le  goût  artistique 
le  plus  délicat.  — A  la  voûte  une  grande  peinture  à  fresque, 
de  Guido  Reni, représente  l'apothéose  de  Saint  Dominique 
montant  au  ciel  parmi  les  anges. 

Tous  les  critiques  sont  unanimes  à  reconnaître,  d'ac- 
cord en  cela  avec  une  tradition  de  six  siècles,  que  ce  tom- 
beau est  une  des  merveilles  de  l'art  italien  en  fait  de 
sculpture. 

On  remarque  que  toutes  les  fois  que  Saint  Dominique 
est  représenté  sur  les  bas-reliefs,  il  apparaît  toujours  avec 
les  mêmes  traits,  preuve  manifeste,  peut-on  conclure,  que 
rauteur,qui  doit  avoir  vu  le  saint  patriarche,  s'était  attaché 
à  reproduire  ses  traits  véritables  aussi  fidèlement  que  le  lui 
permettaient  ses  souvenirs  et  la  nature  de  la  substance 
sur  laquelle  s'exerçait  son  ciseau. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  tombeau  de  Saint  Donii- 
nique  est  en  même  temps  un  autel,  et  lorsque  le  pèlerin 
prêtre  a  pu  y  célébrer  la  Sainte  Messe,  on  le  conduit  der- 
rière l'autel,  à  une  petite  logette  pratiquée  dans  l'intérieur 
du  monument, où  il  lui  est  loisible  de  s'abîmer  dans  l'action 
de  grâces  et  la  prière,  la  tête  appuyée  contre  la  paroi  der- 
rière laquelle  reposent  les  ossements  du  glorieux  patriarche, 
père  des  Prêcheurs. 

PÈLERIN. 


SAINTE    THERESE    ET    LES    DOMINICAINS. 

(Suite.) 

Le  P.  Ibanez  ne  se  contenta  pas  d'aider  la  sainte  de 
ses  conseils  dans  la  circonstance  difficile  que  nous  venons 
de  raconter,  il  lui  continua  durant.de  longues  années, 
ainsi  que  le  Père  Varon,  sa  direction  et  son  appui  : — c'est 
lui,  en  particulier,  qui  imposa  à  la  sainte  l'obligation 
d'écrire  elle  même  son  histoire  intime,  et  les  faveurs  sur- 
naturelles dont  Dieu  l'avait  comblée  ;  c'est  donc  à  lui  que  le 
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monde  est  redevable  de  cette  admirable  autobiographie 
qui  fait,  depuis  trois  siècles,  les  délices  et  la  nourriture  des 
âmes  ferventes. 

Mais  le  secours  efficace  des  Dominicains  se  fit  sentir 
à  la  réformatrice  du  Carmel  d'une  façon  plus  éclatante  en- 
core dans  des  circonstances  spécialement  délicates. 


— Le  premier  couvent  des  Carmélites  réformées  venait 
d'être  institué  dans  Avila  sous  l'autorité  de  Thérèse  de 
Jésus,  lorsque  la  ville  tout  entière  entra  soudainement  en 
effervescence  :  les  principaux  habitants  de  la  cité,  adver- 
saires déclarés  des  projets  de  Thérèse,  persuadent  à  la 
foule  que  ce  nouveau  couvent  sans  revenus,  sans  ressour- 
ces, mangera  le  pain  des  pauvres  et  absorbera  les  au- 
mônes à  son  profit  ;  l'assemblée  municipale  est  réunie,  et 
le  gouverneur  demande  à  la  junte  un  vote  en  vertu  du- 
quel les  religieuses  soient  expulsées  de  leur  cloître  et  les 
murailles  démolies. 

La  majorité  venait  de  se  prononcer  pour  le  gouver- 
neur, quand  un  dominicain,  se  levant  de  sa  place,  seul 
contre  tous,  se  met  à  plaider  avec  chaleur  la  cause  aban- 
donnée. 

Son  discours  nous  a  été  conservé  par  X Histoire  générale 
des  Carmes  {\.  IL  ch.  12).  Le  religieux  commence  par 
déclarer  que  sœur  Thérèse  lui  est  jusqu'à  présent  totale- 
ment inconnue,  et  que  par  conséquent  les  seuls  droits  de 
la  justice  inspirent  sa  parole:  puis  il  réfute  victorieuse- 
ment les  objections  proposées  contre  la  nouvelle  fonda- 
tion et  finit  par  conclure  ironiquement  que  la  présence  de 
quatre  pauvres  religieuses  établies  à  l'extrémité  d'un  fau- 
bourg, ne  doit  pas  troubler  à  ce  point  la  fière  cité  d'Avila. 


Celui  qui  parlait  ainsi  avec  tant  d'intrépidité  était  le 
père  Dominique  Banez,  docteur  en  théologie,  et  des- 
tiné à  devenir  bientôt  "  l'un  des  plus  grands  théologiens 
de  son  siècle  "  au  témoignage  du  P.  Bouix,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus. 

"  Dominique  Banez,  écrit  le  R.  P.  de  Régnon,  de 
"  la  même  compagnie,  est  l'une  des  grandes  figures  d'une 
"  époque  féconde    en   illustres    théologiens  :     l'éclat    d'un 
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enseignement  prolongé  pendant  plus  de  trente  ans  dans 
la  principale  chaire  de  l'université  de  Salamanque,  et 
d'autre  part  la  sévérité  de  ses  mœurs  et  la  dignité  de  sa 
vie,  tout  lui  préparait  une  prépondérante  influence. 
Pour  son  éloge,  il  suffit  d'un  témoignage,  c'est  celui 
d'une  femme  que  l'Eglise  honore  comme  un  Docteur 
dans  les  plus  hautes  voies  de  la  Théologie  mystique  : 
Sainte  Thérèse,  si  prudente  dans  ses  choix,  l'avait  pris 
pour  confesseur, et  déclarait  qu'elle  était  comme  fascinée 
par  lui."   (Banez  et   Molina  p.  80). 

Tel  était  l'homme  qui,  par  sa  généreuse  éloquence, 
sauva  la  fondation  naissante  d'une  destruction  immi- 
nente : — il  devait  lui  aussi, avec  les  pères  Varon  et  Ibanez, 
devenir  le  confesseur  et  le  conseiller  spirituel  de  la  Sainte 
pour  de  longues  années. 

La  parole  du  père  Ibanez  atteignit  son  but.  On  l'é- 
couta  d'abord  avec  surprise,  puis  les  esprits  droits  se  lais- 
sèrent convaincre,  les  autres  eurent  peur  et  tout  céda 
devant  sa  parole  indignée  :  l'œuvre  de  Sainte  Thérèse  était 
sauvée  d'une  destruction  immédiate. 

Tout  n'était  pas  fini  cependant.  Restait  l'agitation 
populaire  à  calmer.  Il  fallut  que  l'intervention  personnelle 
du  Père  Ibanez  achevât  l'œuvre  si  noblement  commencée 
par  son  illustre  confrère.  Eloigné  d'Avila  depuis  quelque 
temps,  il  venait  d'y  revenir  "  sans  qu'il  pût  dire  ce  qui  l'y 
ramenait."  Une  fois  de  retour  dans  la  ville  et  informé 
des  événements,  il  prit  chaleureusement  la  défense  de  Thé- 
rèse ;  on  l'accueillit  partout  avec  déférence,  et  "  les  pré- 
ventions diminuèrent  quand  on  vit  la  sainte  soutenue  par 
ce  vénérable  religieux  :  "  peu  à  peu  il  réussit  à  pacifier  les 
esprits  par  son  opportune  et  adroite  intervention. 


"  Après  s'être  dévoués  à  la  fondation  de  Saint  Joseph, 
les  Pères  Dominicains  avaient  continué  leurs  rapports 
de  charité  avec  notre  Sainte.  Le  P.  Balthazar  Alvarez 
ayant  quitté  Avila,  Thérèse  remit  la  direction  de  son 
âme  entre  les  mains  du  vaillant  Père  Dominique  Banez, 
son  défenseur  de  la  junte.  Le  Père  Banez  atteignait 
alors,  avec  la  maturité  de  l'âge,  cette  plénitude  de  vie 
où  les  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce,  développés  par  le 
travail  et  l'épreuve,  entrent  dans  une  harmonie  parfaite 
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et  donnent  à  une  nature  supérieure  sa  physionomie 
propre,  son  caractère  définitif.  Thérèse  trouvait  en  lui 
ce  qu'elle  aimait  tant  à  rencontrer  ensemble,  un  savant  et 
un  saint.  Aux  labeurs  de  sa  jeunesse  studieuse  avait 
succédé,  depuis  son  entrée  dans  la  famille  dominicaine, 
une  application  constante,  exclusive,  à  l'étude  de  saint 
Thomas.  Non  content  de  se  pénétrer  des  enseigne- 
gnements  du  maître,  glorieux  d'être  son  disciple,  heu- 
reux d'être  son  frèi'e,  il  vivait  avec  lui  dans  une  véri- 
table intimité,  abîmé  dans  "  les  mystères  de  cette  doc- 
trine oîi^  lors  même  qu  il  na  pas  prévit^  l Ange  de  C école 
a  tout  dit  y  (i) 

"  Grand  théologien,  le  P.  Banez  était  de  même  grand 
religieux,  humble,  fervent,  austère  jusqu'à  l'héroïsme, 
homme  de  contemplation  et  d'action.  Dès  que  Thérèse 
fut  entrée  en  rapports  spirituels  avec  lui,  sa  satisfaction 
alla, dit-elle,  jusqu'à  l'enchantement  et  s'accrut  à  mesure 
qu'elle  le  connut  davantage.  Il  sut  bientôt,  dit-elle  en- 
core, lui  faire  trouver  bon  et  lui  faire  vouloir  tout  ce 
qu'il  voulait  lui-même. 

F.  L.  \'an  Becelaere, 
(à  suivre ) 


jm 
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LES  ROSES  DE  SAINT-DOMINIOUE. 


AINT-Dominique  venait  d'instituer  le  Rosaire, 
afin  de  faire  comprendre  et  méditer  à  tous  les 
mystères  de  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu  et  de 
la  rédemption  des  hommes.  Rempli  lui-même 
de  ces  saintes  pensées,  et  songeant  aux  féconds  résultats 
que  leur  méditation  assidue  produirait  pour  la  foi  des  peu- 


(i)  P.  Lacordaire  :    Panég.  de  saint  Thomas  d'Aquin. 


LES  ROSES  DE  SAINT  DOMINIQUE  241 

pies,  le  Bienheureux  suivait  la  route  qui  conduit  à  Sorèze  ; 
il  marchait  depuis  longtemps  sans  s'apercevoir  de  la  fati- 
gue ni  de  la  longueur  du  chemin  ;  mais  voyant  que  le  jour 
baissait,  il  pressa  le  pas,  afin  de  rentrer  au  couvent  avant 
la  nuit.  Tout  dans  la  nature  semblait  se  recueillir  ;  les 
derniers  rayons  du  soleil  doraient  la  cime  des  montagnes 
et  venaient,  pour  ainsi  dire,  saluer  une  grande  croix  de 
pierre  élevée  à  l'angle  du  chemin  par  la  main  pieuse  des 
fidèles.  Dominique  se  sentit  ému,  et,  s'agenouillant  au 
pied  de  la  croix,  il  l'embrassa  avec  amour,  et  des  larmes 
de  reconnaissance  s'échappèrent  de  ses  yeux  ;  elles  cou- 
lèrent plus  abondantes  encore,  quand  il  se  prit  à  songer  à 
l'ingratitude  des  hommes  :  il  supplia  Dieu  de  leur  par- 
donner ;  et,  comme  il  achevait  sa  prière,  l'Ange  du  som- 
meil l'effleura  de  son  aile  et  il  s'endormit. 

Quelques  instants  s'étaient  à  peine  écoulés,  qu'il 
sembla  au  Bienheureux  qu'une  voix  d'une  douceur  extrême 
l'appelait  :  il  ouvrit  les  yeux  et  fut  saisi  de  surprise  et  de 
crainte,  en  voyant  devant  lui  un  messager  céleste.  L'Ange 
le  rassura  et  lui  dit  : 

— Serviteur  de  Dieu,  tes  prières  sont  agréables  au 
Seigneur,  et  bénies  soient  les  larmes  qui  coulent  pour 
obtenir  le  pardon  des  pécheurs  !  Le  Seigneur  bénira  ton 
œuvre  du  Rosaire,  et  je  viens  t'apprendre  l'histoire  et  l'o- 
rigine de  cette  rose  dont  tu  empruntes  le  doux  nom. 


Le  sacrifice  sanglant  de  la  croix  était  accompli  ;  la 
Très  Sainte  Vierge  venait  de  recevoir  dans  ses  bras  le 
corps  inanimé  de  son  divin  Fils  ;  et,  comme  elle  pressait 
sur  son  cœur  maternel  celui  qu'elle  aimait  si  tendrement, 
on  vint  le  lui  demander  pour  l'ensevelir. 

'*  Oh  !  attendez  encore,  dit-elle  ;  laissez-moi  bien 
contempler  mon  Bien-Aimé,  et  détacher  de  son  front 
meurtri  cette  couronne  d'épines  que  je  veux  emporter  et 
garder  toujours. 

Et  d'une  main  délicate,  écartant  doucement  la  che- 
velure de  Jésus,  elle  en  détachait  ce  douloureux  diadème. 
Au  moment  de  retirer  la  dernière  épine,  plus  profondé- 
ment enfoncée  que  les    autres,  la  Mère  de  Jésus  sentit    sa 
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force  l'abandonner,  et  l'excès  de  la  douleur  la  faire  tomber 
en  faiblesse,  lorsque  soudain,  tout  près  de  l'épine,  elle  vit 
éclore  une  petite  rose.  A  cette  vue,  le  courage  et  l'espé- 
rance revinrent  dans  son  cœur  ;  la  Reine  des  prophètes 
se  souvint  alors  des  paroles  de  Jésus  et  de  sa  gloire  pro- 
chaine. La  peine  amère  qu'elle  ressentait,  lui  avait  fait 
oblier  ces  choses  que  la  vue  d'une  petite  fleur  lui  rappelle. 
"  Sois  bénie,  dit-elle,  rose  chérie,  teinte  du  sang  de 
mon  Bien-Aimé,  et  repose  sur  mon  cceur  comme  un  gage 
d'amour  et  d'espérance  ! 

Et,  se  tournant  vers  Joseph  d'Arimathie  et  les  autres 
disciples  qui  s'étaient  un  peu  éloignés,  elle  leur  remit  cette 
dépouille  sacrée  qu'ils  embaumèrent  avant  de  la  déposer 
dans  le  sépulcre. 

Jean,  le  disciple  que  Jésus  aimait,  l'âme  brisée  de 
douleur,  était  resté  au  pied  de  la  croix  qui  lui  servait  d'ap- 
pui. Ses  yeux,  voilés  par  les  larmes,  ne  distinguaient 
plus  rien,  et  son  esprit,  comme  anéanti,  était  plongé  dans 
une  espèce  de  torpeur  qui  l'empêchait  d'agir  et  de  penser. 
Marie,  que  Jésus  avait  donné  pour  mère  à  saint  Jean  et  à 
tout  le  genre  humain  dans  sa  personne,  Marie  voulut  com- 
mencer à  remplir,  au  pied  de  la  Croix,  les  devoirs  de  sa 
nouvelle  maternité  ;  elle  s'approcha  du  disciple  bien-aimé 
et  lui  dit  : 

"  Jean,  mon  enfant,  venez. 

Et  l'attirant  doucement,  ils  s'éloignèrent  en  silence  et 
arrivèrent  à  la  maison  de  Jean,  devenue  celle  de  Marie, 
sans  avoir  prononcé  une  seule  parole,  tant  leur  chagrin 
était  protond  !  A  la  prière  de  Marie,  Jean  avait  consenti  à 
prendre  un  peu  de  repos. 

Le  lendemain,  Jean,  en  s'éveillant,  se  rappela  les 
événements  de  la  veille,  et  retrouva  le  sentiment  de  sa 
douleur  ;  en  apercevant  Marie,  il  ne  put  retenir  ses  larmes, 
et  lorsqu'elle  l'appela  son  enfant,  il  la  supplia  de  ne  pas 
lui  donner  ce  nom  que  Jésus  seul  était  digne  de  porter  ; 
mais  elle  lui  rappela  les  paroles  du  divin  Maître,  et  lui  fit 
comprendre  qu'il  manquerait  d'obéissance  s'il  n'agissait 
pas  selon  la  volonté  de  Jésus.  .  .  .  Après  le  repas  du  soir, 
qui  fut  silencieux,  Jean  se  trouva  seul  avec  Marie,  et,  pour 
la  première  fois,  la  nommant  sa  Mère,  il  lui  demanda  d'oii 
venait  le  parfum  de  rose  qu'il  sentait  auprès  d'elle  : 
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*'  Mon  enfant,  répondit  Marie,  cette  douce  senteur 
s'exhale  d'une  petite  rose  que  depuis  hier  je  porte  sur  mon 
cœur  :  c'est  un  présent  de  Jésus.  Au  moment  où,  déta- 
chant sa  couronne  d'épines,  je  me  sentais  défaillir,  il  fit 
éclore  cette  fleur  qui  me  rappela  ses  paroles,  son  amour 
envers  les  hommes  qu'il  m'a  donnés  pour  enfants  ;  et  tous 
ceux  qui  l'aiment,  seront  merveilleusement  consolés." 

Le  lendemain,  la  prédiction  s'accomplit.  Quand  la 
sainte  Vierge  mourut,  un  des  Apôtres  était  absent  ;  à  son 
retour,  il  fit  ouvrir  le  tombeau,  afin  de  contempler  une 
dernière  fois  le  doux  visage  de  sa  divine  Mère  ;  mais  le 
corps  immaculé  de  Marie,  que  la  corruption  ne  pouva^it  at- 
teindre, n'y  était  plus.  On  ne  trouva  que  des  roses  !  Les 
Apôtres  se  partagèrent  ces  fleurs  qui  leur  rappelaient  les 
vertus,  la  grâce  et  la  bonté  de  leur  Mère  ;  et  comme  ils 
savaient  ce  qui  s'était  passé  au  Calvaire,  ils  convinrent 
que  la  rose  serait  le  symbole  de  l'amour  de  Jésus  pour  les 
hommes. 


Comme  l'ange  achevait  son  récit,  la  Reine  du  ciel 
parut, entourée  de  lumière  et  couronnée  d'étoiles. 

"  Dominique,  dit-elle,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
la  gloire  de  Jésus,  à  le  faire  connaître  et  aimer,  m'est  par- 
ticulièrement agréable.  J'accepte  l'institution  du  Rosaire, 
et  pour  te  prouver  combien  il  m'est  cher,  je  te  donne 
cette  rose  du  Calvaire  :  ne  crains  pas  qu'elle  se  flétrisse  ; 
elle  se  multipliera  à  l'infini.  Tu  en  donneras  à  tous  ceux 
qui  font  partie  de  ton  ordre,  puis  aux  cœurs  confiants  et 
bons  qui  viendront  en  chercher." 

Et  la  douce  vision  disparut. 


Quelques  instants  après,  le  soleil  se  leva  radieux,  et 
Saint  Dominique  aurait  pu  se  croire  le  jouet  d'un  songe, 
s'il  n'eut  trouvé  près  de  lui  la  rose  que  la  Reine  du  ciel 
lui  avait  donnée.  Il  loua  Dieu,  remercia  de  toute  son 
âme  la  Très  Sainte  Vierge  et  emporta  précieusement  le 
don  béni  qu'il  venait  de  recevoir  ;  le  cœur  rempli  de  joie, 
il  rentra  dans  son  couvent  ;  il  cueillit  toutes  les  roses  du 
jardin,  puis  appela  tous  les  religieux  et  les  engagea  à  le 
suivre  au  couvent  des  Dominicaines.  Bientôt  la  grosse 
cloche    rassembla    religieuses    et    novices.      Saint    Domi- 
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nique,  après  avoir  offert  le  saint  Sacrifice,  raconta  la  vi- 
sion qu'il  avait  eue  pendant  la  nuit.  Il  bénit  les  roses, 
selon  l'instruction  qu'il  en  avait  reçue,  et  les  distribua 
à  tous.  Il  resta  quelques  instants  pour  s'entretenir  avec 
ses  filles,  et  pour  jouir  de  la  joie  qu'elles  éprouvaient  de  ce 
présent  inattendu.  Une  rose  restait  encore  :  c'était  celle 
que  saint  Dominique  avait  trouvée  au  pied  de  la  Croix. 
C'était  la  plus  belle. 

Sachant  que  le  saint  religieux  ne  gardait  rien  pour 
lui,  une  novice  osa  lui  demander  ce  qu'il  allait  faire  de 
cette  rose. 

— Ma  fille,    répondit-il,  je  la  destine  à  l'une  de  vous. 

On  avait  à  se  plaindre  du  caractère  d'une  jeune  sœur, 
si  bien  qu'on  hésitait  à  l'admettre  dans  l'ordre.  Aussi  les 
religieuses  furent-elles  bien  surprises  quand  elles  virent 
saint  Dominique  se  diriger  vers  la  novice  et  lui  présenter 
sa  rose. 

— Mon  Dieu,  dit-elle  étonnée,  je  ne  puis  accepter, 
c'est  impossible  ;  je  ne  mérite  pas  cette  faveur. 

Et  tombant  à  genoux,   elle  s'écria  : 

— Je  suis  si  mauvaise,  et  vous  le  savez  bien  ! 

— C'est  vrai,  mon  enfant,  et  c'est  justement  pour  cela 
que  je  vous  donne  ma  rose.  Elle  vous  rendra  bonne,  si 
vous  ne  l'êtes  déjà,  car,  reconnaître  ses  fautes  et  les  pleu- 
rer, c'est  être  bien  près  de  s'en  corriger.  Prenez,  ma 
fille,  je  suis  heureux  de  vous  la  donner. 

La  novice  prit  en  tremblant  la  fleur  bénie  et  leva  son 
visage  baigné  de  pleurs  sur  saint  Dominique.  Du  haut 
du  ciel,  la  Reine  des  Anges  dut  se  réjouir,  parce  qu'une 
pauvre  âme  avait  été  ramenée  à  Dieu. 
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LES  MISSIONS  AU  CANADA. 

(Articles  inédits.) 

Suite 
L'année  1636. 

Le  Père  Biard. 


XTRE  quelques  propositions  qu'on  m'a  fait  de 
l'ancienne  France,  écrivait  le  Père  Lejeune, quel- 
qu'un demande  d'où  vient  qu'en  tant  d'années  on 
a  baptisé  si  peu  de  personnes  ?  Il  me  semble  qu'il 
faudrait  renverser  la  proposition  et  dire  :  d'où  vient  qu'en  si 
peu  d'années  on  a  baptisé  tant  de  personnes  ?  L'Ecriture 
sainte,  parlant  de  Saiil,  dit  qu'il  n'a  régné  que  deux  ans, et 
cependant  il  est  assuré  qu'il  a  porté  le  sceptre  et  la  couronne 
bien  plus  longtemps.  Le  saint  Esprit  compte  en  cet  endroit 
sa  vertu  et  non  pas  les  années  de  son  sceptre  et  de  sa  cou- 
ronne. J'en  dis  le  même  :  si  vous  comiptez  combien  il  y  a 
d'années  qu'on  vient  rechercher  en  la  Nouvelle-France  la 
dépouille  des  animaux,  vous  en  trouverez  bon  nombre  ; 
mais  si  vous  demandez  combien  il  y  en  a  qu'on  leur  an- 
nonce (aux  sauvages)  le  saint  Evangile,  je  réponds  qu'à 
peine  a-t-on  encore  commencé,  car  a  bien  prendre  la 
chose,  il  ne  faut  compter  que  depuis  le  temps  que  mes- 
sieurs de  la  nouvelle  compagnie  sont  rentrés  dans  Québec 
(1632).  Et  si  vous  remontez  plus  haut,  vous  ne  vous 
étonnerez  point  que  la  Foi  n'aie  rien  avancé  en  ces  con- 
trées, pendant  qu'un  hérétique  (le  sieur  de  Caen)  y  avait 
la  principale  conduite  des  affaires  et  l'autorité  sur  ceux 
qui  eussent  pu  s'y  employer.  .  .  .  Ceux  qui  savent  ce  que 
c'est  des  langues,  jugeront  bien  que  d'en  apprendre  une 
sans  livres  et  presque  sans  truchement,  parmi  les  peuples 
vagabonds  et  au  milieu  de  plusieurs  autres  occupations, 
n'est  pas  l'œuvre  d'un  jour.  ...  Je  veux  conclure  que, faute 
d'avoir  une  pleine  connaissance  de  la  langue,  nous  n'avons 
pas  encore  commencé  à  déployer  les  grandeurs  de  notre 
croyance.  Thémistocle  disait  au  roi  de  Perse  que  la  pa- 
role ressemblait  à  une  belle  tapisserie  qu'il  faut  dérouler 
pour  en  voir  les  beautés  :  en  effet,  il    faut  parler    pour  être 
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entendu — c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  encore  faire  qu'en 
enfants.  .  .  .  Nos  vérités  sont  plus  nouvelles  à  ces  bar- 
bares que  ne  seraient  les  opérations  de  l'algèbre  à  qui  ne 
pourrait  compter  jusqu'à  dix.  .  .  Plusieurs,  étant  en 
France,  se  figurent  qu'il  ne  faut  qu'ouvrir  la  bouche,  dire 
quatre  paroles,  et  voilà  un  sauvage  converti  !  Et,  quand 
ils  sont  ici,  et  qu'ils  voyent  ces  barbares  dans  leur  résis- 
tance, ils  crient  que  c'est  temps  perdu  de  leur  prêcher  la 
parole  de  Dieu." 

Il  n'y  a  pas  un  mot  d'inutile  ou  de  mal  employé  dans 
ces  lignes  du  savant  et  pieux  missionnaire.  La  con- 
ception du  caractère  des  Sauv^ages  que  l'on  s'était  formée 
en  France  était  au  rebours  de  la  vérité,  de  sorte  que, 
un  peu  plus  tard,  en  apercevant  l'état  réel  des  choses,  on 
tombait  dans  un  excès  contraire  et  l'on  perdait  toute  es- 
pérance de  civiliser  et  de  christianiser  ces  races  vouées, 
semblait-il,  à  un  abrutissement  irrémédiable. 

Le  procédé  qui  avait  le  plus  de  chances  de  réussir 
devait  consister  en  un  déploiement  intelligent  des  choses 
dont  le  sauvage  avait  besoin.  Le  Père  Lejeune  ne  s'y 
trompait  aucunement, mais  il  ne  fut  pas  plus  écouté  que  le 
Père  Biard  en  Acadie,  vingt-cinq  ans  auparavant. 

"  Plus  la  splendeur  des  Français  ira  croissante  en  ce 
pays,  plus  les  barbares  les  respecteront-ils  et  plus  grande 
crainte  auront-ils  de  les  offenser.  Les  peuples  de  l'Inde 
orientale,  ayant  les  Portugais  en  grande  estime,  reçurent 
plus  aisément  leur  créance  ;  et  les  sauvages  venant,  petit 
à  petit,  à  admirer  la  puissance,  l'industrie  et  les  bonnes 
mœurs  de  nos  Français,  feront  état  de  leur  Foi  et  l'em- 
brasseront plus  aisément." 

Jamais  les  Français  n'ont  réussi  à  faire  voir  aux  Sau- 
vages ce  qu'était  "  leur  puissance''  car  il  eût  fallu  pour 
ceux-ci  partir  du  fond  des  bois  pour  aller  a  Québec  ad- 
mirer les  mœurs  européennes,  et  les  Sauvages  ne  se 
piquaient  pas  d'honneur  à  ce  sujet.  Nos  missionnaires 
ne  furent  jamais  que  des  sentinelles  perdues  et  dénuées  de 
tous  moyens  matériels  propres  à  impressionner  les  "  en- 
fants de  la  nature." 

Il  y  eut  encore  d'autres  obstacles,  durant  un  certain 
temps,  c'est-à-dire  jusque  vers  1636,  époque  ou  le  Père 
Lejeune  écrivait  : 

"  Je  tremble  en    parlant    des  bonnes    mœurs  de    nos 
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Français,  tant  j'ai  peur  d'être  frustré  de  mon  attente  en  ce 
point."'  Par  bonheur,  le  régime  du  sieur  de  Caen  finissait 
en  ce  moment,  et  les  hommes  qui  remplacèrent  leurs  cou- 
reurs de  bois  se  comportèrent  convenablement,  grâce  à 
l'esprit  religieux  qui  domina  dans  le  gouvernement  de  la 
colonie  à  partir  de  1636,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 
(La  s  ni  le  prochainement  ). 

Benjamin  Sulte. 


LA  SURVEILLANTE  DES   ENFANTS. 


E    l'éduca.ion    de     l'enfant    dépend    l'avenir     de 
l'homme.      Les  habitudes  qu'il    prend  jeune  for- 
ment son  caractère,    bon  ou  mauvais,   faible    ou 
bien  trempé  pour  la  grande  lutte. 
Or  aujourd'hui,  entre  autres  lacunes,  c'est  la  surveil- 
lance qui  laisse  à  désirer  dans    l'éducation  ;    et  cela,    dans 
les  villes  surtout,   où    les  dangers  sont  pourtant  les  plus 
graves. 

A  mesure  que  l'enfant  grandit,  il  s'instruit,  et  bien 
plus  qu'on  ne  cioit,  de  sa  propre  expérience.  Son  intel- 
ligence s'ouvre  et  son  cœur  se  forme.  Il  lui  faut  con- 
naître le  bien,  s'il  veut  en  faire  le  but  de  sa  vie  ;  mais  le 
mal  aussi  sous  toutes  les  formes  sollicite  ses  passions. 
Le  mal,  pour  lui,  c'est  la  mauvaise  compagnie  et  ses  scan- 
dales d'exemples  ou  de  paroles.  Tout  ce  qui  ternit  son 
âme,  flétrit  son  cœur,et  il  rencontre  de  mauvais  exemples 
au  sein  de  la  famille  quelquefois  et  dans  la  rue  toujours, 
dans  ses  jeux,    sur  le  chemin  de  l'école  et  de  l'atelier. 

Et  puis,  il  y  a  les  centres  populeux,  ces  vastes  mai- 
sons où  s'entassent  sept  ou  huit  familles,  tout  un  village  : 
promiscuité  forcée  où  il  faudrait  l'œil  vigilant  d'une  mère. 
Un  seul  enfant  taré  peut  alors  en  perdre  tant  d'autres. 
Sait-on  tout  le  mal  produit  par  une  seule  parole  obscène  ? 
L'imagination  vive  de  l'enfant,  sa  curiosité,  le  disposent 
merveilleusement  à  cette  éducation  du  vice.  Il  y  a  tout 
un  catéchisme  de  cette  sorte,  bien  mieux  appris,  hélas  ! 
que  l'autre.  Bien  des  familles  chrétiennes  sont  ainsi  du 
reste  de  tristes  écoles. 
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On  oublie  trop  ces  dangers  et  pour  cela,  sans  doute, 
on  néglige  l'important  devoir  de  la  surveillance. 

Surveiller,  ce  n'est  pas  seulement  remplir  une  charge, 
s'acquitter  d'un  pénible  devoir.  C'est  un  acte  d'amour. 
On  ne  garde  que  ce  qu'on  aime,  une  chose  précieuse  que 
l'on  tient  a  préserver  de  tout  péril.  On  ne  comprend 
donc  plus  ce  qu'a  coûté  le  salut  d'une  âme  ou  bien  le 
tracas/de  la  vie  matérielle,  les  liens  de  la  famille  se  dissol- 
vent. On  trouve  en  effet  toujours,  en  nos  villes  la  même 
troupe  aguerrie  des  braves  du  trottoir.  Fort  instruits  pour 
Jeurs  dix  ans, fumant  la  cigarette, maraudant  aux  étalages, 
jurant  et  parlant  comme  de  vieux  matelots. 

Il  ne  faudrait  pas  s'y  tromper.  Il  y  a  là  plus  qu'un 
amusement  d'enfants,  qu'une  étourderie  d'écoliers.  C'est 
là  que  s'apprennent  le  vol,  le  blasphème,  et  d'autres  pa- 
roles et  d'autres  habitudes. 

Et  pourtant  cet  enfant  laissé  à  lui-même,  il  a  une 
mère  chrétienne,  pieuse  peut-être,  mais  si  faible,  et  lais- 
sant perdre  son  autorité  par  une  mollesse  déplorable. 
Harassée  d'avoir  à  contenir  tout  le  jour  sa  bande  de  ta- 
pageurs, elle  trouve  plus  simple  de  chercher  la  paix  en 
leur  donnant  la  clef  des  champs  ou  de  la  rue. 

A  dix-huit  ans,  le  jeune  homme  aura  pris  le  chemin 
de  la  buvette.  L'habitude  de  courir  en  toute  liberté  lui 
aura  fait  prendre  en  aversion  la  vie  de  famille.  Lorsqu'il 
avait  dix  ans  il  flânait  dehors  jusqu'à  lo  hrs  du  soir,  main- 
tenant on  est  trop  grand  pour  rentrer  avant  minuit.  Il 
était  son  seul  maître  déjà  de  longtemps,  il  est  le  maître 
aujourd'hui  de  son  argent,  si  bien  qu'il  n'en  a  plus  assez 
pour  ses  plaisirs.  Il  est  à  charge  à  ses  parents  avec  le 
salaire  qu'il  gagne  et  qui  s'en  va  on  ne  sait  où.  Il  avait 
de  mauvais  compagnons,  il  a  de  vilaines  fréquentations 
aux  salles  de  jeux,  aux  salles  de  danse  ;  ce  qui  lui  reste 
d'honneur,il  le  compromet  dans  de  tristes  liaisons. 

Ce  n'est  pas  là,  croyez  bien,  une  exagération,  mais  la 
trop  véridique  histoire  si  souvent  racontée  par  de  pauvres 
mères.  Il  faut  être  le  confident  des  misères  humaines 
pour  comprendre  celle-là.  Qu'on  est  mortellement  triste, 
d'être  le  témoin  de  cette  dégradation,  de  voir  se  gaspiller 
avant  d'avoir  rien  produit,  les  dons  précieux  d'une  belle 
intelligence  et  d'un  cœur  délicat  !    C'est  une  terrible    res- 
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ponsabilité  pour  des  parents,  d'avoir  laissé  se  perdre  leur 
autorité.  Il  eût  fallu  surveiller  quand  c'était  possible, 
avant  que  le  jeune  homme  à  raison  de  son  travail  n'échap- 
pât à  leur  influence. 

Des  fois  aussi  la  surveillance  devient  une  impossibi- 
lité, quand  par  exemple  père  et  mère  doivent  aller  au  tra- 
vail et  laisser  le  logis  a  la  garde  d'une  fillette  ou  d'un 
adolescent.  Ou  bien  encore,  et  c'est  le  cas  des  grandes 
villes,  il  faut  donner  à  l'enfant  de  l'air  et  des  jeux,  de  l'air 
surtout  pour  le  jeune  travailleur,  c'est  bien  assez  d'avoir 
respiré  tout  le  jour  l'air  empesté  d'une  fabrique.  Il  y  a 
encore  d'autres  circonstances  où  l'enfant  doit  être  laissé  à 
lui-même.  Et  ce  n  est  pas  toujours  un  malheur  qiCil  ap- 
prenne à  se  conduire  Lui-même. 

Mais  alors  il  lui  faut  encore  un  surveillant  et  si  l'édu- 
cation a  été  bonne  il  le  trouvera.  Ce  juge  impitoyable 
c'est  la  conscience  ;  et  la  conscience  se  forme  dans  la  fa- 
mille, par  les  conseils,  les  exemples,  les  corrections.  Il 
doit  y  apprendre  son  devoir  ;  s'il  a  vraiment  l'âme  d'un 
chrétien  en  toutes  occasions  il  sentira  sur  lui  l'œil  de 
Dieu.  Rien  n'est  beau  comme  cette  droiture  dans  un 
jeune  homme. 

C'est  donc  en  somme  la  formation  chrétienne  qui 
manque  :  apprendre  à  suivre  sa  conscience,  ci  n'y  jamais 
mentir.  Pour  cela  il  faut  la  pensée  des  choses  surnatur- 
elles. Trop  de  chrétiens,  aujourd'hui,  perdent  cet  esprit 
de  foi,  mais  aussi  les  mœurs  s'en  ressentent.  Préoc- 
cupés de  leurs  affaires,  de  leurs  intérêts  matériels,  ils  né- 
gligent la  vie  de  famille  et  ses  devoirs,  la  vigilance  surtout, 
et  pourtant  c'est  l'avenir  qui  se  compromet.  On  l'oublie 
trop  :  ce  qui  fait  l'homme  fort  c'est  d'avoir  été  comprimé  et 
dompté.  Avec  le  sentiment  profond  du  devoir,  l'âme  du 
jeune  homme  y  gagne  une  énergie  plus  persévérante,  plus 
de  ressort  et  de  vrai  courage. 

J.  D. 


LA   B.    I.MELDA 

LA    B.    IMELDA    LAMBERTINl. 

i6  Septembre. 
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NOTRE  GRAVURE. 

3UT  le  monde  connaît  l'histoire  delà  B.  Imelda,. 
cette  jeune  fille  de  12  ans  qui  fut  miraculeuse- 
ment désig-née  entre  toutes  ses  compagnes  pour  la 
première  communion,  par  une  hostie  consacrée, 
laquelle,  échappant  aux  doigts  du  prêtre,  vint  voltiger  au 
dessus  de  sa  tête  ;  elle  reçut  ainsi  du  ciel  un  appel  anticipé 
à  la  grâce  du  banquet  eucharistique  et  mourut  ensuite  en 
extase,  pendant  l'action  de  grâces  de  cette  première  et 
unique  communion. 

Tout  le  monde  cependant,  du  moins  la  plupart,  igno- 
rent que  cette  jeune  fille  était  la  B.  Imelda, vierge  du  Tiers 
Ordre  de  Saint  Dominique. 

Nous  reproduisons  ici  la  statuette  de  cire,  grandeur 
naturelle,  qui  est  conservée  à  Bologne  et  représente  la 
jeune  bienheureuse  dans  l'attitude  du  sommeil.  Dans  le 
compartiment  inférieur  de  la  châsse,  sous  la  statuette,  on 
peut  voir  les  ossements  de  ia  bienheureuse  Imelda  parmi 
lesquels  sont  semées  des  roses.  Cette  châsse  est  l'objet,  à 
Bologne  et  dans  toute  l'Italie, d'une  dévotion  très  répandue 
spécialement  parmi  les  jeunes  enfants  qui  se  préparent  à 
leur  première  communion  ;  bien  des  grâces  spirituelles  de 
choix  sont  moissonnées  tous  les  jours  au  pied  de  cette  gra- 
cieuse tombe. 

(W.) 


252  LE   ROSAIRE,    SEPTEMBRE    il 

CHROXIOUE. 


Le  chapitre  provincial  des  Dominicains  de  la  Pro- 
vince de  France  réuni  au  couvent  de  Flavigny  (Côte  d'or) 
le  22  Juillet  dernier,  a  élu  Provincial  le  T.  R.  P.  Mon- 
peurt,  prieur  du  couvent  de  St-Jacques,  en  remplacement 
du  T.  R,  P.  Boulanger,arrivé  au   terme  de  ses    fonctions. 


Le  Sacre  de  Mgr.  Britchési  : — est  certainement  l'une 
des  plus  solennelles  cérémonies  religieuses  de  ce  genre 
dont  le  Canada  ait  jamais  été  témoin  :  rehaussé  par  la  pré- 
sence de  16  évêques  et  de  plus  de  600  prêtres,  il  représente 
un  événement  unique  dans  les  annales  de  la  province. 

Quelle  jouissance  pour  l'âme  catholique  que  cet  ap- 
pareil triomphal  ainsi  déployé  au  grand  jour, sous  les  yeux 
et  avec  le  concours  des  pouvoirs  civils,  et  manifestant 
d'une  façon  si  éclatante  la  puissance  de  l'Eglise  en  ce 
pays  ! 

Ce  culte  qui  fut  implanté  presque  furtivement  il  y  a 
trois  siècles  sur  la  terre  américaine,  envahit  lentement  le 
monde  nouveau, conquérant  pied  à  pied  le  sol  que  le  génie 
de  Colomb  avait  deviné  et  dont  son  cœur  de  croyant 
rêvait  de  faire  la  terre  promise  du  catholicisme. 

En  des  jours  pareils, l'Eglise  se  donne  à  elle  même  le 
spectacle  de  sa  puissance  et  impressionne  profondément 
l'esprit  de  ses  enfants  par  le  tableau  de  cette  majesté  tri- 
omphale dont  elle  se  revêt, partout  où  les  pouvoirs  publics 
sont  assez  grands  pour  respecter  ses  droits,  et  pour  la  lais- 
ser développer  à  l'aise  sa  vivifiante  influence. 

De  telles  manifestations  sont  éclatantes  à  l'égal  des 
grandes  victoires. 

Une  touchante  unanimité  dans  la  joie  et  les  protes- 
tations de  soumission  de  la  part  de  tous,  prêtres  et  fidèles, 
a  accueilli  l'intronisation  de   Mgr  Bruchési. 

La  respectueuse  adresse  présentée  par  le  clergé  de 
Montréal  en  fait  preuve  et  garantit  au  nouveau  prélat  la 
religieuse  obéissance  de  son  troupeau. 

On  y  sent  l'expression  de  la  plus  grande  confiance  en 
même  temps  que  d'une  parfaite  soumission  à  la  direction 
et  aux  vues  du  nouveau  chef  du  diocèse. 
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Si  donc  la  conduite  répond  aux  promesses,  et  les  évé- 
nements aux  espérances,  l'épiscopat  de  Mgr  Bruchési  ne 
peut  manquer  de  produire  des  fruits  de  paix  et  de  béné- 
diction, car  bien  peu  auront  commencé  parmi  une  telle 
unanimité  de  confiance  réciproque,  d'entente  mutuelle  et 
d'universelle  sympathie  entre  le  nouvel  archevêque  et  son 
clergé. 


^;>  Wilfnd  Laurier,  le  premier  mimsire  du  Canadciy 
déclarait,  il  y  a  quelques  jours,  qu'il  était  fier  de  son  ori- 
gine française,  mais  qu'il  était  Anglais  jusque  dans  la 
moelle  des  os,  parce  que  son  pays  jouissait,  sous  l'égide 
de  l'Angleterre,  d'une  liberté  que  la  France  ne  lui  aurait 
jamais  donnée.  Ces  paroles  résonnent  péniblement  à  l'o- 
reille d'un  Français,  plus  douloureusement  encore  à  son 
cœur.  Ce  qui  en  fait  l'amertume  c'est  qu'elles  sont  vraies. 
Au  Canada,  l'Eglise    catholique  jouit    d'un  régime    idéal. 

Et  en  Angleterre  même,  prenez  les  processions.  Les 
vieilles  lois  qui  les  interdisent  ne  sont  pas  rapportées, mais 
personne,  aujourd'hui,  ne  songerait  à  les  appliquer.  Et 
nous  assistons  aujourd'hui  à  ce  spectacle  singulier  qu'en 
France,  où  aucune  législation,  que  nous  sachions,  ne  dé- 
fend les  processions,  elles  sont  interdites  par  le  caprice  de 
quelque  tyranneau  de  petite  ville  ou  de  village,  tandis 
qu'en  Angleterre,  où  elles  sont  proscrites  par  la  loi,  on  les 
tolère.  Nous  en  avons  eu  un  brillant  exemple  dans  la  pa- 
roisse catholique  de  Hatten  Garden, située  au  cœur  de  Lon- 
dres,dans  le  quartier  de  Holborn.  Elle  célébrait  récemment 
sa  fête  patronale  — Xotre-Dame  du  Mont-Carmel,  — et  à  cette 
occasion  une  magnifique  procession  est  sortie  de  l'église 
dans  l'après-midi,  et  à  parcouru  les  rues  circonvoisines  au 
milieu  d'une  foule  immense.  Fidèles,  catholiques,  pro- 
testants et  simples  curieux  étaient  également  sympathiques 
et  respectueux. 

La  Croix  de  Paris. 


La  reine  d'Angleterre,  à  l'occasion  de  son  Jubilé,  a 
voulu  décorer  de  sa  propre  main,  quatre  Sœurs  de  l'hô- 
pital catholique  de  Windsor. 
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Quel  changement  ! 

D'après  la  loi  anglaise,  ces  quatre  Sœurs  sont  toujours 
passibles  de  la  peine  de  mort. 


Macaulay  disait  un  jour  en  plein  parlement    anglais  : 
"  Je  ne  croirai,  la  suprématie    commerciale  de    l'An- 
gleterre en  péril,  que  le  jour  où  une  autre    grande    nation 
gardeta  plus  fidèlement  qu'elle  le  repos  du  dimanche. 


Mgr  Ignace  Berzi,  évêque  de  Thèbes,  envoie  à  Mgr 
Sogaro  un  très  intéressant  rapport,  sur  le  consolant  mou- 
vement de  retour  à  l'Eglise  romaine  qui  se  produit  parmi 
les  Coptes  schismatiques  en  Egypte. 

Cinquante  personnes  des  environs  de  Louqsor  on  de- 
mandé à  faire  leur  abjuration.  On  compte  parmi  elles  un 
prêtre  de  la  famille  d'un  ^r// (chantre).  170  personnes  de 
Om-Dama  ont  imité  cet  exemple,  et  leur  conversion  a  fait 
traînée  de  poudre  dans  une  dizaine  de  villages  voisins.  Le 
total  s'élève  au  chiffre  bien  consolant  de  1,945    personnes. 

Sa  Sainteté,  à  la  suite  de  ces  nouvelles,  a  décidé  la 
fondation  d'un  séminaire  national.  Dans  sa  reconnais- 
sance, Thèbes  l'a  baptisé  du  nom.  de  Léon.  Il  fournira 
de  zélés  pasteurs  à  tous  ces  villages  de  la   Haute-Egvpte. 

*   * 
* 

La  découverte  des  mines  d'or  de  l'Alaska  a  jeté  le 
pays  dans  une  singulière  effervescence  :  de  tous  côtés  on 
part  pour  les  mines  de  Klondyke,  trop  souvent  avec  des 
ressources  plus  que  modiques  et  insuffisantes. 

Elle  n'est  donc  pas  éteinte,  la  race  de  ceux  qui  sont 
toujours  pressés  de  lâcher  la  proie  pour  l'ombre  et  qui 
abandonnent  leur  modeste  champ,  leur  humble  jardin,  la 
chaumière  ou  l'on  vàt  tranquille,  le  '•  home  "  en  un  mot, 
pour  courir  après  les  mirages  décevants  et  les  apparitions 
fantastiques  qui  les  entraînent  au  désert  à  la  poursuite 
d'une  fortune  problématique  et  rarement  conquise. 

D'ailleurs,  si  l'on  en  croit  les  Américains,  féconds 
en  inventions  mirifiques,  ne  vient-on  pas  de  trouver 
récemment  le  secret  de  transformer  l'argent  en  un  nouveau 
métal,  présentant  toutes  les  caractéristiques  de  l'or,  et  que 
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la  monnaie  des  Etats-Unis  accepte  pour  tel  ?  Les  émi- 
grants  du  Klondyke,  s"ils  sont  réellement  possédés  du 
besoin  de  se  dépouiller  de  leurs  dernières  économies, 
feraient  donc  bien  mieux  de  rester  tranquillement  chez 
eux,  et  de  donner  leurs  v^ieux  dollars  d'argent  à  quelque 
Américain  entreprenant,  qui  se  ferait  un  plaisir  de  les  en 
débarrasser — à  charge  évidemment  de  les  leur  rendre, 
quelque  jour,  sous  forme  de  métal  jaune. 

Cette  merveilleuse  invention  ne  peut  manquer  d'avoir 
le  double  avantage  de  résoudre  la  question  de  l'argent, 
qui  a  tant  tourmenté  nos  voisins  il  y  a  quelques  mois,  et 
de  rendre  les  mines  d'or  inutiles.  O  siècle  fortuné,  témoin 
d'aussi  inouis  et  aussi  prestigieux  progrès  ! 

Wenceslas. 


Nous  publions  ici  une  lettre  qui  nous  a  été  envoyée  de 
Prouille  par  Fangeaux,  (département  de  l'Aude,    France.) 

Dans  l'impossibilité  ou  nous  sommes  de  retrouver  la 
bienfaitrice  à  laquelle  elle  est  adressée,  nous  avons  décidé 
de  la  publier,  dans  l'espérance  qu'elle  pourra  arriver  à  la 
destinataire  par  la  voie  de  la  Revue. 

Nos  abonnés  pourront  juger  également  par  ces  lignes 
qu'en  donnant  pour  l'œuvre  de  la  Basilique  de  l'A  ve  Mafia, 
de  Prouille,  leur  offrande  ne  sera  pas  perdue. 

Monastère  de  N.-D.  de  Prouille, 
19  Juillet  1897. 
Bien  chère  Madame. 

Votre  pieuse  offrande  pour  la  Basilique  de  l'Ave 
Maria  est  arrivée  à  Prouille, il  est  bien  juste  que  quelques 
lignes,  vous  apprennent  avec  quelle  maternelle  bonté 
Notre  Dame  du  Rosaire  accueille  les  âmes  qui  s'adressent 
à  elle  avec  confiance.  Nous  voudrions  que  cette  petite 
lettre  fut  pour  vous  comme  un  sourire  de  notre  Mère  du 
Ciel,  vous  disant  que  la  Très  Sainte  Vierge  vous  aime  et 
qu'elle  veille  sur  vous,  vos  enfants,  vos  intérêts,  avec  la 
sollicitude  de  la  plus  tendre  des  Mères. 

Vous  savez,  chère  Madame,  que  le  bon  Dieu  a 
promis  de  rendre  au  centuple  la  plus  petite  obole  que  l'on 
donnerait  pour  son  amour  ;  comment  la  très  Sainte  Vierge 
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Marie  ne  vous  regardait-elle  pas  avec  amour,  en  vovant 
sur  l'autel  de  la  Basilique  l'humble  mais  précieuse  pierre 
que  vous  avez  voulu  apporter  à  son  Sanctuaire  privilégié» 
élevé  à  l'endroit  même  où  elle  a  si  souvent  apparu  à  Saint 
Dominique, ou  elle  lui  a  enseigné  la  belle  dévotion  du  Ro- 
saire ? 

Et  puis,  chère  Madame,  s'il  était  besoin  de  rappeler 
à  la  très  Sainte  Vierge  vos  peines  et  vos  intentions,  chose 
que  l'on  ne  peut  s'arrêter  à  penser,  car  ce  serait  faire  in- 
jure à  sa  puissance  et  à  son  cœur,  et  bien  tout  près  du 
sanctuaire  de  Marie  s'élève  un  Monastère  de  filles  de  Saint 
Dominique,  qui  suivent  avec  beaucoup  d'amour  les 
grandes  et  belles  règles  que  leur  a  données  le  Bx  Patri- 
arche, et  surtout  l'usage  de  se  lever  à  minuit  pour  prier  et 
chanter  le  Saint  office  ;  elles  considèrent  comme  un 
devoir  sacré  de  prier  pour  les  Bienfaiteurs  du  Sanctuaire 
de  Marie  ;  nous  récitons  pour  eux  le  Saint  Rosaire  chaque 
jour,  chaque  Samedi,  c'est  encore  pour  eux  que  la  Sainte 
Messe  est  célébrée  et  chantée,  et  nous  récitons  aussi  en- 
semble, chaque  semaine,  l'office  des  défunts  ;  outre  cela» 
plusieurs  fois  chaque  jour,  nous  faisons  des  prières  spéciales 
pour  eux.  Je  vous  dis  tout  cela,  chère  Madame,  pour 
votre  consolation  et  pour  vous  montrer  combien  votre 
générosité  et  vos  épreuves  ont  touché  notre  cœur. 

Nous  avons  recommandé  particulièrement  vos  enfants 
à  la  Bse  Imelda,  parce  que  la  Basilique  de  l'Ave  Maria 
est  aussi  le  Siège  d'une  Archiconfrérie  en  l'honneur  de 
cette  aimable  petite  Sainte,  patronne  des  enfants,  et  que 
beaucoup  d'enfants  viennent  à  Prouille  pour  se  consacrer 
à  elle  et  se  mettre  sous  sa  protection  ;  on  lui  demande  sur- 
tout la  grâce  de  faire  une  bonne  première  Communion  et  de 
persévérer  dans  le  bien  jusqu'à  la  mort. 

Le  R.  P.  Vicaire  vous  envoie  aussi  sa  meilleure  bé- 
nédiction, et  les  sœurs  l'assurance  de  leurs  prières. 

Sœur  Imelda.' 
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LE  SALXT  ROSAIRE. 

d'après  Mgr  Frcppel,    évêque  cT Angers. 

L'éloquent  évêque  termine  une  lettre  pastorale,  toute 
consacrée  à  célébrer  les  excellences  du  Rosaire,  par  les 
belles  considérations  suivantes  : 

"  Et  maintenant,  après  avoir  poussé  le  cri  de  foi  dans 
le  Credo,  après  avoir  exprimé  dans  le  Pater  tous  vos  be- 
soins spirituels  et  temporels,  laissez-vous  aller  aux  élans 
de  la  divine  charité  en  saluant  avec  transport  Celle  qui  a 
été  trouvée  pleine  de  grâces.  Ne  vous  lassez  pas,  pro- 
noncez, répétez  ces  divines  paroles  de  la  Salutation  angé- 
lique,  comme  l'enfant  qui  ne  cesse  de  dire  à  sa  mère  qu'il 
l'aime,  comme  le  cœur  dont  les  battements  se  succèdent 
toujours  les  mêmes,  pour  témoigner  la  vie.  Attachez 
fleur  par  fleur  cette  couronne  de  roses  au  front  de  Marie. 
Enchâssez  les  unes  après  les  autres    ces  perles    précieuses 
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dans  son  diadème  royal  ;  et  en  même  temps  que  les  pa- 
roles de  VAve  Alayia  tomberont  de  vos  lèvres,  repassez, 
dans  le  silence  de  votre  âme  les  mytères  de  la  Rédemption 
qui  viennent  les  entrecouper,  comme  pour  emporter  votre 
esprit  aux  plus  hauts  sommets  de  la  doctrine  et  de  l'his- 
toire. 

"  Ce  qui  achève,  en  effet,  l'excellence  du  Saint  Ro- 
saire, c'est  qu'il  embrasse,  sous  la  forme  d'une  prière, toute 
l'histoire  de  la  Rédemption. 

Depuis  la  sueur  de  Sang  au  jardin  de  l'agonie  jus- 
qu'au crucifiement  sur  le  Calvaire,  toutes  les  souffrances 
de  l'Homme  Dieu  sont  partagées  par  celle  que  nous  nom- 
mons à  si  juste  titre  la  Mère  de  Douleurs. 

Or,  la  souffrance,  à  son  tour,  enfante  la  gloire  ;  et 
c'est  par  là  que  se  termine  cette  dévotion  qui  est  à  la  fois 
une  prière  et  un  enseignement.  Glorifiée  dans  son  Fils 
ressuscité,  dans  son  Fils  montant  au  Ciel  vainqueur  du 
péché,  de  l'enfer  et  de  la  mort,  dans  son  Fils  répandaht 
l'Esprit  Saint  sur  la  terre  pour  y  établir  le  règne  de  Dieu, 
la  \^ierge,  elle  aussi,  est  reçue  triomphalement  au  séjour 
de  l'éternel  bonheur  oi^i  le  Père  céleste  la  couronne  Reine 
des  Anges  et  des  hommes. 

Toutes  ces  joies,  ces  souffrances,  ces  gloires,  vous 
les  redites,  vous  en  faites  l'objet  de  vos  méditations,  en 
récitant  le  saint  Rosaire  :  c'est  la  doctrine  entière  que 
vous  passez  en  revue,  et  ces  différentes  parties  deviennent 
autant  de  rayons  de  lumière  pour  votre  esprit  autant  d'é- 
tincelles qui  rallument  dans  votre  âme  le  feu  de  la  divine 
charité. 

"  Quelle  n'est  pas, dès  lors,  l'excellence  de  cette  arme 
spirituelle  que  l'Eglise  nous  place  entre  les  mains  !  Quel 
empressement  ne  devrons-nous  pas  mettre  à  pratiquer 
une  dévotion  que  le  Père  commun  des  fidèles  nous  recom- 
mande avec  tant  d'insistance  !  " 

Il  y  a  trois  grandes  choses  dans  la  destinée  humaine  : 
le  travail,  la  souffrance,  la  gloire.  Or,  dans  la  vie  de  la 
Mère  de  Dieu,  ces  trois  choses  se  réunissent  pour  former 
un  poème  d'une  admirable  unité  et  d'une  merveilleuse 
grandeur.  \^ierge  immaculée,  elle  conçoit  le  Fils  de  Dieu 
dans  ses  chastes  flancs  et  devient  ainsi  le  premier  instru- 
ment de  la  Rédemption.  Elle  le  porte  à  Sainte  Elizabeth, 
comme  pour    préluder    à  son    ministère  de  charité    envers 
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les  hommes.  Après  l'avoir  enfanté  à  Bethléhem,  elle  le 
présente  à  Dieu  dans  le  temple  de  Jérusalem,  comme  la 
grande  victime  du  genre  humain.  C'est  là  encore  qu'elle 
va  le  trouver  au  milieu  des  docteurs,  associée  elle-même  à 
la  mission  de  Jésus  dont  elle  conserve  les  paroles  au  fond 
de  son  cœur.  Voilà  comme  ses  joies,  et  ces  mystères  joy- 
eux sont  le  premier  acte  du  grand  drame  de  la  Rédemp- 
tion, comme  c'est  par  eux  que  nous  débutons  dans  la  réci- 
tation du  saint  Rosaire. 

"  Mais  aux  joies  de  la  maternité  divine  vont  succéder 
les  souffrances.  La  passion  de  Jésus  appelle  la  compas- 
sion de  Marie.  De  là,  dans  le  saint  Rosaire,  une  deu- 
xième série  de  mystères  :  les  mystères  douloureux. 

Depuis  la  sueur  du  Sang  au  jardin  de  l'agonie  jus- 
qu'au crucifiement  sur  le  calvaire,  toutes  les  souffrances 
de  l'Homme  Dieu  sont  partagées  par  celle  que  nous  som- 
mes à  si  juste  titre  la  Mère  des  Douleurs. 

Or,  la  souffrance,  à  son  tour,  enfante  la  gloire  ;  et 
c'est  par  là  que  se  termine  cette  dévotion  qui  est  à  la  fois 
une  prière  et  un  enseignement.  Glorifiée  dans  son  Fils 
ressuscité,  dans  son  Fils  montant  au  ciel  vainqueur  du 
péché,  de  l'enfer  et  de  la  mort,  dans  son  Fils  répandant 
l'Esprit-Saint  sur  la  terre  pour  y  établir -le  règne  de  Dieu, 
la  Vierge,  elle  aussi,  est  reçue  triomphalement  au  séjour 
de  l'éternel  bonheur  où  le  Père  céleste  la  couronne  Reine 
des  Anges  et  des  hommes. 

Toutes  ces  joies,  ces  souffrances,  ces  gloires,  vous  les 
redites,  vous  en  faites  l'objet  de  vos  méditations,  en  récitant 
le  saint  Rosaire  :  c'est  la  doctrine  entière  que  vous  passez 
en  revue,  et  ces  différentes  parties  deviennent  autant  de 
rayons  de  lumière  pour  votre  esprit  autant  d'étincelles  qui 
rallument  dans  votre  âme  le  feu  de  la  divine  charité. 

"  Quelle  n'est  pas  dès  lors,  l'excellence  de  cette  arme 
spirituelle  que  l'Eglise  nous  place  entre  les  mains  !  quel 
empressement  ne  devrons-nous  pas  mettre  à  pratiquer  une 
dévotion  que  le  Père  commun  des  fidèles  nous  recommande 
avec  tant  d'insistance  !  "  • 
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MYSTÈRES  DU   ROSAIRE. 
I  Verbum  Caro. 


A  l'heure  ou  tout  dormait  dans    l'ombre  hospitalière, 
Résonnait  dans  la  nuit  un   chant  mystérieux 
La  vierge  immaculée  exhalait  vers  les  cieux 
Comme  un  suave  encens  son  ardente  prière. 

"  Qu'il  vienne, ô  Jéhovah, celui  que  l'homme  espère, 

L'attente  des  nations, le  Sauveur  d'Israël, 

L'élu, le  premier  né  d'un  amour  éternel    ; 

Et  qu'enfin  sur  nos  fronts  rayonne  ta  lumière  !.  ." 

Un  souffle  impétueux  traverse  l'étendue 
D'un  auguste  frisson  la  nature  est  émue 
Un  éclair  à  brillé  dans  le  ciel  serein  : 

Comme  un  beau  lis    des  champs  qu'alourdit  la  rosée, 
Sur  son  bras  virginal  sa  tête  de  s'est  posée  : 
Elle  adore  son  Dieu,  fait  homme  dans  son  sein  I 

Fr.   Laurent» 


PAXEGYRIOUE  DE  SAIXT-DOMINIOUE 


Proxon'cé    daxs    l'Église    des    Dominicains    de 
Saint  Hyacinthe,  le  4  août  1897, 

(Suite  et  fin.  ) 


Par  le  Rév.  Mr.  R.  Labelle,    P.  S.  S. 


II. 

POTRE  !  quel    nom.  Mes    Frères,  et  quels  sou- 
venirs il  rappelle  !  C'est  un  nom  tellement  propre 
à  la   Religion    chrétienne,    qu'aucune    croyance 
ou  svstème  religieux    n'en  avait  eu    l'idée  avant 
l'heure  où  le  Christ  décida   la  conquête  du    monde  par   la 
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prédication  évangélique.  Il  rappelle  cette  audacieuse 
entreprise  d'une  poignée  d'hommes,  sans  science,  sans  ri- 
chesse et  sans  armes  contre  toutes  les  puissances  de  la 
terre,  qu'ils  prosternent  au  pied  de  la  croix  rédemptrice  ; 
cette  entreprise  non  moins  audacieuse  de  tant  d'autres  qui 
ont  porté  l'Evangile  aux  peuplades  les  plus  reculées  du 
monde,  et  à  qui  les  Eglises  d'Amérique,  en  particulier, 
doivent  cette  effusion  de  lumière  et  de  grâce  qui  en  font 
les  sœurs  glorieuses  des  Eglises  du  vieux  continent. 

Eh  !  bien,  Dominique  avait  rêvé  cet  honneur  d'être 
apôtre  ;  il  le  fut,  en  effet,  quoiqu'il  ait  préféré  toujours 
l'humble  titre  de  frère  prêcheur  ;  il  le  fut  en  se  livrant  aux 
mêmes  travaux  et  en  se  servant  des  mêmes  armes  que  les 
premiers  conquérants  apostoliques.  L'œuvre  des  apôtres 
a  été  la  diffusion  du  saint  Evangile,  et  pour  l'accomplir, 
deux  armes  leur  ont  suffi  :  la  prière  et  le  ministère  de  la 
parole.  "  Nos  autem  orationi  et  ministerio  verbi  instantes 
erimus."  L'œuvre  de  Dominique  a  été  pareillement  la 
diffusion  de  la  vérité  évangélique  par  la  prière  et  par  la 
parole.  La  prière  a  été  la  première  arme  dont  il  se  servit, 
parce  qu'elle  est  la  meilleure  ;  "sa  puissance  est  telle 
qu'elle  enchaîne  le  Tout-Puissant,"  dit  Saint  Bernard. 

A  l'exemple  du  Sauveur  dont  la  prière  nous  est 
décrite  par  Saint  Paul  :  "  Preces  offerens  cum  clamore 
valido  et  lacrymis  ;  "  Dominique  faisait  entendre  une 
prière  accompagnée  de  cris,  de  larmes  et  de  gémissements, 
et  cette  prière  pénitente  avait  un  vol  si  rapide  qu'elle  ar- 
rivait de  suite  au  cœur  de  Dieu  :  "et  exauditus  est  pro 
sua  reverentia."  Il  ne  priait  pas  seulement  le  jour  mais 
encore  la  nuit  ;  il  ne  priait  pas  seulement  pour  lui-même 
et  pour  le  succès  de  son  ministère  mais  encore  pour  la 
propagation  de  la  foi  chez  les  infidèles  et  sa  diffusion  dans 
le  cœur  des  chrétiens  ;  il  ne  parlait  pas  seulement  avec  les 
âmes  d'élite  qu'il  avait  réunies  autour  du  sanctuaire  de 
Notre  Dame  de  Prouille,  mais  par  le  saint  Rosaire  il  ré- 
unissait toutes  les  voix  dans  les  mêmes  supplications. 

Des  milliers  de  chrétiens  avaient  répété  d'âge  en  âge 
et  avec  un  filial  amour,  le  Pater  et  l'Ave  Maria  ;  mais 
personne  n'en  avait  ordonné  la  répétition  telle  que  Domi- 
nique la  conçut,  en  y  attachant  le  souvenir  des  mystères 
qui  firent  un  sujet  de  joie,  de  douleur  ou  de  triomphe  pour 
l'auguste  mère  de    Dieu.      Oui  !  c'est    au  génie    de  Domi- 
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nique  que  la  piété  chrétienne  doit  cette  admirable  prière, 
si  facile  et  si  pleine  d'à  propos,  que  tous,  hommes,  fem- 
mes ou  enfants  peuvent  la  réciter  à  toute  heure,  dans  les 
marches,  les  veilles  ou  les  combats  ;  si  féconde  qu'elle  a 
christianisé  plus  d'àmes  que  toutes  les  industries  du  zèle 
apostolique  ;  si  puissante,  que  Léon  XIII  la  proclamait 
naguère  :  "la  puissante  machine  de  guerre  qui  met  en 
fuite  les  ennemis,  confond  leur  audace  et  leur  folle  im- 
piété." 

Le  Rosaire  mit  au  service  de  Dominique  la  puissance 
mqme  de  la  \^ierge  Marie  ;  S'agit-il.  en  effet  de  vaincre 
l'obstination  des  hérétiques  qui  prêchent  la  révolte  contre 
l'Eglise  et  la  destruction  de  la  société  chrétienne  ?  Domi- 
nique récite  le  Rosaire.  S'agit-il  d'opposer  une  force  in- 
vincible aux  armées  du  Comte  de  Toulouse  et  du  roi 
d'Aragon,  sur  le  point  d'écraser  la  poignée  de  braves  que 
commande  Simon  de  Montfort?  Dominique  s'arme  du 
Rosaire  qui  donne  la  victoire  aux  croisés  et  fait  de  Tou- 
louse, boulevard  de  l'hérésie,  le  premier  berceau  de  la  fa- 
mille dominicaine  ! 

Depuis,  tous  les  enfants  de  l'Eglise  ont  appris  à  ma- 
nier cette  arme  spirituelle  du  Rosaire,  plus  puissante  que 
le  glaive  pour  chasser  les  ennemis  de  la  foi  et  du  saint 
Nom  de  Dieu.  \'ous  en  connaissez  vous-mêmes  la  trempe 
merveilleuse,  Mes  Frères  ;  plus  d'une  fois  les  ennemis  de 
notre  salut  ont  recule  devant  la  force  triomphante  du  Ro- 
saire. Bénissez  Dieu  et  Marie  de  vous  l'avoir  donné  par  le 
ministère  du  bienheureux  Dominique. 

L'apôtre  n'est  pas  seulement  un  homme  de  prière,  il 
est  aussi  un  homme  d'action.  Porteur  de  la  bonne  nou- 
velle, il  doit  aller  l'annoncer  à  toute  créature  et  continuer 
ainsi  l'œuvre  inaugurée  par  Jésus  Christ.  "  Préedicate 
Evangelium  omni  creaturœ."  Dominique,  Mes  Frères, 
entendit  ce  commandement  divin,  qui  lui  fut  répété  un 
jour,  dans  la  basilique  de  Saint  Pierre,  en  termes  plus 
connus.  "  V^a  et  prêche  !  "  avait  dit  une  voix  mystérieuse. 
Ainsi  confirmé  dans  ja  mission  de  prêcheur,  Dominique 
l'accomplit  admirablement. 

La  parole  de  Dieu  est  une  semence  à  jeter  sur  tous 
les  points  de  l'espace  et  du  temps  :  "  Semen  est  verbum 
Dei,"  et  semeur  infatigable,  Dominique  répandit  partout 
dans  les  bourgs  et  dans  les  cités, au  fover  de  l'erreur  comm 
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dans  les  centres  les  plus  pieux,à  Fanjeaux  comme  à  Rome, 
le  grain  fécond  de  la  parole  sainte.  Les  obstacles  enflam- 
ment son  zèle.  Pour  quelques  âmes  dévoyées,  il  s'impose 
des  travaux  incessants,  des  voyages  pleins  de  privations  et 
de  sueurs,  dans  des  contrées  souvent  inhospitalières  oi^i 
d'autres  avaient  déjà  trouvé  la  mort  sous  le  fer  d'un  'fana- 
tisme homicide. 

Quel  spectacle,  par  exemple,  de  voir  ce  conquérant 
d'âmes  aux  prises  avec  les  hérétiques  du  Languedoc  !  Les 
coupables  endurcis  tombent  à  ses  pieds  et  pleurent  amère- 
ment leurs  péchés  ;  les  chefs  de  la  révolte  s'en  alarment, 
les  fauteurs  de  l'hérésie  approchent  et  discutent  ;  mais  à 
la  voix  du  grand  Prédicateur,  leur  sagesse  s'évanouit  et  la 
victoire  reste  à  Domii.ique. 

"  Oui,  disait  l'illustre  et  regretté  Mgr  d'Hulst,  Dieu 
était  sur  les  lèvres  de  Dominique,  car  jamais  parole  hu- 
maine n'a  produit  de  pareils  entraînements.  Les  héré- 
tiques, qui  le  haïssent,  n'osent  pas  s'exposera  la  contagion 
de  ses  discours  ;  quiconque  l'a  entendu  est  devenu  sa 
conquête.  Les  chrétiens  languissants  et  tièdes  ne  s'appro- 
chent pas  impunément  de  ce  brasier  ;  Dominique  a  une 
manière  de  leur  parler  du  ciel  qui  les  déracine  de  la  terre 
et  allume  dans  leurs  cœurs  pusillanimes  la  passion  du  sa- 
crifice. Et  si  c'est  trop  peu  de  ces  effets  de  la  grâce  pour 
accréditer  la  parole  de  l'apôtre,  Dieu  fera  davantage  ;  il 
mettra  sur  ses  lèvres  l'autorité  qui  commande  aux  cléments, 
la  puissance  qui  arrache  à  la  mort  ses   victimes." 

On  connaît,  en  effet,  cette  résurrection  merveilleuse 
d'un  enfant  dont  la  mère  était  allée  entendre  le  saint  pré- 
dicateur. Au  sortir  du  sermon,  elle  trouve  son  enfant 
sans  vie;  son  espérance  fut  aussi  prompte  que  son  déses- 
poir. Elle  prend  une  servante  pour  porter  l'enfant  et 
couit  tout  éperdue  vers  Dominique  à  qui  elle  redemande 
son  fils,  avec  des  sanglots  et  des  larmes.  Dominique  fait 
le  signe  de  la  croix  sur  l'enfant,  et  le  remet  vivant  aux 
bras  de  sa  mère.  Ce  miracle  fit  du  bruit  ;  partout  on  se 
pressait  sur  le  passage  du  thaumaturge  et  l'on  s'estimait 
heureux,  comme  au  temps  de  Jésus  en  Galilée,  de  toucher 
le  bord  de  ses  vêtements. 

L'apostolat  de  saint  Dominique  fut  si  fécond.  Mes 
Frères,  qu'à  la  mort  du  Saint,  cent  mille  hérétiques  lui 
devaient  le  bonheur  d'être  rentrés  au  bercail  de  l'Eglise  et 
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soixante  couvents  de  son  Ordre  étaient  déjà  fondés.  En- 
core n'était-ce  là  que  le  premier  essor  de  cette  merveilleuse 
fécondité  qui  réjouit  l'Eglise  et  que  la  patrie  canadienne 
admire  et  bénit. 


Tel  est,  Mes  Frères,  l'homme  extraordinaire,  le  saint 
magnanime  que  Dieu  donna  a  son  Eglise,  en  des  temps 
difficiles  pour  retremper  son  courage,  purifier  sa  vertu  par 
la  pénitence  et  défendre  sa  foi  par  l'apostolat.  C'est  à  Bo- 
logne au  couvent  de  St-Xicolas,  qu'il  termina  sa  fructueuse 
carrière. 

Comme  le  nautonnier,  au  retour  baisse  et  replie  ses 
voiles  à  la  vue  du  port  où  il  va  jeter  l'ancre  ;  ainsi  Domi- 
nique épuisé  de  fatigues  et  d'austérités,  s'étendit  sur  un 
lit  de  douleur  et  regarda  le  ciel  où  l'attendait  un  repos 
éternel.  A  ses  frères  désolés  :  "  Ne  pleurez  pas,  disait-il, 
je  vous  serai  plus  utile  où  je  vais  que  je  ne  le  fus  ici."  Puis 
après  avoir  commencé  avec  eux  la  recommandation  solen- 
nelle de  l'âme,  il  s'endormit  dans  le  Seigneur  comme  un 
fils  bien  aimé  dans  les  bras  de  son  père.  C'était  le  six  du 
mois  d'août,    122 1. 

Le  ciel  a  couronné  sa  vie  ;  la  terre  continue  d'exalter 
son  nom. 

Prions  le  qu'il  protège  et  propage  sa  famille  de  Doc- 
teurs et  d'apôtres,  afin  que  le  peuple  en  reçoive  un  accrois- 
sement de  foi,  l'Eglise,  notre  mère  plus  d'honneur  et  Dieu, 
notre  père,  plus  de  gloire. 

Ainsi-soit-il . 
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LES  MISSIONS  AU  CANADA. 


(Articles  inédits.) 
Suite 


La  vie  des  bois. 


AUSONS  aujourd'hui  de  la  température  de  la 
Nouvelle-France,  puis  nous  dirons  quelques 
mots  du  caractère  des  Sauvages. 

Avec  de  Monts  et  Champlain  arrivèrent  en 
Acadie  (1604)  cent  vingt  hommes, levés  dans  les  faubourgs 
des  villes,  c'est-à-dire  tous  incapables  de  se  pourvoir  eux- 
mêmes  de  quoi  que  ce  fût  dans  un  pays  nouveau.  Ne 
sachant  ni  bûcher  du  bois,  ni  chasser,  ni  pêcher,  habillés 
à  la  légère,  ignorant  jusqu'à  l'art  de  faire  cuire  leurs  ali- 
ments ;  ils  débarquèrent  avec  eux  du  lard  salé,  du  biscuit 
et  de  la  farine.  Bientôt  les  froids  de  l'hiver,  le  scorbut, 
la  famine, en  eurent  tué  trente-six.  Au  printemps,  il  n'en 
restait  que  onze  de  valides. 

Ceux-là,  observe  le  Père  Biard,  étaient  '*  des  chas- 
seurs qui,  en  gaillards  compagnons,  aimaient  mieux  la 
picorée  (courir  à  la  recherche  de  la  nourriture)  que  l'air 
du  foyer,  et  battre  un  étang  (pêcher)  que  de  se  renverser 
paresseusement  dans  un  lit  ;  ou  pétrir  les  neiges  (à  la  ra- 
quette) en  abattant  le  gibier,  que  non  pas  de  deviser  de 
Paris  et  de  ses  rôtisseurs  auprès  du  feu."  Marc  Lescarbot 
écrit  à  ce  sujet  qu'il  "  trouverait  bon  l'usage  des  poêles 
tels  qu'ils  sont  en  Allemagne,  au  moyen  desquels  ils  ne 
sentent  point  l'hiver."  Le  bois  de  chauffage  et  l'eau  po- 
table faisaient  défaut,  ajoute  un  mémoire  de  cette  année. 
Est-ce  croyable  ?  Avoir  sous  la  main  de  l'eau 
fraîche,  des  arbres,  de  la  venaison,  du  poisson,  le  tout  en 
quantité,    et    ne    pas   savoir   s'en    servir   !  Ces   faits    nous 
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montrent  ou  avaient  été  recrutés  les  hommes  de  de  Monts. 
La  majorité  d'entre  eux  n'avaient  connu  que  les  villes  où 
l'on  gagne  un  écu  par  jour,  que  l'on  dépense  chez  le 
boucher,  le  boulanger  et  l'épicier.  Ils  ignoraient  tout  le 
reste  des  choses  de  la  vie  pratique.  L'initiative  familière 
aux  populations  des  campagnes,  leur  faisait  absolument 
défaut. 

Cet  état  de  choses  n'avait  pas  varié  à  Québec  en 
1629  ;  mais  en  1633,  lorsqu'arrivèrent  les  cultivateurs  du 
Perche,  tout  changea  en  une  saison.  Ces  hommes  d'ex- 
périence et  de  volonté  surent  utiliser  les  ressources  du 
pa;^s.  C'était  l'esprit  "  canadien  "  qui  se  manifestait. 
Les  gens  de  de  Monts  et  de  Champlain,  au  contraire, 
n'ayant  aucune  éducation  préalable,  s'appuyaient  sur  leurs 
chefs,  et  comme  ceux-ci  ne  savaient  pas  les  inspirer,  toute 
la  colonie  pâtissait. 

Un  nommé  Chauvin,  entrepreneur  de  traite  de  pelle- 
teries, débarqua  seize  hommes  à  Tadoussac  en  1589  et  les 
y  laissa  pour  retourner  en  France,  comptant  les  retrouver 
au  printemps;  mais  lorsqu'il  revint  il  les  trouva  tous  morts 
de  froid  et  de  faim. 

C'est  Pontgravé  qui,  vers  1625,  conseilla  le  premier 
à  ceux  qui  hivernaient  à  Québec, de  couper  du  bois  dans  la 
forêt  avoisinante  et  de  le  faire  sécher  durant  la  belle  saison» 
afin  de  s'en  servir  l'hiver  pour  faire  un  bon  feu. 

*'  Le  froid  est  parfois  si  violent, disait  un  missionnaire» 
que  nous  entendons  les  arbres  se  fendre  dans  le  bois,  et  en 
se  fendant  faire  un  bruit  comme  des  armes  à  feu.  Il  m'est 
arrivé  qu'en  écrivant  fort  près  d'un  grand  feu,  mon  encre 
se  gelait, et,  par  nécessité,  il  fallait  mettre  un  réchaud  plein 
de  charbons  ardents  proche.de  mon  écritoire,  autrement 
j'eusse  trouvé  de  la  glace  noire,  au  lieu  d'encre." 

Charlevoix  écrivait  vers  1720  :  "  Le  Canada  n'en- 
richit point  la  France  ;  c'est  une  plainte  aussi  ancienne 
que  la  colonie,  et  elle  n'est  pas  sans  fondement." 

Quoi  d'étonnant?  On  n'avait  cherché,  depuis  cent 
cinquante  ans,  qu'à  en  tirer  des  fourrures  de  castor  ;  ce 
n'est  pas  sur  cette  seule  base  que  l'on  fonde  un  nouveau 
pays,  annexe  d'un  royaume  européen. 

Mais  suivons  le  texte  de  Charlevoix  :  "  On  n'y  trouve 
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point  d'habitations  riches.  Est-ce  la  faute  du  pays  et  n'y 
a-t-ii  pas  beaucoup  de  celle  des  premiers  colons  ?  C'est  sur 
quoi  je  vais  tâcher  de  vous  mettre  à  même  de  prononcer. 
La  première  source  du  malheur  des  provinces  qu'on  a  ho- 
norées du  beau  nom  de  Nouvelle-France  est  le  bruit  qui 
se  répandit  d'abord  dans  le  royaume  qu'elle  n'avaient  point 
de  mines  (mines  d'or).  On  ne  fit  pas  assez  d'attention  que 
le  plus  grand  avantage  qu'on  puisse  retirer  d'une  colonie 
est  l'augmentation  du  commerce  ;  que,  pour  parvenir  à  ce 
dessein,  il  faut  faire  des  peuplades  ;  que  ces  peuplades  se 
font  peu  à  peu  et  sans  qu'il  y  paraisse  dans  un  royaume 
tel  que  la  France  ;  et  que  les  deux  seuls  objets  qui  se  pré- 
sentèrent d'abord,  dans  le  Canada  et  dans  l'Acadie,  je  veux 
dire  la  pelleterie  et  la  pêche,  demandaient  que  ces  pays 
fussent  peuplés." 

Voila  la  note  juste.  Si  la  plupart  des  écrivains,  au 
lieu  de  célébrer  le  commerce  des  fourrures,  qui  retarda 
toujours  la  marche  de  la  colonie,  avaient  censuré  les  fausses 
manoeuvres  de  l'administration,  comme  le  signale  Charle- 
voix,  nous  n'aurions  pas  une  histoire  si  étrangement  écrite 
et  si  insupportable  dans  son  enflure. 

**  Si  l'on  avait  peuplé  ces  pays,  ils  eussent  peut-être 
donné  plus  de  retours  à  la  France  que  l'Espagne  n'en  a 
tiré  des  plus  riches  provinces  du  Nouveau-Monde,  surtout 
si  on  y  eut  ajouté  la  construction  des  vaisseaux  ;  mais 
l'éclat  de  l'or  et  de  l'argent,  qui  venaient  du  Mexique  et 
du  Pérou,  éblouit  tellement  les  yeux  de  l'Europe  entière, 
qu'un  pays  qui  ne  produisait  pas  ces  précieux  métaux  était 
regardé  comme  un  mauvais  pays.  Le  seul  commerce  au- 
quel on  s'est  longtemps  borné  dans  cette  colonie  est  celui 
des  pelleteries,  et  on  ne  saurait  dire  les  fautes  qu'on  y  a 
faites.  Jamais,  peut-être,  le  génie  de  notre  nation  n'a 
mieux  paru  qu'à  ce  sujet.  Lorsque  nous  découvrîmes  ce 
vaste  continent,  il  était  rempli  de  bêtes  fauves.  Une  poi- 
gnée de  Français  est  venue  à  bout  de  les  faire  disparaître 
presque  entièrement  en  moins  d'un  siècle,  et  il  y  en  a  dont 
l'espèce  manque  tout  à  fait." 

Le  génie  anglais,  plus  pratique  vise  tout  d'abord  à  as- 
surer les  ressouces  de  l'avenir  :  les  Français  moins  sou- 
cieux des  œuvres  de  longue  haleine  n'établirent  jamais  à 
proprement  parler  que  des  comptoirs  de  traite  ;  ils  se  sen- 
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talent  attirés  principalement  par  les  travaux  plus  faciles 
de  simple  récolte,  qui  ne  permettaient  pas  de  rien  établir 
de  durable. 

{A  suivre). 

Benjamin  Sulte. 


LE  BAISER  DE  SAINT  FRANÇOIS  ET  DE 
SAINT  DOMINIQUE. 

Notre  gravure. 


RESOUE  à  la  même  époque  où  Dominique 
posait  à  Notre-Dame  de  Prouille,  au  pied  des 
Pyrénées,  les  fondements  de  son  ordre,  Fran- 
çois jetait  les  fondements  du  sien  à  Notre-Dame 
des-Anges,  au  pied  des  Apennins.  Un  sanctuaire  antique 
de  la  bienheureuse  \^ierge,  Mère  de  Dieu,  avait  été  pour 
tous  deux  l'humble  et  douce  pierre  angulaire  de  leur  édi- 
fice. Notre-Dame  de  Prouille  était  le  lieu  chéri  entre  tous 
par  Dominique  ;  Notre-Dame-des-Anges  était  le  coin  de 
terre  auquel  François  avait  réservé  une  place  d'affection 
dans  l'immensité  de  son  cœur  détaché  de  toute  chose  vi- 
sible. 

Cependant  ces  deux  hommes,  dont  les  destinées  of- 
fraient au  ciel  et  à  la  terre  de  si  admirables  harmonies,  ne 
se  connaissaient  pas.  Tous  deux  habitaient  Rome  au  temps 
du  quatrième  concile  de  Latran,  mais  il  ne  paraît  pas  que 
le  nom  de  l'un  eût  jamais  frappé  l'oreille  de  l'autre.  Une 
nuit,  Dominique  étant  en  prière, selon  sa  coutume,  vit  Jésus- 
Christ  irrité  contre  le  monde,  et  sa  mère  qui  lui  présentait 
deux  hommes  pour  l'apaiser.  Il  se  reconnut  pour  l'un 
des  deux  ;  mais  il  ne  savait  qui  était  l'autre,  et  le  regardant 
attentivement,  l'image  lui  en  demeura  présente. 

Le  lendemain,  dans  une  église,  on  ignore  laquelle,  il 
aperçut  sous  un  froc  de  mendiant,  la  figure  qui  lui  avait 
été  montrée  la  nuit  précédente,  et,  courant  à  ce  pauvre,  il 
le  serra  dans  ses  bras  avec  une  sainte  effusion, entrecoupée 
de  ces  paroles  :  "  Vous  êtes  mon  compagnon,  vous  mar- 
"  cherez  avec  moi,  tenons-nous  ensemble,  et  nul  ne  pourra 
"  prévaloir  contre  nous."      Il  lui  raconta  ensuite   la  vision 
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qu'il  avait  eue  ;  et  leur  cœur  se  fondit  l'un  dans  l'autre 
entre  ces  embrassements  et  ces  discours. 

Le  baiser  de  Dominique  et  de  François  s'est  transmis 
de  génération  en  génération  sur  les  lèvres  de  leur  postérité. 
Une  jeune  amitié  unit  encore  aujourd'hui  les  Frères 
Prêcheurs  aux  Frères  Mineurs.  Il  se  sont  rencontrés  dans 
des  offices  semblables  sur  tous  les  points  du  monde  ;  ils 
ont  bâti  leurs  couvents  aux  mêmes  lieux  ;  ils  ont  mendié 
aux  mêmes  portes  ;  leur  sang,  répandu  pour  Jésus-Christ, 
s'est  mille  fois  mêlé  dans  le  même  sacrifice  et  la  même 
gloire;  ils  ont  couvert  de  leurs  livrées  les  épaules  des  princes 
et  des  princesses  ;  ils  ont  peuplé  à  l'envi  le  ciel  de  leurs 
saints  ;  leurs  vertus,  leur  puissance,  leur  renommée,  leurs 
besoins  se  sont  touchés  sans  cesse  et  partout  :  et  jamais  un 
souffle  de  jalousie  n'a  terni  le  cristal  sans  tache  de  leur 
amitié  six  fois  séculaire.  Ils  se  sont  répandus  ensemble 
dans  le  monde,  comme  s'étendent  et  s'entrelacent  les  ra- 
meaux joyeux  de  deux  troncs  pareils  en  âge  et  en  force  ; 
ils  se  sont  acquis  et  partagé  l'affection  des  peuples,  comme 
deux  frères  jumeaux  reposent  sur  le  sein  de  leur  unique 
mère  ;  ils  sont  allés  à  Dieu  par  les  mêmes  chemins,  comme 
deux  parfums  précieux  montent  à  l'aise  au  même  point 
du  ciel. 

Chaque  armée,  lorsque  le  temps  ramène  à  Rome 
la  fête  de  Saint  Dominique,  des  voitures  partent  du  cou- 
vent de  Sainte  Marie-sur-Minerve,  où  réside  'e  général 
des  Dominicains,  et  vont  chercher  au  couvent  d'Ara-Cœli 
le  général  des  Franciscains.  Il  arrive  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  ses  frères.  Les  Dominicains  et  les  Fran- 
ciscains, réunis  sur  deux  lignes  parallèles,  se  rendent  au 
maître-autel  de  la  Minerve,  et  après  s'être  salués  récipro- 
quement, les  premiers  vont  au  chœur,  les  seconds  restent 
à  l'autel  pour  y  célébrer  l'office  de  l'ami  de  leur  père. 
Assis  ensuite  à  la  même  table,  ils  rompent  ensemble  le 
pain  qui  ne  leur  a  jamais  manqué  depuis  six  siècles  ;  et  le 
repas  terminé,  le  chantre  des  Frères-Mineurs  et  celui  des 
Frères  Prêcheurs,  chantent  de  concert,  au  milieu  du  ré- 
fectoire, cette  antienne  :  "  Le  séraphique  François  et  l'a- 
"  postolique  Dominique  nous  ont  enseigné  votre  loi,  O 
"  Seigneur  !  "  L'échange  de  ces  cérémonies  se  fait  au 
couvent  d'Ara-Cœli  pour  la  fête  de  saint  François  ;  et 
quelque  chose  de  pareil  a  lieu  par  toute  la    terre,  là  où  un 
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couvent  de  dominicains  et  un  couvent  de  franciscains  s'é- 
lèvent assez  proche  l'un  de  l'autre  pour  permettre  à  leurs 
habitants  de  se  donner  un  siq^ne  visible  du  pieux  et  héré- 
ditaire amour  qui  les  unit. 

T.  R.  P.   Lacordaire. 


SAINTE    THÉRÈSE    ET    LES    DOMINICAINS. 

(Fin.) 

A  Providence,  attentive  à  lui  ménager  aux  heures 
"  opportunes  les  secours  dont  elle  avait  besoin, 
"  donnait  à  notre  Sainte,  avec  le  P.  Banez,  un 
"  nouveau  genre  de  direction.  Témoin  respec- 
'  tueux  des  merveilles  de  Dieu,  le  Père  s'appliquait  à  la 
'  tenir  dans  l'humilité   de  Faction    de  grâce,   mais  la   pro- 

*  tégeait  avec  toute  l'autorité  de  sa  science  contre  le 
'  moindre  retour  vers  ses  alarmes  passées.  Ce  fut  le 
'  premier  bienfait,  et  pour  elle  le  plus  grand,  de  ce  Père 
'  de  son  âme  ;  mais  pour  nous,  il  fit  mieux  encore. 

'*  Un   autre   religieux   Dominicain,   le   P.    Garcia  de 

*  Tolédo,  partageait  avec  le  P.  Banez,  la  confiance  de 
'  Thérèse:  l'un  et  l'autre  comprirent  de  même  à  son  égard 
'  les  desseins  de  Dieu.  Parmi  les  talents  que  le  Sou- 
'  verain  Maître  lui  avait  confiés  et  dont  il  lui  demanderait 
'  compte  un  jour,  pouvait-on  mettre  en  oubli  la  force  et 
'  l'élévation  de  son  intelligence,  la  délicatesse  et  la  pro- 
'  fonde   perspicacité  de   son   esprit,    servis   par  cette  gra- 

*  cieuse  simplicité  de  langage  que  nul  n'a  possédée  com- 

*  me  elle  ?  Et  ses  inspirations  surnaturelles,  la  direction 
'  reçue  d'en  haut,  les  clartés  mystérieuses  que  Dieu  ver- 
'  sait  en  son  âme  a  certaines  heures,  devaient-elles  ne 
'  servir  qu'à  elle  seule  ?  N'étaient-ce  pas  là  de  ces  '■'■  gi-atice 
'  gratis  datce  "  dont  le  privilège  confère  l'obligation  pour 
'  le  bien  d'autrui  ?  Tel  fut  le  sentiment  des  Pères  du 
'  couvent  de  Saint  Thomas.  Le  P.  Ibanez  avait  eu  déjà 
'  l'honneur  de  mettre  une  première  fois  la  plume  entre 
'  les  mains  de  la  Sainte  ;  le  P.  Garcia  lui  ordonna  de  la 
'  reprendre  et  lui  enjoignit  au  nom  de  l'obéissance  de 
'  compléter  la  relation  de  sa  Vie  par  le  récit  de  la  fonda- 
'  tion  de  Saint  Joseph. 
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"  Ce  travail  achevé,  le  P.  Banez  lui  en  demanda  un 
'  autre  :  un  écrit  résumant  les  conseils  qu'elle  donnait 
'  chaque  jour  à  ses  filles  sur  l'oraison  et  les  vertus  reli- 
gieuses. Instruites  du  désir  du  P.  Banez,  les  Carmé- 
lites de  Saint  Joseph  ne  laissèrent  plus  de  repos  à  leur 
mère,  et,  à  force  d'instances,  elles  furent  exaucées. 
Sans  plus  de  recherche  ni  de  méthode  qu'elle  n'en  avait 
mis  à  écrire  sa  Vie,  Thérèse  composa,  sous  le  titre  de 
>Chemin  de  la  Perfection,  un  autre  chef-d'œuvre  de  bons 
sens  et  de  doctrine." 


En  l'an  1570,  saint  Pie  V,  pape  dominicain,  désireux 
d'activer  la  réforme  des  ordres  religieux,  envoyait  en  Es- 
pagne le  Révérend  Père  Hernandez,  de  son  Ordre,  chargé 
d'y  remplir  cette  délicate  et  difficile  mission  :  profondément 
édifié  de  ce  qu'il  avait  vu  d'abord  des  Carmélites,  il  avait 
hâte  de  connaître  "  la  petite  femme  "  capable  de  si  grandes 
choses,  et  dont  le  P.  Banez  lui  avait  fait  de  grandes  lou- 
anges ;  l'ayant  interrogée  et  examinée,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  la  comprendre  et  à  l'apprécier. 

Comme  gage  de  son  estime  il  la  fit  nommer  supéri- 
eure du  couvent  de  Médina,  puis  au  bout  de  quelques  se- 
maines, il  ne  craignit  pas  de  lui  imposer  le  difficile  priorat 
du  couvent  mitigé  de  l'Incarnation,  d'Avila,  celui-là  même 
d'où  Thérèse  avait  du  sortir  pour  entreprendre  sa  fonda- 
tion et  son  œuvre  de  réforme  :  on  conçoit  sans  peine  les 
difficultés  que  ce  seul  antécédent  ménageait  à  la  Sainte 
dans  son  administration. 

Inutile  de  dire  que  le  Père  Hernandez  avait  vu  juste 
et  que  la  mère  Thérèse  mena  à  bonne  fin  son  œuvre 
malgré  les  innombrables  obstacles  que  semblait  devoir 
présenter  pour  elle  l'exercice  d'une  pareille  fonction;  entre 
ses  mains,  le  couvent  de  l'Incarnation  redevint  un  modèle 
de  régularité  et  d'esprit  religieux.  Elle  réussit  audela 
des  espérances  qu'avait  pu  concevoir  le  P.  Hernandez. 

C'est  grâce  à  l'autorisation  du  même  père  Hernandez 
que  purent  être  érigés  plus  tard  les  Carmels  de  Ségovie  et 
de  \"éas. 


Ces  services  multiples  et  si  opportuns    des  enfants  da 
Saint  Dominique  rendus  à  la  fondation  du  Carmel  réforme 
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attachèrent  tous  les  jours  davantage  le  cœur  généreux  de 
Thérèse  à  l'Ordre  qui  lui  fournissait  tant  de  chaleureux  et 
actifs  protecteurs  :  aussi  en  quittant  Ségovie,  voulut-elle 
se  rendre  en  pèlerinage  à  l'église  des  Dominicains  de 
cette  ville. 

Le  Prieur  et  les  Pères  anciens  vinrent  la  recevoir. 
Ils  l'accompagnèrent  dans  leur  chapelle,  mais  restèrent  un 
peu  à  l'écart  afin  de  ne  pas  troubler  son  oraison  qui  dura 
plus  de  deux  heures. 

Elle  confia  ensuite  à  un  père  "  qu'à  peine  agenouillée, 
*'  Saint  Dominique  lui  était  apparu,  et  entre  autres 
*'  faveurs,  lui  avait  promis  de  l'aider  dans  l'œuvre  de  la 
*'  Réforme  des  religieux  et  des  religieuses  déchaussés, 
'*  promesse  qu'elle  a  si  bien  vu  s'accomplir  ensuite,  puis- 
*'  qu'au  commencement  de  la  Réforme, tant  la  séparation 
"  que  le  reste  des  choses  d'importance  s'était  effectué  par 
*'  le  moyen  des  Pères  Dominicains."  (Yepez,  historien  de 
la  sainte.) 


Le  même  Père  Hernandez  dont  nous  venons  de  parler 
eut  encore  l'occasion  d'intervenir  quelques  années  après, 
dans  une  circonstance  spécialement  délicate  et  même  cri- 
tique. 

A  l'œuvre  de  la  Sainte  Mère  n'avait  manqué  jusque 
là  que  la  grande  épreuve  qui  est  la  pierre  de  touche  des 
œuvres  divines,  la  persécution.  Elle  éclata  bientôt,  re- 
doutable, et  faillit  un  instant  engloutir  à  la  fois  reforme  et 
réformatrice  :  le  nonce  pontifical  lui-même  circonvenu  et 
trompé,  manifestait  hautement  sa  désapprobation  et  son 
mécontentement  ;  l'œuvre  entière  de  Thérèse  était  en  péril, 
lorsque  l'intervention  du  roi  Philippe  II  en  faveur  des 
Carmes  déchaussés  mit  fin  à  l'orage.  Ce  souverain  donna 
quatre  assesseurs  au  nonce  apostolique  ;  parmi  eux  étaient 
deux  Dominicains,  dont  le  Père  Hernandez.  "  Depuis 
"  que  ces  deux  vénérés  et  bien  aimés  pères  dominicains 
*'  ont  été  donnés  au  nonce  pour  assesseurs,  écrit  Thérèse, 
"  toutes  mes  préoccupations  ont  disparu.  Je  les  connais, 
"  je  sais  que  dans  ce  qu'ils  ordonneront,  ils  n'auront  en 
'  '  vue  que  la  gloire  de  Dieu.  Nous  ne  voulons  rien  de  plus.  " 
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Burgos  fut  la  dernière  fondation  de  la  sainte  réforma- 
trice et  lorsque  les  premières  Carmélites  prirent  possession 
de  leur  demeure,  ce  fut  le  prieur  des  Dominicains  qui  cé- 
lébra la  grand'messe,  afin  de  manifester  hautement  la  sym- 
pathie et  le  dévouement  de  la  famille  des  Frères  Prêch- 
eurs pour  l'Ordre  naissant. 

Confidents,  auxiliaires,  défenseurs  de  l'œuvre  de 
sainte  Thérèse, les  Dominicains  lui  ont  été  associés  depuis 
son  principe  jusqu'à  son  terme,  ils  l'ont  accompagnée  et 
soutenue  sans  relâche  par  leurs  encouragements,  leurs 
conseils  et  et  leur  appui  efficace.  Les  siècles  eux-mêmes 
ne  pourront  altérer  de  pareils  souvenirs,  ni  briser  de  sem- 
blables liens. 


On  nous  permettra  de  citer  en  terminant  la  célèbre 
vision  qu'eut  la  sainte  fondatrice  concernant  les  destinées 
futures  de  notre  Ordre.  Voici  dans  quels  termes  elle  est 
racontée  par  Ribéra,  contemporain  et  historien  de  la 
Sainte,  (i) 

"  Un  jour,  pendant  que  Sainte  Thérèse  priait  près  du 
'*  Saint  Sacrement,  elle  vit  lui  apparaître  un  saint  de 
"  V Ordre  de  saint  Dominique^  avec  un  grand  livre  dans 
*'  les  mains.  Il  l'ouvrit,  et  lui  dit  de  lire  ces  mots  qui  y 
"  étaient  écrits  en  grands  et  lisibles  caractères  :  "  Dans 
•'  les  temps  à  venir,  cet  Ordre  fleurira,  il  aura  beaucoup 
"  de  martyrs.  Elle  vit  six  ou  sept  religieux  du  même 
"  Ordre  qui  avaient  des  épées  à  la  main,  par  où  elle  en- 
"  tendait  qu'ils  devaient  défendre  la  foi.  Un  autre  jour, 
'*  étant  en  oraison,  elle  fut  ravie  en  esprit  :  elle  se  trouva. 
'*  en  face  d'un  vaste  champ  ou  était  engagé  un  grand 
"  combat,  et  elle  vit  les  religieux  de  ce  même  Ordre  de 
*'  Saint  Dominique,  qui  combattaient  avec  une  grande 
"  ferveur;  ils  avaient  des  visages  beaux  et  très  enflammés; 
"  ils  renversaient  à  terre  un  grand  nombre  d'ennemis 
"vaincus  et  ils  en  tuaient  d'autres  ;  elle  entendit  que 
"  cette  bataille  était  contre  les  hérétiques." 

F.  L.  Van  Becelaere, 

des  fr.  prêch. 


I 


(i)  Vie  de  Sainte  Thérèse  livre  4,  ch.  5. 
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LES  HURONS  DE  LORETTE. 

La  jeune  Lorette  est  située  dans  le  vestibule  des  Lau- 
rentides.  On  y  monte  par  une  pente  si  douce, si  atténuée, 
qu'on  se  croirait  toujours  en  plaine.  L'endroit  est  pitto- 
resque, comme  tous  les  endroits  de  montagne.  Une  rivière 
y  descend  en  cascades  qui  jettent  dans  l'espace  une  note 
de  vie.  Des  touffes  de  pins  lui  versent  leur  ombre  mys- 
térieuse. 

Le  coup  d'œil  est  magnifique  :  de  chaque  côté,  à 
perte  de  vue,  ondulent  les  vertes  Laurentides  ;  et  là  bas, 
sur  l'autre  versant  de  la  vallée  du  St-Charles  où  dorment 
tant  de  souvenirs,  apparaît  un  nid  de  pierre  :  c'est  Québec. 
Le  soir  le  spectacle  devient  féerique.  Le  soleil  traîne  sur 
les  murailles  grises  ses  lueurs  mourantes  et  teint  de  pour- 
pre les  coupoles  et  les  flèches.  Ses  derniers  rayons  se 
noient  dans  les  flots  du  port.  Alors  tout  revêt  un  ton 
uniforme  ;  les  lignes,  les  contours  s'effacent.  Puis,  tandis 
que  la  nuit  descend  sur  les  choses  et  les  enveloppe,  la 
ville  au  loin  s'illumine.  C'est  merveille  de  voir,  dans 
l'ombre,  s'allumer  ses  mille  feux.  Partout,  sur  le  vieux 
promontoire,  naissent  des  clartés  presque  blanches  qui 
vont  rejoindre  au  bas  de  l'horizon  les  premières  étoiles.  .  . 

Ici  habitent  les  descendants  des  Hurons.  Eux  qui 
avaient  la  terre,  il  leur  reste  ce  coin  de  pays,  cette  ré- 
serve (i).  Pauvres  débris  d'une  grande  tribu  !  Lame 
avide  de  se  déprendre  du  présent  et  de  vivre,  pour  un  peu, 
avec  les  témoins  du  passé,  avide  aussi  d'oublier  l'activité 
fiévreuse  de  nos  villes  dans  la  vision  de  mœurs  primitives, 
ne  trouverait  pas  chez  eux  tout  ce  qu'elle  cherche.  Les 
Hurons  n'ont  presque  rien  gardé  des  mœurs  et  des  tradi- 
tions de  leurs  ancêtres  ;  la  vague  poésie  des  choses  anci- 
ennes ne  plane  plus  au  dessus  de  leur  bourgade.  Ils  per- 
dent même  leur  langue.  (2)  La  civilisation,  qu'ils  fuy- 
aient, les  a  relancés  jusque    dans  leur    réserve.      Ils    l'ont 


(i)  Mot  consacré  pour  désigner  les  portions  de  territoire  affectées  par 
le  gouvernement  canadien  aux  indigènes. 


(2)  Mr.  l'abbé  Vincent,  prêtre  huron  très  intelligent,  frère  du  grand- 
chef  actuel,  connaît  à  fond  le  dialecte  de  sa  tribu  et  cherche  par  tous  les 
moyens  à  le  conserver  et  à  le  perpétuer.  Nous  avons  eu  le  plaisir  de  le 
saluer  ainsi  que  le  grand-chef. 
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subie,  av^ec  gêne  d'abord  ;  et  puis,  comme  leur  tempé- 
rament n'offrait  guère  de  résistance, — les  Hurons  se  sont 
toujours  distingués  par  un  naturel  doux  et  conciliant — ils 
ont  fini  par  s'accommoder  assez  bien  du  v^oisinage  des  étran- 
gers. Ils  en  ont  adopté  le  costume  et  aussi  un  peu  les 
habitudes,  sauf  celle  du  travail  régulier.  Leur  figure  nous 
rappelle  le  type  premier,  mais  on  a  quand  même  peine  à 
reconnaître  en  eux  des  hommes  d'un  autre  âge. 

Les  maisons  ressemblent  pour  la  forme  et  la  dimen- 
sion à  celles  de  nos  villages.  Seulement  elles  sont  dans 
\in  affreux  pêle-mêle,  les  unes  sur  les  autres,  sans  rue 
qui  les  sépare.  Ce  désordre,  qui  n'a  rien  de  beau  du  tout, 
est  pourtant  très  caractéristique.  Pour  le  sauvage,  la 
maison  est  tout  simplement  un  abri  un  peu  plus  confor- 
table qu'une  tente  :  il  ne  regarde  donc  pas  où  il  la  pose  ; 
il  ne  s'occupe  pas  plus  de  l'entretenir  ni  de  l'embellir  que 
s'il  devait  demain  aller  se  fixer  ailleurs.  Le  fils  des  Hurons 
a  encore  des  goûts  nomades  ;  la  grande  vie  errante  et  libre 
le  fascine  par  instants.  Et  c'est  pourquoi  il  ne  veut  pas 
s'attacher  à  sa  demeure  d'un  jour.  S'il  l'ornait,  il  ne  la 
quitterait  ensuite  qu'à  regret  ;  il  se  trouverait  mal  loin  du 
foyer 

Un  enclos  étroit  sert  de  cimetière  :  là  sont  ensevelies 
plusieurs  générations.  On  connaît  le  culte  du  sauvage 
pour  les  siens  qui  ne  sont  plus.  Tous  les  historiens  nous 
vantent  sa  fidélité  à  la  mémoire  de  ses  pères.  Le  christia- 
nisme n'a  pas  détruit  ce  sentiment  né  d'un  souvenir  et 
d'une  espérance,  mais  il  l'a  ennobli,  comme  tout  ce  qu'il 
touche,  il  l'a  élevé  à  la  dignité  de  dévotion.  Le  sauvage 
se  rappelle  toujours  ses  morts,  mais  il  le  fait  maintenant 
avec  consolation,  avec  foi  en  l'éternelle  vie  pour  ceux  qui 
se  sont  endormis  dans  le  Christ.  Le  lieu  où  ils  dorment 
leur  dernier  sommeil  lui  est  sacré.  Il  néglige  sa  demeure, 
mais  il  se  plaît  à  parer  leur  tombe.  Le  cimetière  est  pro- 
pret ;  on  y  travaillait  encore  quand  nous  l'avons  visité. 
Cela  contraste  avec  l'air  d'abandon  qui  règne  par  toute  la 
bourgade.  Je  me  disais  intérieurement  :  La  tribu  huronne, 
qu'est-elle  autre  chose  qu'un  vaste  champ  de  morts  aussi  ? 
Il  ne  reste  plus  du  passé  que  des  ombres  errantes.  Tous 
éteints,  tous  évanouis  dans  des  lointains  de  rêve,  aussi 
bien  ceux  qui  voient  nos  regards  que  les  inconnus  ense- 
velis sous  la  terre.      Nous  sommes  en  face  de  débris.  .  .  . 
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L'Eglise,  la  chapelle  plutôt,  m'a  tout  particulièrement  in- 
téressé. L'âme  y  éprouve  ce  recueillement  involontaire 
que  l'on  ressent  toujours  dans  les  vieux  sanctuaires  aux- 
quels leur  âge  ajoute  quelque  chose  de  solennel.  Les 
murs  sont  comme  imprégnés  de  prière  ;  il  y  traîne  je  ne 
sais  quel  parfum.  .  .  .  Rien  ne  fixe  et  ne  ressuscite  le  sou- 
venir aussi  sûrement  que  les  parfums.  Et  celui  qui  emplit 
l'humble  chapelle  huronne  nous  rappelle  la  foi  vierge  et 
l'enfantine  piété  des  anciens.  Elle  est  consacrée  à  la 
Reine  du  Rosaire  :  le  diplôme  d'érection  de  la  confrérie, 
appendu  au  mur  de  la  petite  sacristie,  date  de  l'an  1730  et 
est  signé  :  Thomas  Ripoll,  maître  général  des  Frères- 
Prêcheurs,  (en  la  6e  année  de  son  généralat.) 

Tout,  dans  le  Temple,  converge  vers  Marie  ;eile  en 
est  la  patronne  et  la  reine.  Sitôt  que  les  premiers  missi- 
onnaires lui  eurent  fait  connaître  sa  douce  mère  du  ciel,  le 
Huron  commença  à  l'aimer  de  tendre  et  filial  amour  ;  il  a 
légué  à  ses  fils  cet  amour  en  héritage.  Elle  a  eu  depuis 
toutes  ses  prédilections  ;  il  lui  a  adressé  d'âge  en  âge  d'ar- 
dentes et  naïves  prières.  Ce  n'était  pas  assez  de  l'honorer 
en  la  priant  ;  il  a  cherché  à  lui  exprimer  ses  sentiments 
par  des  œuvres  d'art.  Rien  d'original,  de  bizarre  comme 
les  statues  ou  peintures  que  sa  dévotion  à  la  Vierge  a  ins- 
pirées au  sauvage.  J'ai  remarqué,  entr'autres,  dans  le 
tombeau  de  l'autel,  une  sculpture  sur  bois,  et,  accrochée 
au  mur,  une  reproduction  "  de  la  Vierge  à  la  chaise." 
(Son  auteur — Zacharie  Vincent — ne  doutait  évidemment 
de  rien.)  C'est  peut-être  là  ce  qu'il  y  a  de  moins  mal.  Le 
reste  est  quelque  peu  grotesque.  Ainsi,  Saint  Joachim  et 
Sainte  Anne,  qui  entourent  leur  fille  devenue  leur  reine, 
ne  sont  pas  précisément  des  œuvres  de  maître.  Les  formes 
grossières  ont  été  vêtues  de  décorations  qui  achèvent  l'ef- 
fet. Saint  Joachim  vous  regarde  fixement  avec  des  yeux 
d'ébène,  de  vrais  yeux  de  huron,  flamboyants,  terribles, 
et  la  bonne  Sainte  Anne  est  de  toutes  les  couleurs.  Pour- 
tant il  se  dégage  de  ces  productions  d'un  peuple  enfant, 
ignorant  d'art,  quelque  chose  qui  plaît.  On  aime  ces 
ébauches  rudes  et  imparfaites  parce  qu'elles  sont  l'indice 
du  talent,  surtout  parce  qu'elles  nous  révèlent  une  foi 
simple  et  vraie. 

Parmi  les  œuvres  anciennes  il  y  a  des  morceaux  très- 
précieux  apportés  des  pays  lointains  :  deux  statuettes,  deux 
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crucifix,  un  ostensoir,  un  bénitier,  des  candélabres,  une 
lampe  de  sanctuaire  (hors  d'usage),  tout  cela  en  argent 
solide.  Sous  le  large  pied  de  l'ostensoir,  il  y  a  ces  mots 
de  gravés  en  cercle  : 

(i)  CLAVDE  PREVOST  AXTIEX  ESCHEVIN 
DE  PARIS  ET  ELIZABETH  LE  GENDRE  SA  FAM- 
ME  MONT  DONNE  POVR  SERVIR  A  LEGLISE 
J3ES  PERES  JESVITES  AVX  TROIS  RIVIERES 
LAN  1664. 

La  sacristie  renferme  un  set  d'ornements  brodés  par 
les  dames  de  la  cour  de  Louis  XI\\  J'ai  admiré  la  per- 
fection, le  fini  de  cette  magnifique  œu\'re  d'art  religieux, 
qui  est  en  même  temps  un  souvenir  historique.  Un  détail  : 
les  filaments  d'or,  mêlés  à  la  trame,  ont  conservé,  après 
tant  d'années,  tont  leur  brillant.  La  matière  était  donc 
de  qualité  supérieure.  En  ce  temps-ià  rien  n'était  trop 
beau  pour  le  culte  divin.  Et  les  grandes  dames  du  grand 
siècle  étaient  heureuses  de  mettre  au  service  des  autels  leur 
fortune  et  leur  talent. 

On  le  voit,  ce  pauvre  sanctuaire  a  lui  aussi  son  trésor, 
et  les  Hurons  gardent  jalousement  ces  reliques  doublement 
précieuses. 

....  Puisse-t-il  rester  toujours  tel  qu'il  est,  ce  temple, 
pour  nous  parler  d'un  âge  mort.  Il  a  un  cachet  d'ancien- 
neté, d'originalité,  dont  je  souhaite  qu'on  ne  le  dépouille 
jamais.  Tant  de  vieilles  choses  disparaissent.  Des  pro- 
fanes, insensibles  à  leur  vague  poésie,  nous  enlèvent  un  à 
un  ces  débris  sur  lesquels  le  regard  s'arrêtait  avec  amour. 
On  veut  tout  moderniser.  Pourtant,  aux  heures  de  rê- 
verie, il  fait  bon  errer  parmi  les  témoins  antiques.  .  .  . 
Là-bas,  sur  la  réserve  huronne,  s'effacent  aussi  les  vieux 
souvenirs  ;  ils  s'en  vont,  ceux  d'un  autre  temps  ;  bientôt 
les  derniers  survivants  de  la  tribu  se  seront  perdus  dans  la 
civilisation  envahissante. 

Qu'elle  reste  du  moins,  la  chapelle  primitive  !  Quelle 
reste  pour  nous  remémorer  toujours  ceux  qui  ne  sont  plus  ! 
Qu'elle    demeure    pour    nous    inviter    par    les    tintements 


(i)  Xous  donnons  l'inscription  telle  quelle. 
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grêles    de  sa    cloche  et    par  son    parfum    de    passé,    à    la 
prière  pour  les  morts  ! .  .  .  . 

Fr.  a.  h.  Beaidet, 
des  fr.  prêch 


LA  PROTECTIOX  DE  MARIE  ACCORDEE 
AU  CHAPELET. 


Nous  avons  reçu  d'un  enfant  du  Canada  la  lettre  suivante,  datée  de 
Coublevie,  (Isère,  France)  nous  croyons  que  les  récits  édifiants  qui  l'accom- 
pagnent feront  du  bien  à  l'âme  de  nos  lecteurs. 

MOX   RÉVÉREND    PÈRE. 

De  violents  orages  survenus  samedi  dernier  ont 
grossi  au  delà  de  toute  prévision  le  torrent  de  la  Morge. 
Il  a  tout  dévasté  sur  son  passage.  Des  usines  détruites, 
près  de  cinq  mille  ouvriers  sans  travail,  a  la  vue  d'un 
danger  aussi  imminent,  la  foi  éteinte  ou  endormie  en  plus 
d'une  âme  se  réveilla  et  se  traduisit  au  dehors  en  d'ad- 
mirables élans.  J'ai  essayé  de  vous  raconter  ces  retours 
d'âme  au  fond  généreuses  et  combien  elles  en  ont  été  ré- 
compensées. Faites  comme  il  vous  plaira  de  ces  modestes 
récits.  Remercions  Dieu  de  ces  beaux  exemples  et  bénis- 
sons sa  mère  de  les  avoir  provoqués  si  je  puis  ainsi  parler. 


"  Le  malheur  ouvre  l'âme  a  des  clartés  que  la  pros- 
périté ne  discerne  pas.  "  C'est  ce  que  viennent  de  mettre 
en  évidence  les  récents  et  si  tristes  ravages  causés  par  le 
torrent  de  la  Morge  dans  le  beau  pays  de  \ .  Des  usines 
s'étageaient  sur  les  bords  escarpés  du  torrent.      Grossi  par 
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les  pluies  d'orage  de  ces  derniers  jours  il  devait  tout  dé- 
vaster. Dans  la  fatale  soirée  de  samedi,  de  son  lit  étroit 
et  en  déclivité,  il  élève  son  niveau  au  delà  de  15  pieds  et 
s'avance  avec  une  vitesse  vertigineuse  dans  ces  gorges  ou 
après  avoir  semé  la  richesse  il  laisserait  après  lui  la  misère 
et  la  désolation.  La  première  usine  rencontrée  par  le  tor- 
rent est  celle  de  Monsieur  B.  ..  maire  de  C.  ..,  M.  B.  est 
surpris  par  l'eau  qui  envahit  l'appartement  qu'il  occupe,  et 
poussé  contre  une  roue  il  y  demeure  fixé.  Déjà  l'eau  est  à 
ses  lèvres.  Il  appelle  au  secours  et  en  attendant  se  cram- 
ponne à  des  barreaux  qu'il  aperçoit  audessus  de  sa  tête. 
Les  cris  sont  entendus.  Madame  B.  a  reconnu  la  voix. 
Madame,  dit  un  domestique  je  cours  sauver  mon  maître. 
Restez  dit-elle,  ce  sera  deux  victimes  au  lieu  d'une — n'im- 
porte, nous  a-t-il  raconté,  j'y  vais.  Recommandez-vous  à 
la  sainte  Vierge,  poursuit  la  dame  éplorée. — Je  le  fais  dit- 
il, et  muni  de  son  chapelet  il  se  jette  au  milieu  du  torrent 
atteint  son  maître  et  le  ramène,  meurtri  mais  vivant. 

Interrogé  hier  sur  cet  héroïque  sauvetage,  ce  bon  et 
fidèle  serviteur  nous  racontait  simplement  qu'il  devait  à 
Marie  son  salut  et  celui  de  son  maître.  "Je  ne  croyais  pas 
depuis  longtemps,  ajoutait-il,  à  la  vue  du  danger  je  me 
rappelai  les  souvenirs  pieux  de  mon  enfance  ;  des  prières 
qu'on  m'avait  apprises,  je  n'avais  retenu  que  celles  du 
chapelet.  En  face  du  danger  je  n'hésite  pas  à  les  dire — 
La  Ste  Vierge  me  protège, mon  maître  et  moi  nous  sommes 
sauvés, et  depuis,  tous  les  jours  nous  bénissons  celle  à  qui 
nous  devons  la  vie.  " 

Le  torrent  continue  sa  marche,  déracine  les  arbres, 
creuse  les  routes  passe  à  V.  ..  près  de  l'Eglise,  emporte 
une  partie  du  perron,  détruit  les  ponts  qui  reliaient  des 
quartiers  de  la  ville.  Plus  loin,  les  fleurs,  ornements  des 
parterres,  sont  arrachées  ;  cependant,  ici  comme  là-bas,  il 
en  fait  éclore  une  exquise,  la  fleur  de  l'amour  de  Marie. 
Monsieur  L.  ..  voit  venir  le  torrent.  De  son  usine,  comme 
d'un  point  d'observation  il  suit  la  marche  de  l'élément  dé- 
vastateur. Son  usine  sera  à  peine  touchée  mais  la  maison 
ou  reposent  ses  enfants  est  dans  le  rayon  du  courant  qui 
se  précipite.  Il  est  père,  aussi  à  la  vue  d'un  pareil  danger 
ses  entrailles  s'émeuvent  ;  il  se  rappelle  qu'il  est  chrétien 
et  il  tombe  à  genoux.  Il  dit  à  haute  voix  son  chapelet.  Les 
ouvriers  répondent.    Marie  elle  même  répondait  mais  com- 
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me  répond  une  mère  qu'on  appelle  la  toute  puissance  sup- 
pliante :  sa  maison  est  épargnée.  Des  arbres  entraînés 
par  le  courant  et  des  déblais  de  toute  sorte  l'on  fait  dévier 
au  moment  où  il  touchait  la  maison.  Un  quart  d'heure 
plus  tard,  le  père,  réuni  à  ses  enfants,  remerciait  la  sainte 
Vierge  de  sa  visible  protection. 

Infatigable  à  donner  des  témoignages  de  sa  bonté 
vraiment  maternelle,  tandis  qu'on  la  remerciait  ici.  Notre 
Dame  du  Rosaire  prodiguait  làbas  le  même  témoignage 
envers  des  enfants,  à  son  culte  béni  plus  spécialement 
consacrées.  Deux  religieuses  de  la  congrégation  du  T. 
S.  Rosaire  étaient  de  passage  à  P.  Elles  descendaient  vers 
le  soir  pour  y  passer  la  nuit  dans  une  maison  de  leur  con- 
grégation elles  occupaient  une  chambre  au  second  étage. 
Vers  les  huit  heures, elles  entendent  un  grand  bruit  comme 
celui  d'une  marée  montante.  C'était  le  torrent  qui  courait  en 
mugissant.  Il  enva'nit  la  maison  des  religieuses.  Le  pre- 
mier étage  est  dévasté.  La  chambre  du  second  ou  se  trou- 
vaient les  sœurs  est  respectée. 

Le  lendemain  des  échelles  sont  appliquées  contre  le 
mur  et  on  descend  les  religieuses.  "  nous  n'avons,  dirent- 
elles,  jamais  mieux  reposé,  nous  le  faisions  sous  l'œil  et 
dans  les  bras  de  Marie.  " 

Hier  encore  nous  visitions  les  dégâts  et  au  milieu  de 
la  tristesse  du  cœur  et  des  murs  renversés,  nous  élevions 
les  yeux  vers  la  statue  de  Notre-Dame  de  V.  et  nous  lui 
disions, contents  et  consolés  :  O  vous  notre  espérance  salut. 
Spes  nostra, salve  ! 

Coublevie  12  juin  1897. 

Un  témoin  oculaire.    A.  G. 
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Veuillez  insérer  dans  votre  publication  du  Rosaire,  à 
la  gloire  de  Marie  :  le  retour  d'un  jeune  homme  qui  depuis 
longtemps  négligeait  ses  devoirs  religieux,  obtenu  par 
l'intercession  de  \.  D.,  des  7  Douleurs,  dite  de  Campo- 
Cavallo.  Cette  grâce,  sollicitée  depuis  longtemps,  fut  ob- 
tenue le  vendredi  de  la  4ème  semaine  du  carême,  jour  où 
l'église  honore  les  douleurs  de  Marie.  Gloire  éternelle  lui 
en  soit  rendue  ! .  .  .  . 

St-Hugues,  20  Août  1897. 

Une  de  vos  abonnées. 


Le  retour  des  anglicans  à  l'Eglise  romaine  par  une 
reconnaissance  des  ordinations  ou  par  un  acte  de  validation 
suppléant  à  des  défectuosités,  a  été  écarté  définitivement 
par  le  Saint-Siège  dans  la  constitution  ApostoUcœ  curce. 

Le  retour  des  anglicans  ne  peut  donc  avoir  lieu  dé- 
sormais que  par  des  conversions  individuelles  et  non  par 
l'union  en  masse  avec  la  véritable  Eglise  de  Jesus-Christ, 
d'une  Eglise  qui  n'a  aucune  existence. 

Notre  décision,  a  répété  le  Saint-Père  est  "  perpétuel- 
le, définitive,  irrévocable  ",  et  "  le  de\'oir  des  catholiques 
est  de  l'accepter  comme  telle  a\ec  une  pleine  et  entière 
soumission.  " 

Il  faut,  pour  comprendre  l'importance  que  le  Saint- 
Siège  attache  à  sa  décision,  savoir  que  l'Episcopat  catho- 
lique d'Angleterre  et  les  fidèles  avaient  protesté  dès  le  dé- 
but, très  vivement,  contre  le  mouvement  ritualiste.  Les 
ritualistes  unionistes  avaient  en  effet  enrayé  le  mouvement 
magnifique  des  conversions  et  accaparaient  tous  ceux  qui 
se  rapprochaient  de  Rome.  "  La  confession  vous  séduit, 
nous  l'avons  ;  la  messe,  le  culte  des  saints,  la  vie  reli- 
gieuse elle-même,  nous  aurons  tout  cela.  Ne  changez  pas 
de  religion,  il  sufiit  de  bien  comprendre  l'anglicanisme  et 
qu'il  soit  bien  compris. 

Jamais  les  lumières  du  Pape  pour  la  direction  des 
fidèles  n'ont  éclaté  plus  magnifiquement,  puisque,  depuis' 
l'acte  pontifical,  il  y  a  eu  un  mouvement  consolant,  inouï, 
de  75,000  conversions  personnelles. 

La  Croix  de  Paris. 
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Les  J/issions  catholiques  publient  la  lettre  suivante  du 
R.  P.  Castets,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  supérieur  de  la 
mission  de  l'Emyrne  : 

L'Esprit  Saint  semble  renouveler  ici  les  prodiges  qu'il 
accomplit  au  jour  de  la  Pentecôte.  Je  sais  bien  que  des 
langues  ennemies  (Dieu  leur  pardonne  comme  nous  leur 
pardonnons  !)  ont  attribué  les  innombrables  conversions  qui 
s'opèrent  à  Madagascar  à  la  violence,  aux  menaces,  aux 
mensonges,  à  tout  cet  ensemble  de  choses  iniques,  qu'on 
appelle  les  menées  jésuitiques.  La  vérité  est  que  ces  po- 
pulations viennent  à  nous  en  toute  liberté  et  en  toute  con- 
fiance parce  qu'elles  sentent  d'instinct  que  Dieu  est  près 
de  nous. 

Univers. 
*  * 

Les  nouvelles  qui  nous  arrivent  d'au  delà  de  la  fron- 
tière russe  sont  bien  faites  pour  augmenter  notre  confiance 
dans  les  généreuses  intentions  du  jeune  tsar.  La  nomina- 
tion des  nouveaux  évêques  de  Pologne  a  excité  une  joie 
émue  dans  tous  les  diocèses  que  la  sollicitude  du  Saint- 
Père  a  pourvus  de  pasteurs. 

Une  sorte  d'instinct  secret  tenant  du  pressentiment 
semblait  porter  les  sujets  polonais  du  jeune  empereur  à  avoir 
confiance  en  lui,  à  espérer  dès  son  avènement  des  jours 
meilleurs.  Avant  que  rien  n'eut  pu  justifier  cet  étrange 
pressentiment,  la  Pologne  tout  entière  saluait  en  Nicolas 
II  l'ouvrier  probable  de  la  justice,  le  souverain  magnanime 
destiné  à  réparer  les  rigueurs  arbitraires  des  trois  derniers 
règnes.  Et  vraiment  cette  fois  l'instinct  populaire  semble 
n'avoir  point  menti,  les  événements  et  les  réformes  salu- 
taires venant  à  l'envi  justifier  cette  sympathie  irraisonnée 
que  le  jeune  tsar  se  hâte  de  transformer  en  une  reconnais- 
sance attendrie.  Il  n'est  presque  point  de  journée  ni  de 
journal  qui  ne  nous  apporte  l'écho  de  quelque  changement 
en  mieux,  de  quelque  accroc  fait  au  système  implacable  de 
russification  religieuse  et  politique,  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
sévissait  si  cruellement  en  Pologne. 

Univers. 

La  visite  de  l'empereur  Nicolas  à  \'arsovie  a  sensible- 
ment diminué  le  sentiment  d'animosité  et  préparé  les  voies 
pour  une    réconciliation    avec  le    vieux  parti    polonais,   et 
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cette  opinion  trouve  un  écho  dans  la  presse  de  St.  Péters- 
bourg  et  de  Varsovie.  L'empereur  a  donné  instruction 
au  gouverneur  de  continuer  à  éliminer  des  emplois  publics 
tous  les  fonctionnaires  qui,  par  la  parole  ou  par  l'exemple, 
mettent  obstacle  à  l'œuvre  de  pacification. 

Il  ne  resterait  plus  au  jeune  souverain  que  d'accorder 
la  liberté  religieuse,  pure  et  simple  à  ses  ijo  millions  de 
sujets  : — ce  jour  la,  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  connaissent 
le  peuple  russe,  le  grand  Empire  du  Nord  sera  bien  près 
de  l'unité  catholique. 


Trois  nouveaux  Pères  dominicains  viennent  d'arriver 
ai»  couvent  de  St-Hvacinthe  : — ce  sont  les  Révérends  Pè- 
res Béchet  maître  des  Novices,  Fougeray, lecteur  de  Théo- 
logie dogmatique  et  Fortuit. 


LABRADOR  ET  ANTICOSTL 


Journal  de  voyage- -histoire — topographie — pêcheurs 
canadiens  et  acadiens — indiens  montagnais. 


Par  l'Abbé  V.  A.  Huard,  a.  m. — Supérieur  du  Sé- 
minaire de  Chicoutimi,  et  Directeur  du  Naturaliste  cana- 
dien.— (C.  O.  Beauchemin,  Libraire,    éditeur,    Montréal.) 

Tel  est  le  titre  du  nouvel  ouvrage  dont  vient  de  s'en- 
richir la  littérature  canadienne.  iMalgré  sa  longueur,  le 
voyage  du  Labrador  devient  très-agréable  et  fort  intéres- 
sant, lorsqu'il  se  fait  en  compagnie  du  spirituel  écrivain. 
Cet  ouvrage  est  une  longue  causerie,  où  se  glissent  une 
multitude  de  renseignements  utiles,  de  piquantes  anec- 
dotes, et  des  détails  pleins  d'émotion. 

Une  impression  soignée,  des  héliogravures  choisies 
achèvent  de  rendre  ce  volume  fort  attrayant. 

Fr.  R.  .  .  . 
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LA  CLOCHE  DE  L'ESPÉRANXE 


OC-AAL\DOUR.  .  .!  Roc-Amadour.  .  .:  (i)  crie 
le  conducteur  du  train  en  courant  le  long  des 
wagons. 

Et  s'il  s'est  endormi  tout  à  l'heure,  après 
avoir  admiré  la  splendide  vallée  de  la  Dordogne,  le  voya- 
geur est  tout  surpris  de  s'éveiller  dans  une  sorte  de  désert. 
C'est  la  causse  de  Gramat.  Partout  de  la  pierre.  Les 
vastes,  mais  très  maigres  herbages,  à  l'herbe  courte, sèche, 
comme  roussie,  où  pâturent  de  rares  moutons,  sont  entou- 
rés de  murs  bas,  sommairement  bâtis  de  cailloux  superpo- 
sés.    A  perte  de  vue,  la  roche  perce  la  terre,    montre  ses 

(i)  Roc-Amadour,  l'un  des  plus  célèbres  lieux  de  pélerinag-e  de  France, 
se  trouve  dans  le  diocèse  de  Cahors,  sur  la  ligne  de  Toulouse  à  Limoges 
par  Capdenac,  entre  Figeac  et  Brive. 
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arêtes    grises.    Ça  et  là  quelques  arbustes  rabougris.    Une 
Thébaïde,  en  vérité.  .  . 

A  quelques  centaines  de  mètres  de  là,  cependant,  est 
un  très  ancien  et  très  célèbre  pèlerinage,  une  des  plus  ex- 
traordinaires curiosités  obtenues  par  la  combinaison  de  l'art 
et  de  la  nature,  le  sanctuaire  de  Roc-Amadour. 

Descendez  dans  1  "étroite  et  profonde  vallée  de  l'Alzou, 
qui  plonge  brusquement,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  ces 
plaines  arides.  Une  vallée  ?  Non,  ce  mot  évoque  des 
idées  de  fraîcheur  et  de  verdure.  C'est  ici  une  gorge  de 
montagne.  En  contre-bas  de  la  route,  le  torrent,  à  sec 
pendant  tout  l'été,  semble  un  chemin  capricieux  qui  se  re- 
courbe sur  des  parties  d'un  vert  adorablement  tendre. 
Mais  partout  ailleurs  c'est  le  roc.  Il  forme  deux  parois 
gigantesque  et  terriblement  escarpées,  hautes  de  plus  de 
cent  vingt  mètres,  devant  lesquelles  je  me  suis  rappelé  le 
cri  de  Roland,  dans  la  Légende  des  Siècles  : 

O  Durandal,  qui  m'as  coupé  Dol-en-Bretagne, 
Tu  peux  bien  me  trancher  encor  cette  montagne. 

Quand  on  pénètre  dans  cette  coupée  une  angoisse 
vous  saisit.  Instinctivement  les  yeux  se  lèvent,  cherchent 
là-haut  le  rassurant  azur.  Aux  flancs  de  deux  immenses 
murailles  pendent  seulement  quelques  buissons,  quelques 
arbres  isolés  qui  ont  poussé  là  on  ne  sait  comment  et  dont 
on  voit  les  racines.  Aucun  site  n'est  plus  imposant  ni 
plus  sauvage. 

Tout  à  coup,  à  un  tournant  de  la  route,  on  croit  faire 
un  rêve.  Positivement  accrochés  à  la  montagne,  en  sur- 
plomb sur  le  gouffre, se  prohlent  des  murailles  à  créneaux, 
des  édifices,  des  tours,  des  clochers,  les  uns  sur  les  autres, 
dans  un  pittoresque  désordre,  et  dominés  eux-mêmes  par 
un  énorme  rocher  où  se  dresse  une  ancienne  citadelle,  à 
qui  tous  ces  monuments  et  toutes  ces  églises  ont  l'air  de 
donner  l'assaut,  avec  leurs  toits  pour  boucliers  et  leurs 
flèches  en  guise  de  lances. 

C'est  Roc-Amadour. 

De  quand  date  cet  étrange  village  dans  lequel  nous 
entrons  par  une  porte  fortifiée  et  où  les  masures  et  les 
granges  sont  toutes  ornées  d'une  ogive  sculptée,  d'un 
marmouset,   d'un  vestige  gothique  ?       Du  Moyen    Age  ? 
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Non  pas,    de  bien   plus  loin,    de  la   nuit  des  temps  ;    pour 
préciser,  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Selon  l'antique  tradition, Amadour, — en  latin  Amator 
— ne  serait  autre  que  Zachée,  l'époux  de  Véronique,  ce 
Zachée,  qui  monta  sur  un  sycomore  pour  mieux  voir 
Jésus  entrant  à  Jéricho,  et  chez  qui  logea  le  divin  Maitre. 
Le  disciple  serait  venu  dans  ces  contrées  même  avant  saint 
Martial, l'apôtre  de  l'Aquitaine, pour  y  propager  la  doctrine 
chrétienne,  et  serait  mort,  en  l'an  70,  dans  ce  coin  solitaire 
du  Ouercy. 

Pourquoi  pas  ? 

Toujours  est-il  qu'on  m'a  montré  dans  une  grotte,  à 
Roc-Amadou r,  le  tombeau  du  saint  ermite  ;  et  sa  main 
naïve,  prétend-on,  a  sculpté  l'image  de  la  Vierge  Noire, 
qui,  depuis  l'époque  la  plus  reculée,  attire  en  ces  lieux  un 
si  grand  concours  de  fidèles.  Après  tout,  cela  est  fort  pos- 
sible. 

La  grossière  lame  de  fer  plantée  dans  le  mur  de  la 
chapelle  Saint-Michel — une  des  sept  églises  aériennes  de 
Roc-Amadour  — est-elle,  oui  ou  non,  Tépée  de  Roland, 
offerte  à  Notre-Dame  par  le  paladin  ?  Comment  le  saurais- 
je  ?  Ne  me  dites  pas  que  Henry  au  Court-Mantel  s'empara 
de  cette  arme  illustre  en  1188,  lorsqu'il  pilla  Roc-Ama- 
dour ;  car,  en  1783,  le  chapitre  des  chanoines  faisait  pré- 
sent du  "  sabre  "  de  Roland,  comme  d'un  objet  très  au- 
thentique, au  prince  de  Condé. 

Je  me  garderai  bien  de  railler  les  pèlerins  passés  et 
présents  qui  sont  venus  pendant  des  siècles  et  qui  vien- 
nent encore  demander  des  miracles  à  Notre-Dame  de  Saint 
Amadour.  Le  temps  n'est  plus  où  les  Croisés,  avant  de 
partir  pour  la  Terre-Sainte,  faisaient  bénir  ici  leurs  armes; 
mais  un  grand  nombre  de  pauvres  gens  accourent  encore 
aujourd'hui  devant  la  Vierge  Noire  pour  implorer  d'elle 
quelque  soulagement  à  leurs  souftVances  en  ce  monde  et  le 
repos  éternel  dans  l'autre.  Cela  vous  géne-t-il  ?  Moi, 
pas  du  tout.  .  . 

Plus  je  vais,  plus  je  deviens  circonspect  et  respec- 
tueux, quand  je  me  trouve  devant  une  manifestation  quel- 
conque de  la  foi  religieuse  ;  car  je  l'ai  eue  dans  ma  prime 
jeunesse,    et  j'envie,   au  fond  de  moi-même,   ceux  qui  la 
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possèdent  encore,  (i)  Heureux  celui  qui  se  croit  toujours 
sous  le  regard  d'un  Père  céleste  et  lui  répète  avec  confian- 
ce la  délicieuse  parole  du  Dies  irœ. 

Mihi  quoque  spem  dédis ti. 

.  .  .  L'espoir  !  N'est-ce  pas  là  ce  que  dans  le  monde 
moderne,  insensés  que  nous  sommes,  nous  avons  détruit 
avec  un  aveugle  acharnement  ?  Nous  sommes  allés  jus- 
qu'au bout  de  notre  folie  ;  nous  avons  rêvé  une  morale 
sans  sanction  et  sans  obligation.  Hélas  !  ce  serait  la  fin 
de  toute  morale  et,  par  conséquent,  de  tout  bonheur,  la 
révolte  des  appétits,  le  déchaînement  de  la  bête  humaine, 
l'état  sauv^age.  Et  dès  aujourd'hui,  quand  d'atroces  logi- 
ciens proclament  la  liberté  du  crime,  éperdus,  épouvantés 
de  notre  œuvre,  nous  sommes  forcés  de  recourir  aux  lois 
d'exception  et  aux  échafauds  ! 

Ces  sombres  pensées  m'ont  assailli,  une  fois  de  plus, 
en  visitant  ces  admirables  ruines,  qui,  restaurées  par  de 
pieuses  mains,  ont  gardé  cependant  les  traces  des  guerres 
de  religion  et  le  souvenir  des  massacres,  des  incendies  et 
des  pillages  commis  tour  à  tour  par  les  huguenots  et  par 
les  catholiques.  Certes,  ces  luttes  furent  affreuses  ;  mais 
du  moins  on  y  combattait  de  part  et  d'autre  pour  une 
croyance.  Et  je  songeais  que  la  guerre  sociale  qui  nous 
menace  et  que  nous  n'essayons  même  pas  de  prévenir  serait 
bien  plus  hideuse  ;  car  les  uns  n'y  défendraient  que  leurs 
jouissances  et  les  autres  ne  se  révolteraient  que  pour  la  sa- 
tisfaction de  leurs  instincts. 

Il  y  a  dans  l'antique  sanctuaire  du  Ouercy  une  cloche 
merveilleuse  qui,  dit-on,  sonnait  d'elle-même  chaque  fois 
que  là-bas,  sur  la  mer  lointaine,  des  marins  en  péril  de 
naufrage  faisaient  un  vœu  à  Notre-Dame  de  Roc-Amadour. 
Et,  plus  tard,  quand  les  pauvres  matelots,  apportant  Vex- 
voto,  le  petit  navire  d'or  pur  ou  d'argent  fin,  avaient  gravi, 
à  genoux  et  le  cierge  au  poing,  en  disant  un  Pater  à  cha- 
que marche,  les  deux  cent  quinze  degrés  de  l'escalier  taille 
en  plein  roc,  les  moines  contrôlaient  avec  les  pèlerins  le 
jour  et  l'heure  où  le  vœu  avait  été  fait  et  où  la  cloche  avait 
sonné  ;  et  c'était  la  preuve  du  miracle.  .. 


(i)  Nous  croyons  inutile  de  rappeler  ici  que  Mr.  François  Coppée  n'est 
pas  un  croyant. 
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Nous  sommes  en  pleine  nuit,  en  pleine  tempête, 
n'ayant  plus  pour  naviguer  qu'un  mât  de  fortune,  sur  un 
radeau  dont  chaque  paquet  de  mer  arrache  une  épave  !.  .. 
Oh  !  ne  va-t-il  pas  bientôt  retentir  le  signal  du  salut,  le 
coup  de  cloche  de  l'espérance  ? 

François  Coppee, 

De  l'Académie  française. 


HYMNE  DES  MORTS. 

|LS  ont  passé  sur  cette  terre,  ils  ont  descendu  le 
fleuve  du  temps,  on  entendit  leur  voix  sur  les 
bords  et  puis  on  n'entendit  plus  rien— où  sont- 
ils  ?  qui  nous  le  dira  ?  Heureux  les  morts  qui 
meurent  dans  le  Seigneur   ! 

Pendant  qu'ils  passaient, mille  ombres  vaines  se  pré- 
sentèrent à  leurs  regards  ;  le  monde  que  le  Christ  a  maudit 
leur  montra  ses  grandeurs,  ses  richesses,  ses  voluptés  ;  ils 
le  virent  et  soudain  ils  ne  virent  plus  que  l'éternité. — Où 
sont-ils  ?  qui  nous  le  dira  ?  Heureux  les  morts  qui  meurent 
dans  le  Seigneur   ! 

Semblable  à  un  rayon  d'en  haut,  une  croix,  dans  le 
lointain,  apparaissait  pour  guider  leur  course  ;  mais  tous 
ne  la  regardaient  pas. — Où  sont-ils  ?  qui  nous  le  dira  ? 
Heureux  les  morts  qui  meurent  dans  le  Seigneur  ! 

Il  y  en  avait  qui  disaient  :  Qu'est-ce  que  ces  flots  qui 
nous  emportent  ?  Y  a-t-il  quelque  chose  après  ce  voyage 
rapide  ?  Nous  ne  le  savons  pas,  nul  ne  le  sait  ;  et  comme 
ils  disaient  cela,  les  rives  s'évanouissaient. — Où  sont-ils  ? 
qui  nous  le  dira  ?  Heureux  les  morts  qui  meurent  dans  le 
Seigneur   ! 

Il  y  en  avait  aussi  qui  semblaient,  dans  un  recueille- 
ment profond, écouter  une  parole  secrète,  et  puis  l'œil  fixé 
sur  le  couchant, tout  à  coup  ils  chantaient  une  aurore  invi- 
sible et  un  jour  qui  ne  finit  jamais. — Où  sont-ils  ?qui  nous 
le  dira  ?  Heureux  les  morts  qui  meurent  dans  le  Seigneur  ! 

Entrainés  pêle-mêle,  jeunes  et  vieux,  tous  disparais- 
saient, tels  que  le  vaisseau  que  chavire  la  tempête. — On 
compterait  plutôt  les  sables  de  la  mer  que  le  nombre  de 
ceux  qui  se  hâtaient  de  passer. — Où  sont-ils  ?  qui  nous  le 
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dira  ?  Heureux  les  morts  qui   meurent   dans  le  Seigneur. 

Ceux  qui  les  virent  ont  raconté  qu'une  grande  tris- 
tesse était  dans  leur  cœur  :  l'angoisse  soulevait  leur  poi- 
trine, et  comme  fatigués  du  travail  de  vivre,  levant  les 
yeux  au  ciel,  ils  pleuraient. — Où  sont  ils  ?  Oui  nous  le 
dira  ?  Heureux  les  morts  qui  meurent   dans  le    Seigneur  î 

Des  lieux  inconnus  où  le  fleuve  se  perd,  deux  voix 
s'élèvent  incessamment:  l'une  dit  :  Du  fond  de  rabîme,j'ai 
crié  vers  vous.  Seigneur  ;  Seigneur,  écoutez  mes  gémisse- 
^  ments,  prêtez  l'oreille  à  ma  prière  !  Si  vous  scrutez  mes 
iniquités,  qui  soutiendra  votre  regard  ?  Mais  près  de  vous 
est  la  miséricorde  et  une  rédemption  immense. — Et  l'au- 
tre :  Nous  vous  louons,  ô  Dieu  !  Nous  vous  bénissons  : 
Saint,  Saint,  Saint  est  le  Seigneur  Dieu  des  armées  !  la 
terre  et  les  Cieux  sont  remplis  de  votre  gloire  !.  .  .  . 

Et  nous  aussi  nous  irons  là  d'où  partent  ces  plaintes 
ou  ces  chants  de  triomphe. — Où  serons-nous  ?  Oui  nous  le 
dira  ?  Heureux  les  morts  qui  meurent  dans  le  Seigneur  ! 

Lamennais. 


LE  BIENHEUREUX  ETIENNE  BANDELLI. 

1369- 1450. 

EU  connue,  la  vie  de  ce  bienheureux  :  ce  qu'on 
en  sait  tiendrait  en  quelques  lignes.  Pourtant, 
une  triple  auréole  ceint  son  front,  car  il  fut  à  la 
fois  un  docteur,  un  apôtre  et  un  thaumaturge. 
11  naquit  dans  l'Italie  septentrionale,  d'une  famille  hono- 
rable très-estimée.  Dès  son  enfance,  tous  les  désirs  de 
son  cœur  se  tournaient  vers  Dieu,  et  préférant  aux  plai- 
sirs éphémères  de  cette  vie  l'espérance  d'un  éternel  bonheur, 
il  voulut  mériter  ce  bonheur  de  l'au  delà  en  se  faisant 
moine  dominicain.  Sa  prise  d'habit  et  sa  profession  reli- 
gieuse eurent    lieu    dans  le    monastère  de    Piacenza. 

Au  noviciat,  il  se  distingua  par  son  esprit  d'oraison  et 
son  amour  de  la  pénitence  :  déjà  on  le  regardait  comme  un 
modèle  accompli  du  religieux.  Il  brilla  dans  ses  études. 
Après  plusieurs  années  passées  dans  l'enseignement  de  la 
Théologie,  il  y  devint  maître  et  prit  ses  degrés  en  droit 
canon.      Sa  réputation  comime   professeur    était  si    grande 
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que  la  faculté  de  l'université  de  Pavie  l'invita  à  donner 
des  cours  dans  ses  salles. 

Mais  ce  fut  surtout  comme  prêcheur  qu'il  se  fît  re- 
marquer :  ses  contemporains  l'ont  souvent  comparé  à 
Saint  Paul.  Ses  sermons  convertissaient  les  cœurs  des 
pécheurs  les  plus  endurcis.  Beaucoup,  à  sa  parole,  se 
consacrèrent  à  Dieu  dans  les  ordres  religieux.  Après 
une  longue  vie  passée  dans  les  travaux  apostoliques, 
la  prédication  et  l'enseignement,  il  mourut  à  Saluées 
le  II  juin  1450  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  son 
Ordre.  Le  peuple  qui  l'avait  toujours  aimé  et  vénéré 
commença  à  lui  donner  le  titre  de  saint,  et  le  miracle 
fleurit  sur  son  tombeau.  Chaque  année,  on  le  fêtait  à  Sa- 
luées, en  reconnaissance  d'une  grâce  accordée  à  la  ville 
par  son  intercession.  En  1487,  Saluées  était  cernée  de 
toutes  parts  par  ses  ennemis  :  tout  semblait  perdu, quand  le 
Bienheureux  Etienne  apparût  dans  les  airs  :  c  était  le  signe 
de  la  délivrance. 

Le  Pape  Pie  IX  l'a  béatifié.  A.    H.    B. 


MYSTERES  DU  ROSAIRE. 
II  Magnificat. 

Dédaignant  de  son  sort  l'ineffable  noblesse? 
D'où  vient  qu'en  ma  demeure  elle  veuille  habiter, 
Celle  que  le  Seigneur  a  daigné  visiter  ? 
"  Oublie-t-elle  à  ce  point  ma  profonde  bassesse  ?  " 

"  J'ai  senti   dans  mon  sein  qu'un    fardeau  lourd    oppresse 
Pour  s'élancer  vers  vous,ô  mère  de  mon  Dieu, 
Quand  vos  pas  inspirés  sont  montés  vers  ce  lieu. 
Mon  enfant  tressaillir  d'une  sainte  allégresse  !  " 

—  "  Je  ne  suis  point   hélas  !   celle  qu'il   faut  qu'on  chante  ! 
Louez  le  Tout  Puissant  et  sa  droite  clémente. 
Laissez  à  son  néant  celle  qu'il  éleva  ; 

N'allez  point  en  ce  jour  d'ivresse  débordante, 
Au  détriment  de  Dieu  glorifier  sa  servante, 
Mais  oubliez  Marie  et  chantons  Jéhovah  ! 

Fr.  Laurent. 
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FEUILLES  D'AUTOMNE. 


L'autre  jour,    j'errais    dans    une 
a\enue.      Mes  regards  rêveurs  s'arrê- 
tèrent sur  des  feuilles  rougies  au  froid 
et  au  soleil  d'automne.      Comme  elles 
étaient  délicatement  nuancées;  comme 
leurs  tons  variés  tranchaient  sur  le  ciel 
gris,  uniforme  !  Intérieurement,  je  me 
pris  a  leur    dire  à   ces    petites    choses 
mouvantes  ;  veinées  de    rouge    et    de 
bleu  :  "  O  feuil- 
les,    vous    avez 
les   teintes   dont 
l'horizon     s'em- 
pourpre au  cou- 
chant. D'où  vous 
viennent  ces  re- 
flets   de    lueurs 
mourantes  !. .  .  . 
Vous    ne    tenez 
presque  plus  aux 

branches.  Bientôt  un  souffle  vous  en  détachera  à  jamais, 
et  vous  partirez  dans  l'espace,  enveloppées  dans  les  plis 
d'un  noir  tourbillon.  J'aime  à  vous  voir  dans  cette  pa- 
rure, dans  cet  éclat.  Coquettes  !  c'est  pour  vous  faire  re- 
gretter davantage  que  vous  vous  faites  si  belles,  que  vous 
revêtez  ces  teintes  au  moment  de  nous  quitter.  Voici  que 
vos  dernières  heures  sont  venues,  et  vous  gardez  pour  la 
fin  vos  couleurs  les  plus  variées.  L'hiver  est  déjà  si  triste 
pourtant  avec  ses  froidures  et  ses  arbres  dénudés.  L'éclat 
de  vos  derniers  jours,  le  souvenir  de  votre  beauté  dernière 
nous  le  rendra  plus  froid  encore  et  plus  sombre  !  " 


Fr.  a.  h.  B. 
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UN    NOUVEAU    TABLEAU    DU    ROSAIRE. 


lOUTE  œuvre  d'art  mérite  l'attention,  sinon  da- 
vantage, parce  que  c'est  le  produit  de  trois 
nobles  choses  :  le  talent, le  travail  et  la  patience. 
Il  faut  d'abord  le  talent,  et  c'est  pourquoi 
tant  de  grandes  architectures,  tant  de  peintures,  de  sculp- 
tures ou  d'orfèvreries  ne  valent  pas  cinq  sous  quand  même 
elles  auraient  coûté  un  million,  parce  qu'elles  n'ont  pas  la 
marque,  la  marque  incontrefaisable  du  talent,  du  mens 
divinior.  "  Barnave,  il  n'y  a  pas  de  divinité  en  toi  !  " 
On  est  tenté  de  dire  la  même  chose  à  toutes  ces  œuvres  qui 
posent  pour  la  grandeur  ou  la  beauté,  et  qui  n'atteignent 
que  la  parodie. 

Il  faut  le  travail,  le  travail  dans  le  sens  où  l'on  dit 
travailleur,  un  mot  qui  deviendra  français,  s'il  ne  l'est  pas 
déjà.  Un  travailleur  n'est  pas  seulement  un  homme  qui 
travaille, — c'est  trop  peu  de  chose,  puisque  tout  le  monde 
travaille  ou  à  peu  près, — c'est  un  homme  qui  travaille  dur, 
qui  ne  croit  pas  sa  journée  faite  quand  il  n'est  pas,  le 
soir,  plus  loin  que  le  matin,  en  attendant,  comme  dit  le 
poète  du  Maine,  "  que  demain  le  trouve  plus  loin  qu'au- 
jourd'hui "  : 

That  each  to-morrow 

Find  him  farther  than  to-day  ! 

Le  talent  et  le  travail  ne  suffisent  pas  :  il  faut  encore 
la  patience,  si  toutefois  qui  dit  travail  ne  dit  pas  en  même 
temps  patience,  c'est-à-dire  l'étude,  l'effort,  la  fatigue  gé- 
néreusement surmontée,  la  remise  de  l'œuvre  dix  fois  et 
vingt  fois  sur  le  métier,  l'élan  toujours  renouvelé  vers 
l'idéal  toujours  inaccessible,  enfin  la  lutte,  la  lutte  à  ou- 
trance contre  la  difficulté.  La  difficulté  existe  toujours,  et 
il  n'y  a  que  les  sots — pardon  de  ce  gros  mot— pour  ne  pas 
la  voir,  pour  ne  pas  même  s'en  douter.  Je  n'irai  pas 
jusqu'à  prendre  pour  un  dogme  cette  définition  qu'on  a 
donné  du  génie  :  "  Le  génie,  c'est  la  patience,"  mais  je 
remercie  quand  même  celui  qui  a  fait  de  la  patience 
un  si  bel  éloge  en  l'accouplant  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand,  de  plus  beau  et  de  plus  admiré  en  ce  monde. 

Donc  ces  trois  choses  réunies  font  une  œuvre  d'art.  Et 
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pourquoi  font-elles  une  œuvre  d'art  ?  Parce  qu'elles  met- 
tent dans  cette  œuvre  trois  autres  choses  qui  elles-mêmes 
font  l'œuvre  d'art  :  la  vérité  d'abord,  ensuite  la  ligne,  en- 
suite la  nuance,  ou  plutôt  ces  trois  choses  à  la  fois,  de 
sorte  qu'une  œuvre  d'art  vraiment  digne  de  ce  nom,  serait, 
si  l'on  nous  permet  de  hasarder  à  notre  tour  une  définition, 
dont  nous  prenons  d'ailleurs  seul  toute  la  responsabilité  : 
l'Harmonie  de  la  ligne  et  de  la  nuance  dans  la  vérité. 
Evidemment  nous  ne  parlons  ici  que  de  l'exécution, ce 
qui  suppose  Xidée  trouvée,  une  belle  idée. 

La  nuance  est  une  beauté,  non,  il  est  vrai,  si  elle  est 
seule,  la  Beauté,  absolument  parlant.  Si  une  Revue  pi- 
euse tolère  des  souvenirs  profanes,  Madame  Vigée-Lebrun 
pourrait  nous  dire  ici  dans  ses  mémoires,  que  Marie-An- 
toinette "  était  belle,  quoique  ses  traits  ne  fussent  pas  du 
tout  réguliers,"  parce  qu'elle  avait  la  nuance,  c'est-à-dire 
le  /em/, c'est-à-dire  cette  chose  indéfinissable  qui  fait  qu'on 
s'arrête  devant  certains  visages  de  Madone,  fraîches  fleurs 
sur  lesquelles  aucun  souffle  ennemi  n'a  encore  passé. 

La  hgne  est  encore  une  autre  beauté,  d'un  ordre  su- 
périeur, celle-là,  à  la  première.  Ceux  qui  n'entendent 
rien  à  l'art,  mettent  la  beauté  dans  les  détails,  l'abondance 
des  détails,  l'enchevêtrement  des  détails,  la  richesse  des 
détails  ;  l'artiste  le  met  dans  la  ligne.  Qui  ne  donnerait 
trente-six  églises,  qui  ont  cependant  coûté  fort  cher, 
pour  une  simple  réduction  en  bois,  fût-ce  en  bois  mou, 
d'une  cathédrale  d'Angleterre  ou  de  France,  pour  une 
copie,  fût-ce  en  carton,  de  la  Sainte-Chapelle  ?  La  cathé- 
drale de  France  ou  d'Angleterre,  ou  la  Sainte-Chapelle,  a 
la  ligne,  tandis  que  nos  prétendues  architectures  ne  l'ont 
pas,  et  c'est  ce  qui  explique  qu'on  fera  toujours  mille, 
quinze  cents  ou  deux  mille  lieues  pour  aller  voir  là-bas 
une  ligne,ta.nd\s  qu'on  ne  ferait  pas  ici  deux  pas  pour  aller 
voir  cet  édifice  à  trente  millions  qui  n'en  est  pas  une. 

C'est  dire  que  si  la  ligne  s'associe  à  la  nuance  dans 
une  harmonie  parfaite,  la  Beauté  est  doublée  et  déjà  elle- 
même />ré'j^//e  parfaite.  Nous  à'xsons  presque.  Que  faut- 
il  donc  pour  que  la  restrictive  disparaisse,  et  qu'il  reste  la 
*'  Beauté  parfaite"  pure  et  simple?  Nous  l'avons  dit: 
"  la  Vérité."  Quoi  donc  ?  et  faudra-t-il  nous  expliquer, 
quand  il    nous  semble  que   tout   le   monde  comprend   ou 
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devrait  comprendre  ?  La  Vérité,  c'est-à-dire,  la  concor- 
dance des  choses:  l'expression  de  la  sainteté  dans  un  sujet 
de  sainteté  ;  le  visage  de  la  Vierge,  ou  du  moins,  si  celui- 
là  est  impossible  et  faisait  pleurer  Fra  Angelico,  le  visage 
d'une  vierge  dans  une  image  de  la  \'ierge  Immaculée  ; 
bref,  cette  chose  que  l'on  sent  plus  qu'on  ne  la  définit,  et 
qui  fait  dire  devant  une  œuvre  d'art  :  "  C'est  cela  !  " — 
mot  vulgaire  mais  qui  dit  une  chose  sublime  :  la  Vérité  ! 

La  Beauté  ainsi  considérée,  ainsi  définie — on  pourra, 
si  l'on  veut  discuter  cette  définition — le  tableau  du  Rosaire 
qui  vient  d'être  donné  aux  Dominicains  de  Lewiston,  est- 
il  vraiment  beau  ?  Malgré  quelques  défauts,  et  quoique  ce 
ne  soit  pas  l'usage  d'admirer  les  œuvres  locales,  nous 
osons  dire  que  oui.  Il  a  la  ligne — et  nous  n'en  connais- 
sons pas,  sauf  notre  respect  pour  les  grands  artistes  comme 
Sassoferrato  et  les  autres — qui  l'aient  plus  parfaite.  Il  a  la 
nuance.QW  si  vous  voulez  ici, la  couleur  :  aucun  ton  criard, 
pas  même  dans  cette  robe  rose-rouge  que  nous  aurions 
rêvée  blanche  cependant,  malgré  les  traditions.  Il  a  la 
Vérité.  Cette  Vierge,  n'est  peut-être  pas  la  Vierge — qui 
la  peindra,  elle  ?  qui   pourra  jamais 

Fondre  dans  un  rayon  de  couleur  éphémère, 
Son  sourire  de  Vierge  et  sa  beauté  de  mère  ? 

Mais  c'est  au  moins  une  vierge. 

Allons-nous  oublier  Vidée  ?  tout  à  l'heure  nous  en 
parlions. — L'idée  est  très  belle  :  La  Vierge  a  fait  un  don 
égal  à  saint  Dominique  et  à  sainte  Catherine,  à  l'une,  en 
lui  donnant  l'enfant  Jésus,  à  l'autre  en  lui  donnant  le  Ro- 
saire. C'est,  des  deux  côtés,  le  Christ  avec  sa  souveraine 
puissance  et  son  infinie  douceur  I 

L'auteur  avait  voulu  cacher  son  nom,  et  quoique  les 
journaux  l'aient  déjà  indiscrètement  livré,  il  nous  plaît  de 
le  taire.  J'aime  la  modestie  des  grands  artistes  qui  n'ont 
pas  mis  à  leurs  chefs-d'œuvre  de  signature.  Si  cependant 
il  en  faut  un,  comme  l'artiste  est  une  Canadienne-française 
vivant  dans  le  Maine, nous  l'appellerons  simplement, si  elle 
veut  bien,  Marie  Du  Maine.  Beaucoup  de  noms  de  guerre 
ne  valent  pas  celui-là,   peut-être. 

La  gravure  ci-jointe  était  destinée  à  donner  quelque 
idée  du  tableau.      Une  gravure   c'est  d'abord  une   photo- 
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graphie,  c'est-à-dire  une  première  trahison  ;  c'est  ens-uite 
une  reproduction  d'après  la  photographie  c'est-à-dire,  une 
seconde  trahison  ;  c'est  enfin  une  impression  typogra- 
phique d'après  cette  reproduction,  c'est-à-dire  une  troisième 
trahison. — Pourvu  que  l'auteur  de  ce  petit  article  n'ait 
pas  été  un  traître  à  son  tour  ! 


Fr.  Paul-\\  Charland, 

des  fr.  prêch. 


"^^5 


LES  MISSIONS  AU  CANADA. 

(Articles  inédits.) 

Suite 
L'année  1633. 

Autre  peinture. 


E  Père  Le  Jeune  écrivait  de  Québec,  en  1633, 
alors  que  les  missionnaires  avaient  de  quoi  faire 
quelques  largesses  :  "  Manitougache  est  cabane 
près  de  nous.  .  .  il  vint  souper  chez  nous.  Ayant 
bien  mangé,  il  commence  en  riant  à  frapper  doucement 
son  ventre  tout  nu, disant  :  "En  vérité  je  suis  saoul  !  "  Voilà 
comme  ils  remercient  leurs  hôtes  de  la  bonne  chère  qu'on 
leur  a  fait.  Quand  ils  disent  :  je  suis  saoul,  c'est  qu'on 
les  a  bien  traités." 

Tout  le  Sauvage  est  dans  ces  lignes.  A  la  manière 
des  animaux,  ils  considèrent  l'utilité  de  votre  compagnie 
au  point  de  vue  de  l'estomac.  C'est  en  les  hébergeant 
qu'il  est  le  plus  facile   de  les  attirer  à  soi.      Par  malheur, 
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les  missionnaires  furent  presque  toujours  trop  pauvres 
pour  mettre  cette  vérité  en  pratique. 

Le  Père  Le  Jeune  continue,  pour  faire  voir  que  les 
recherches  ne  sont  pas  connus  des  enfants  des  bois  :  "La 
sagamité,  qu'ils  aiment  beaucoup,  est  faite  de  farine  de 
blé  d'Lide.  Au  défaut  de  cette  farine,  nous  leur  en  avons 
quelques  fois  donné  de  la  nôtre  de  France,  laquelle  étant 
bouillie  avec  de  l'eau,  ne  fait  que  de  la  colle.  Ils  ne  lais- 
sent pas  de  la  manger  avec  appétit,  notamment  si  on  y 
met  un  peu  de  pimi,  c'est-à-dire  d'huile,  c'est  leur  sucre  ; 
ils  en  mettent  dans  les  fraises  et  framboises.  ...  et  leurs 
plus  grands  festins  sont  de  graisse  ou  d'huile.  Ils  mor- 
dent parfois  dans  un  morceau  de  graisse  blanche  figée 
comme  nous  mordrions  dans  une  pomme.  Voilà  leur 
bonne  chère.  On  m'a  dit  qu'avant  qu'on  leur  apportât 
des  chaudières  de  France,  ils  faijaient  cuire  leur  chair 
dans  des  plats  d'écorce  qu'il  appellent  oiiragana.  Je  m'é- 
tonnais comme  ils  pouvaient  faire  cela,  car  il  n'y  a  rien  de 
si  aisé  à  brûler  que  cette  écorce.  On  me  répondit  qu'ils 
mettaient  leur  chair  et  de  l'eau  dans  ces  plats,  puis  qu'ils 
mettaient  cinq  ou  six  pierres  dans  le  feu  et,  quand  l'une 
était  toute  brûlante,  ils  lajettaient  dans  ce  beau  potage  et, 
en  la  retirant  pour  la  remettre  au  feu,  ils  en  mettaient  une 
autre  rouge  à  sa  place,  et  ainsi  continuaient-ils  jusqu'à  ce 
que  leur  viande  fût  cuite.  Pierre  le  Sauvage  m'a  assuré 
que  quelques  uns  ayant  perdu  ou  rompu  leur  chaudière, 
se  servaient  encore  de  cette  ancienne  coutume  et  que  la 
chair  n'était  point  si  longtemps  à  cuire  qu'on  s'imaginerait 
bien."  Le  mot  oitragane  est  encore  employé  par  les  Ca- 
nadiens-français pour  désigner  un  plat  d'écorce  de  bouleau 
fait  en  forme  de  cassot. 

Sur  les  sentiments  d'humanité  des  Algonquins,  le 
Père  Le  Jeune  raconte  plusieurs  traits  impressionnants  : 
"  Le  premier  jour  de  novembre  1632,  ayant  appris  qu'un 
pauvre  Sauvage,  mangé  d'un  chancre,  était  dans  une  mé- 
chante cabane  de  là  le  grand  fleuve  St-Laurent  (à  la  pointe 
Lévis)  abandonné  de  tout  le  monde,  hormis  de  sa  femme 
qui  l'assistait  le  mieux  qu'elle  pouvait,  nous  fîmes  ce  que 
nous  pûmes  pour  le  faire  apporter  près  de  notre  maison 
(à  Québec)  afin  de  le  pouvoir  secourir  selon  l'âme.  Le 
Père  de  Noué  et  notre  Frère  le  furent  voir  et  ils  en 
eurent   grande    compassion.     Je    priai    notre    truchement 
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français  d'induire  les  Sauvages  à  nous  l'apporter,  car  nous 
ne  pouvions  l'aller  quérir.  Il  en  parla  à  l'un  d'eux  en 
ma  présence,  qui  demanda  ce  qu'on  lui  donnerait.  On 
lui  dit  qu'on  lui  donnerait  à  manger.  Je  lui  dis  qu'il  était 
grandement  ingrat,  que  cet  homme  était  de  sa  nation  et 
que  nous,  qui  n'en  étions  pas,  le  voulions  secourir,  et  ce- 
pendant qu'il  lui  refusait  ce  peu  d'assistance.  A  cela 
point  d'autre  réponse,  sinon  qu'il  s'en  allait  bientôt  à  la 
chasse  et  qu'il  n'avait  pas  le  loisir  de  mener  là  son  canot.  . 
J'ai  remarqué  que  les  Sauvages  font  très  peu  d'état  d'un 
homme  de  la  santé  duquel  ils  désespèrent  ;  voir  même  ils 
les  tuent  parfois,  ou  les  laissent  dans  les  bois  pour  s'en 
défaire  ou  pour  ne  les  voir  languir." 

Une  Sauvagesse  était  malade  et  son  fils  la  traînait 
sur  la  neige,  couchée  dans  une  traîne  plate,  mais  rendu  au 
moment  de  descendre  une  côte,  il  la  lâcha  pour  la  laisser 
rouler  en  bas,  toute  liée  sur  la  traîne  comme  elle  était. 
Le  Père  Le  Jeune  exprima  son  horreur  de  ce  procédé  ce 
qui  amena  un  autre  Sauvage  à  lui  dire  :  "  Tu  as  raison, 
ce  serait  plus  vite  fait  de  l'assommer  à  coups  de  hache, 
mais  son  fils  va  la  laisser  dans  le  bois,  car  elle  est  trop 
malade  pour  faire  la  route." 

Un  Sauvage  apprêtait  ses  armes  pour  tuer  un  garçon 
de  sept  ans  resté  orphelin  de  père  et  de  mère  et  par  con- 
séquent devenu  un  fardeau  pour  la  tribu,  lorsqu'un  autre 
Sauvage  réclama  l'enfant  et  alla  le  donner  aux  Pères  Jé- 
suites. 

"  Pierre  Pastedechouan  a  été  conduit  en  France,  en 
son  bas  âge,  par  les  RR.  PP.  Récollets  ;  il  a  été  baptisé  à 
Angers;  Monsieur  le  prince  de  Guémenée  était  son  parrain. 
Il  parle  fort  bien  français  et  fort  bon  sauvage.  Ayant  été 
ramené  en  son  pays,  on  le  remit  entre  les  mains  de  ses 
frères  pour  reprendre  les  idées  de  sa  langue  qu'il  avait 
presque  oubliée.  Ce  pauvre  misérable  est  devenu  barbare 
comme  les  autres.  ..." 

La  misère  força  le  vagabond  à  demander  refuge  au 
Père  Le  Jeune  qui  le  recueillit  et  voulut  s'en  servir  pour 
apprendre  l'algonquin  montagnais  :  "  Ayant  donc  cette 
commodité,  je  me  mets  à  travailler  sans  cesse,  je  fais  des 
conjugaisons,  des  déclinaisons,  quelque  petite  syntaxe,  un 
dictionnaire,  avec  une  peine  incroyable  car  il  me  fallait 
quelquefois    demander    vingt  questions  pour  avoir  la  con 
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naissance  d'un  mot,  tant  mon  maître,  peu  duit  (accou- 
tumé) à  enseigner,  variait.  O  que  je  suis  obligé  à  ceux 
qui  m'envoyèrent  l'an  passé  du  petun  !  Les  Sauvages 
l'aiment  dérèglement.  A  toutes  les  difficultés  que  je  ren- 
contrais, j'en  donnais  un  bout  à  mon  maître  pour  le  rendre 
plus  attentif.  Je  ne  saurais  assez  rendre  grâces  à  Notre 
Seigneur  de  cette  heureuse  rencontre.  Maintenant,  quand 
je  compose  quelque  chose,  je  me  fais  bien  entendre  des 
Sauvages.  .  .  Si  mon  maître  ne  m'eût  point  quitté,  dans 
peu  de  mois  j'aurais  bien  avancé.  ...  Je  dirai  en  passant 
que  cette  langue  est  fort  pauvre  et  fort  riche.  Elle  est 
pauvre  pour  autant  que,  n'ayant  point  de  connaissance  de 
mille  et  mille  choses  qui  sont  en  Europe,  ils  n'ont  point 
de  mots  pour  les  signifier.  Elle  est  riche,  pour  ce  que  des 
choses  dont  ils  ont  connaissance  elle  est  féconde  et  grande- 
ment nombreuse.  Il  me  semble  qu'ils  ne  la  prononcent 
pas  bien." 

Quelques  notes  encore  pour  faire  mieux  connaître  le 
"  noble  Sauvage  "  dont  Chateaubriand,  Cooper,  Aymard 
et  d'autres  nous  ont  tracé  de  si  séduisants  portraits. 

'*  Un  Sauvage  nous  demanda  le  couvert  chez  nous 
pour  une  nuit,  et  à  souper  par  conséquent.  On  lui  donna 
des  pois  et  à  ses  deux  enfants  qui  l'accompagnaient.  Il 
mangeait  avec  un  si  grand  appétit  que,  pour  exploiter  da- 
vantage, il  quitta  une  cuillère  d'étain  qu'on  lui  avait  pré- 
sentée et  prit  la  grande  cuillère  du  pot,  s'en  servant  pour 
manger.  Et  pour  ce  que  le  plat  n'était  pas  assez  profond, 
il  puisait  dans  la  marmite,  de  laquelle  il  se  servait  pour 
écueller,  sans  garder  autre  civilité  que  celle  que  son  grand 
appétit  lui  fournissait.  Après  qu'il  eut  bien  mangé,  il 
s'en  va  prendre  de  l'eau  avec  la  même  cuillère  du  pot, 
buvant  cela  avec  plaisir,  et  rejettant  son  reste  dans  le 
seau."' 

Un  Sauvage  disait  à  un  Français  :  "  Parle-moi  de  la 
prière  pour  donner  à  manger  tous  les  jours  ;  (le  Pater) 
c'est  une  bonne  chose." 

Manger  !  Voilà  le  grand  désir  du  Sauvage  parce 
qu'il  vit  au  hasard  de  ce  qu'il  rencontre  sous  forme  d'ali- 
ment. Il  y  a  des  animaux  qui  lui  sont  supérieurs  en  ce 
qu'ils  savent  amasser  des  provisions  de  bouche  pour  les 
époques  de  disette. 
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Nous  pouvons  donc  conclure  maintenant  que  :  le 
Sauvage  n'était  pas  si  aisément  civilisable  :  qu'on  ne  pou- 
vait l'amener  à  se  rapprocher  de  nous  sur  certains  points 
qu'en  secourant  sa  pauvreté  et  en  parlant  sa  langue  ;  enfin 
que  les  missionnaires  étant  dans  un  parfait  dénuement  et 
ne  sachant  exprimer  leurs  pensées  dans  leur  langue  ne 
pouvaient  être  regardés  par  eux  que  comme  des  intrus 
dans  leur  misérable  existence. 

Non, l'histoire  des  missions  du  Canada  écrite  par  cin- 
quante auteurs,  n'est  pas  de  l'Histoire,  car  si  tout  ce  que 
l'on  nous  raconte  en  beau  était  vrai,  nous  aurions  christia- 
nisé et  civilisé  les  Sauvages.  La  meilleure  manière  de  se 
rendre  compte  de  la  vérité  à  cet  égard, c'est  de  lire  les  Re- 
lations des  Jésuites  telles  qu'elles  sont — et  non  pas  à  tra- 
vers les  récits  imaginaires  des  faiseurs  de  théories  qui 
"  pensent"  les  choses  mais  ne  se  donnent  pas  la  peine  de 
les   "  savoir." 

(^A  suivre). 

Benjamin  Sulte. 


A  UN  ENFANT. 


Mon  chérubin,  ton  âme  est  pure 
Ainsi  que  le  doux  lis  des  champs, 
Dont  le  calice  est  sans  souillure. 
Et  que  n'ont  point  flétri  les  vents. 

Mais  nous,  les  voyageurs  du   monde, 
Oui  passons  comme  des  rumeurs. 
Dans  notre  course  vagabonde. 
Bien  des  remords  sont  dans  nos  cœurs 

Et  le  regret  qui  nous  déchire 

Nous  poursuit  toujours,  en  tout  lieu, 

C'est  la  robe  de  Dejanire, 

C'est  comme  un  vêtement  de  feu. 

Dans  ton  œil  noir,  dont  la  prunelle 
Déjà  regarde  avec  ardeur. 
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Je  vois  briller  une  étincelle 

Enfant,  prends  bien  garde  à  ton  cœur. 

Comme  la  rose  qui  sommeille 
Tremble  sous  les  vents  embrasés. 

Frissonne  ta  lèvre  vermeille 

Enfant,  prends  garde  à  tes  baisers. 

Pour  conserver,  pure  et  sans  blâme. 
L'innocence  des  premiers  jours. 
Avant  que  de  livrer  ton  âme. 
Enfant, choisis  bien  tes  amours  ! 

A.    RiVARD. 


VIES  DES  FRERES. 


Par  le  Père  Gérard  de  Frachet. 
Suite 

Comment  il  était  puissant  en  paroles  et  en  œuvres. 

Ayant  remarqué  que  Frère  Bertrand  s'affligeait  trop 
de  ses  propres  péchés,  il  lui  dit  de  ne  plus  pleurer  les  siens 
mais  ceux  des  autres.  Telle  fut  l'efficacité  de  ses  paroles, 
que  dès  lors  Frère  Bertrand  pleura  abondamment  pour  les 
autres,  sans  pouvoir  pleurer  pour  lui-même,  même  quand 
il  le  voulait. 

Un  usurier,  qui  se  mentait  à  lui-même  en  se  croyant 
juste,  lui  demande  la  sainte  Communion.  Dominique  la 
lui  donne  ;  mais  bientôt  la  sainte  hostie  brûle  son  palais 
comme  un  charbon  enflammé  :  c'est  ainsi  que  le  feu  de  la 
fournaise  rafraîchit  autrefois  les  entrailles  des  enfants  de 
Dieu  et  dévora  les  impies  chaldéens.  L'usurier  fut  touché 
de  componction,  se  convertit,  et  restitua  tout  le  bien  mal 
acquis. 

Comment  il  multiplia  deux  pains. 

Frère  Réginald,  pénitencier  du  Pape  et  ensuite  arche- 
vêque d'Armagh,  homme  d'une  grande  piété,  racontait  que, 
pendant  son  séjour  à  Bologne,  le    Procureur  vint    trouver 
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le  saint  pour  lui  dire  en  gémissant  qu'il  n'y  avait  que  deux 
pains  au  couvent.  A  l'exemple  du  Seigneur,  Dominique 
ordonne  de  les  rompre  en  petits  morceaux-  Il  bénit  la 
corbeille,  et  plein  de  confiance  en  Dieu,  qui  est  toujours 
riche  envers  ceux  qui  V invoquent  et  remplit  toute  créature 
vivante  de  sa  bénédiction^  il  commande  au  servant  de  faire 
le  tour  de  la  table  en  donnant  à  chaque  Frère  deux  ou  trois 
de  ces  petits  morceaux.  Après  un  premier  tour,  comme 
il  en  restait  encore,  le  servant  en  fit  un  second,  puis  un 
troisième.  La  pénurie  se  changea  en  abondance.  Que 
dire  de  plus  ?  Il  fit  tant  de  fois  le  tour  de  la  table  que  tous 
les  Frères  furent  rassasiés.  On  enleva  les  restes  de  ce  pain 
donné  par  Dieu  ;  ils  étaient  plus  considérables  que  ce  qui 
avait  été  apporté  par  la  main  des  hommes. 

Comment  il  vit  des  anges  préposés  à    la  garde  des  Frères. 

Un  jurisconsulte  de  Bologne  était  entré  dans  l'Ordre, 
Ses  amis  selon  la  chair  voulaient  l'enlever  de  force.  Les 
Frères,  effrayés,  allaient  quérir  des  soldats  pour  défendre 
le  couvent,  quand  le  Bienheureux  leur  dit  :  "  Je  vois  au- 
'*  tour  de  l'Eglise  plus  de  200  anges  que  le  Seigneur  a 
"  préposés  à  la  garde  des  Frères.  "  En  effet,  ces  hommes 
se  retirèrent  bientôt,  confus  et  saisis  d'une  crainte  divine, 
et  le  novice  consolé  resta  dans  l'Ordre. 

Comment  il  délivra  du  démon  un  Frère  immortifié. 

A  Bologne,  un  Frère  infirmier  mangeait  quelquefois, 
sans  permission,  le  reste  des  mets  qu'il  servait    aux  mala- 
des.     Un  soir  il  fut  possédé  du  démon,    après  avoir    ainsi 
mangé,  et  se  mit  à  pousser  des  cris  effroyables.     Le  Bien- 
heureux Père  accourut  avec  les  Frères.      Plein  de  compas- 
sion pour  celui  qui  était  horriblement  tourmenté,  il   repro- 
cha au  démon  d'être    entré  dans  le    corps  d'un   de    ses  en- 
ants.      Le  diable  s'excusa  en  disant  :    "  Il  ne  l'a  pas  volé  ; 
'  il  mangeait  les  mets  des    malades,    en  cachette    et    sans 
'  permission,  contre  les  constitutions  de  votre  Ordre. — Eh 
'  bien  !  répondit  le    Bienheureux    Dominique,    moi,    par 
'  l'autorité  de  Dieu,  je  l'absous  de  son    péché,  et  quant  à 
*  toi,    démon,  je    t'ordonne,  au    nom  de    N.-S.  J.-C,    de 
'  sortir  de  son  corps  et  de  ne    plus  le   tourmenter.  "    Le 
Frère  fut  délivré  aussitôt. 

(A  suivre.) 


Présentation  (Guida  Reni.) 
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CHRONIQUE. 


Le  T.  R.  P.  Adam,  du  Couvent  du  Très  Saint  Sa- 
crement (rue  du  Faubg  St-Honoré  222, — Paris)  s'em- 
barquera au  commencement  du  mois  de  Novembre  pro- 
chain pour  le  Canada,  ou  il  doit  exercer  les  fonctions  de 
vicaire  provincial. 

Il  prendra  sa  résidence  à  Ottawa. 


La  dernière  Encyclique  du  Rosaire  :  nous  est  par- 
venue trop  tard  pour  que  nous  ayons  pu  l'insérer  dans 
notre  dernier  numéro  ;  nous  ne  voulons  pas  négliger  né- 
anmoins d'exprimer  ici  toute  notre  cordiale  gratitude 
envers  le  grand  pontife,  si  dominicain  par  les  sympathies, 
qui  a  voulu  donner  à  la  dévotion  du  Très  Saint  Rosaire  : 
ce  nouveau  témoignage  de  sa  bienveillance  et  de  sa  prédi- 
lection. 

Tous  les  ans,  sa  voix  s'est  élevée  pour  dire  aux  fidèles 
du  monde  catholique  en  montrant  la  Madone  du  Rosaire 
"  Mes  enfants  voilà  votre  mère  !  "  et  sa  voix  a  trouvé  un 
ioyeux  écho  dans  l'âme  des  Frères  Prêcheurs  qui  salueront 
éternellement  en  Léon  XIII  le  Pape  de  Saint  Thomas 
d'Aquin  et  du  Rosaire,  rami fervent  et  dévoué  de  la  fa- 
mille dominicaine. 


A  Ste  Hélène  de  Bagot,  Dimanche,  le  10  Octobre 
dernier,  a  été  solennellement  érigée  la  Confrérie  du  Ro- 
saire, par  le  R.  P.  L.  van  Becelaere  du  couvent  de  Saint 
Hvacinthe,  sur  la  demande  du  R.  M.  Charbonneau,  curé 
de  la  paroisse. 

Depuis  plusieurs  mois  déjà  les  fidèles  étaient  préparés 
à  ce  pieux  événement  et  un  élégant  et  gracieux  groupe  du 
Rosaire  dominant  un  autel  latéral  à  la  droite  du  Maître- 
Autel, témoignait  du  désir  de  la  paroisse  de  s'affilier  offici- 
ellement à  la  fraternité  du  Rosaire. 

Désormais,  ce  sera  un  fait  accompli,  et  en  visitant 
l'Eglise  paroissiale,  les  fidèles  de  Ste-Hélène  pourront 
gagner  les  indulgences  accordées  aux  confrères  qui  visitent 
les  chapelles  où  la  confrérie  est  érigée. 
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Déjà  environ  350  fidèles  se  sont  fait  inscrire  parmi 
les  membres  de  la  confrérie  :  c'est  beaucoup  pour  une 
paroisse  de  800  communiants.' 

\os  pieuses  populations  canadiennes  ont  la  pra- 
tique familière  de  cette  noble  et  catholique  dévotion  :  — 
l'inscription  sur  le  registre  de  la  confrérie,  ne  crée  donc, 
pour  la  plupart,  aucune  obligation  nouvelle  ;  elle  ajoute  au 
mérite  de  la  piété  avec  laquelle  tous  récitent  déjà  le  chapelet, 
la  participation  à  un  trésor  littéralement  fabuleux  d'indul- 
e:ences  et  de  mérites. 


La  Fête  du  Rosaire  a  été  célébrée  à  St-Hyacinthe  avec 
la  solennité  accoutumée  :  cette  grande  solennité  à  la  fois  si 
catholique  et  si  dominicaine  trouve  toujours  écho  dans  les 
âmes  de  nos  concitovens  de  St-Hyacinthe. 

Ils  saluent  dans  le  Rosaire,  le  moyen  à  la  fois 
le  plus  délicat  et  le  plus  familier,  d'honorer  la  Reine  du 
ciel,  par  cette  noble  et  féconde  prière,  qu'on  a  si  justement 
appelée  le  "Psautier  de  Notre  Dame  ;" — ils  vénèrent  en  lui 
l'instrument  efficace  de  la  sanctification  pratique  des  âmes 
par  la  méditation  des  enseignements  surnaturels  vécus 
par  Notre  Seigneur  Jésus  Christ  dans  ses  divins  mystères. 

Le  même  empressement  à  honorer  Marie  par  le  Ro- 
saire a  eu  son  prolongement  et  son  écho  dans  les  pèleri- 
nages quotidiens  qui, durant  l'Octave,  sont  venus  apporter 
au  sanctuaire  du  Rosaire  le  témoignage  de  leur  piété  et 
de  leur  filiale  vénération. 


A  peine  la  solennité  du  Rosaire  venait  elle  de  se  clore, 
qu'une  nouvelle  fête,  non  moins  chère  aux  âmes  domini- 
caines, avait  lieu  à  Montréal,  celle  de  notre  bienheureux 
Père  Saint  François  d'Assise. 

C'est  la  tradition,  consacrée  par  l'usage  de  plusieurs 
siècles, que  les  fils  de  Saint  François  viennent  à  la  date  du 
4  août  chanter  la  Grand'  Messe  solennelle  de  leur  Père 
Saint  Dominique,  et  réciproquement,  que  les  enfants  de 
celui-ci,  viennent  chez  leurs  frères  les  Mineurs,  à  la  date 
du  4  Octobre. rehausser  par  la  solennité  inusitée  de  leur  rit 
spécial  la  fête  de  notre   bienheureux  Père    Saint  François. 
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Le  grand  charme  de  ces  réunions  toutes  familiales, 
c'est  l'esprit  de  fraternité  mutuelle  que  développent  ces 
nobles  cérémonies  entre  les  enfants  des  deux  Ordres,  le 
témoignage  éclatant  de  l'inaltérable  entente,  qui,  née  de 
la  rencontre  et  du  Baiser  de  Saint  François  et  de  Saint 
Dominique  sous  les  voûtes  d'une  Eglise  de  Rome,  se  per- 
pétue comme  une  tradition  sacrée  parmi  leur  postérité. 

Cet  esprit  essentiellement  fraternel,  qui  n'a  cessé  de 
prévaloir  entre  les  deux  familles  religieuses,  s'est  donc  af- 
firmé une  fois  de  plus,  d'une  façon  éclatante,  dans  la  cé- 
rémonie du  4  Octobre  dernier. 

Un  temps  magnifique  accompagna  et  rehaussa  la 
solennité. 

La  Grand'  Messe,  chantée  par  le  T.  R.  P.  Argaut, 
Prieur  des  Dominicains  de  St-Hyacinthe,  et  servie  par 
les  assistants  dominicains,  fut  suivie  du  dîner  présidé 
par  Sa  Grandeur  Mgr  Bruchési,  Tertiaire  de  Saint  Fran- 
çois :  une  nombreuse  assistance,  composée  de  membres 
du  clergé  régulier  et  séculier,  attestait  les  nombreuses  et 
cordiales  sympathies  que  les  humbles  Mineurs  ont  su 
conquérir  au  sein  du  diocèse  de  Montréal. 

Monseigneur  l'archevêque, en  habits  pontificaux,  pré- 
sida également  les  Vêpres  qui  furent  accompagnées  d'un 
chaleureux  panégvrique  du  saint  patriarche  d'Assise, 
donné  par  AL  Gauthier,prêtre  de  Saint  Sulpice  :  une  vraie 
intelligence  de  l'âme  et  de  l'esprit  monastiques,  une  géné- 
reuse tendresse  pour  la  personne  et  l'œuvre  du  séraphique 
Père,  animaient  cette  parole  élégante  et  fleurie. 

Le  soir  eut  lieu  la  cérémonie  du  "  Transitus  "  ou 
commémoration  du  trépas  de  Saint  François  d'Assise. 

La  réunion  à  laquelle  assistait  un  nombre  imposant 
de  tertiaires  en  habits  franciscains,  s'ouvrit  par  une  ins- 
truction du  T.  R.  P.  Gardien  du  Couvent,  le  R.  P.  Co- 
lomban. 

Il  faisait  bon  entendre  ce  moine  aux  traits  graves  et 
pieux,  raconter  doucement,  nous  allions  dire  tendrement, 
les  derniers  instants  du  Père  vénéré  de  son  Ordre,  et  la 
douce  et  aimante  piété  qui  l'imprégnait  se  répandait  sur 
l'auditoire  comme  un    parfum    suave  et  pénétrant  :  c'était 
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comme  la  bonne  odeur    des  vertus  de    Saint  François    qui 
rayonnait  à  travers  l'âme  de  son  fils. 

Puissent  le  séraphique  François  et  l'apostolique  Do- 
minique ménager  à  leurs  enfants  de  nombreux  et  joyeux 
renouveaux  de  ces  glorieuses  solennités  sur  cette  terre  en- 
core si  catholique  du  Canada  que  la  Providence  les  envoie 
simultanément  évangéliser  ! 


Le  journal  "  Le  Soleil  "  de  Québec  publiait  le  3  Sep- 
tembre dernier,  un  article  sur  Mademoiselle  Laure  Conan, 
dans  lequel  se  trouvait  l'indication  suivante  :  Laure  Conan 
aurait  été  directeur  de  la  Revue  "  le  Rosaire  "  publiée 
par  les  Pères  Dominicains  de  St-Hyacinthe. 

Cette  information  est  inexacte  :  le  "  Rosaire  "  a  pu- 
blié environ  cinq  ou  six  articles  sortis  de  la  plume  de 
Laure  Conan  et  signés  par  elle,  mais  jamais  la  direction 
n'a  été  d'aucune  façon  entre  ses  mains  :  — une  publication 
dominicaine  devait  avoir  et  n'a  jamais  eu  qu'une  direction 
dominicaine. 


Le  27  Septembre  dernier  un  imposant  pèlerinage 
comptant  plus  de  600  personnes  et  conduit  par  les  Pères 
du  Très  Saint  Sacrement  venait  de  Montréal  pour  saluer, 
au  Couvent  de  St-Hyacinthe,  Notre  Dame  du  Rosaire. 

Le  même  empressement  et  la  même  piété  que  l'année 
dernière  ont  caractérisé  l'attitude  des  pieux  pèlerins  qui, 
par  là,  se  sont  véritablement  montrés,  pour  la  pieuse  po- 
pulation de  St-Hyacinthe, un  sujet  d'édification. 


L^n  '*  tertiaire  de  Saint  François  "  nous  prie  de  faire 
mention  dans  le  "  Rosaire  "  du  soulagement  obtenu  à 
une  douleur  intense  dont  il  souffrait  en  conséquence  d'une 
opération  chirurgicale  et  qu'il  attribue  à  la  récitation  de 
son  Rosaire. 
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Le  Rev.  M.  Rousseau  Prêtre,  curé  de  Deschambault, 
nous  prie  de  vouloir  bien  insérer  une  action  de  grâces  à 
Notre  Dame  du  Rosaire  pour  faveur  obtenue. 


Chez  les  Dominicaines  de  V Enfant  Jésus^  Québec^  le 
10  Août  1897,  la  vertueuse  Sœur  Colombe  de  Jésus,  née 
Odila  Auger,  à  Ste  Philomène  de  Lotbinière,  est  pieuse- 
ment décédée,  à  l'âge  de  23  ans  4  mois  et  2  jours  ;  elle 
avait  passé  en  religion  7  ans  6  mois  et  3  jours. 

Cette  Vierge  tenait  sa  lampe  prête,  bien  pourvue 
d'huile,  afin  qu'au  premier  signal  de  l'Epoux  elle  pût 
entrer  à  la  salle  du  festin.  "  Je  veux  tout  ce  que  Dieu 
veut  nous  disait-elle  souvent,"  et  ce  fiât  de  la  résignation 
elle  nous  le  prouvait  par  ses  actes.  Une  circonstance 
spéciale  ayant  appelé  Sa  Grandeur  Monseigneur  L.  N. 
Bégin  à  la  communauté,  le  4  Août,  la  petite  Sœur  sentit 
son  cœur  déborder  de  joie,  parce  qu'elle  avait,  disait-elle, 
quelque  chose  à  lui  demander  ;  Sa  Grandeur  lui  ayant  dit 
de  faire  sa  demande  :  "C'est  la  permission  de  mourir  Mon- 
seigneur.— Oui,  mon  enfant  quand  le  Bon  Dieu  voudra. — 
Oh  !  je  ne  voudrais  pas  mourir  cinq  minutes  avant  que  le 
Bon  Dieu  le  veuille  !  "  Le  divin  Epoux  voulait  encore  la 
purifier  au  creuset  de  la  souffrance,  car  il  y  avait  trois 
mois  qu'elle  avait  reçu  les  derniers  sacrements  et  qu'elle  at- 
tendait que  sa  dernière  heure  sonnât.  Six  jours  plus  tard, 
pendant  la  nuit  du  neuf  au  dix, la  cloche  d'observance  se  fit 
entendre  pour  réunir  la  communauté  auprès  du  lit  de  la 
mourante.  La  Mère  prieure  fit  appeler  Mr  notre  Aumô- 
nier, qui  s'y  rendit  immédiatement,  lui  donna  une  dernière 
absolution  et  fit  la  recommandation  de  l'âme  ;  après  quoi 
toutes  les  Sœurs  chantèrent  le  Salve  Regina,  puis  quelque 
temps  après,  la  malade  étant  un  peu  mieux,  chacune  se 
retira  dans  sa  cellule.  Ce  ne  fut  que  vers  trois  heures  et 
demie  de  l'après  midi,  pendant  le  Salut  du  Très  Saint  Sa- 
crement, que  cette  douce  colombe  rendit  sa  belle  âme  à 
Dieu.  Elle  a  gardé  sa  pleine  connaissance  jusqu'au  der- 
nier moment. 
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Il  y  a  deux  ans,  Léon  XIII  avait  adressé  une  lettre 
apostolique  aux  Coptes  d'Egypte  ;  en  novembre  1896,  le 
Saint-Père  a  rétabli  la  hiérarchie  chez  les  Coptes.  Autre- 
fois v^icariat  apostolique,  l'Egypte  est  redevenue,  comme 
dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  une  église  hié- 
rarchisée,composée  pour  le  moment  de  trois  diocèses. 

L'effet  de  la  lettre  de  Léon  XIII  aux  Coptes  et  du  ré- 
tablissement du  patriarcat  d'Alexandrie  .  a  été  prodigieux 
parmi  les  dissidents. 

En  moins  de  deux  ans,  le  seul  diocèse  de  Thèbes  a 
enregistré  6000  conversions.  Ce  mouvement  de  retour  à 
l'Eglise  catholique,  loin  de  se  ralentir,  va  augmentant  tous 
les  jours.  LIne  lettre  de  l'évêché  de  Thèbes,  en  date  du 
15  août  dernier,  annonce  au  R.  P.  Athanase  Sabâ-El- 
Laïl,  vicaire  général  de  cet  évêché,  de  nouvelles  conver- 
sions : 

*'  Ces  jours  derniers,  250  schismatiques  de  iXaslei-el- 
Kadi  sont  venus  faire  leur  soumission  à  Mgi  Ignace  (évê- 
que  de  Thèbes)  ;  25  familles  de  Dèir-Ganadèla  ont  imité 
leur  exemple.  Plus  de  400  personnes  de  Hagiier-Michta 
ont  aussi  embrassé  le  catholicisme,  et  dernièrement  ils  ont 
chassé  l'évêque  schismatique  d'Aboutig,  qui  était  allé  les 
trouver  afin  de  les  détourner  de  l'Eglise  catholique.  A 
Mallaoui  (ville  importante  de  la  Haute-Egypte),  chaque 
jour  de  nouvelles  conversions.  Quelques  schismatiques 
opiniâtres,  poussés  par  le  fanatisme,  ont  essayé  d'empêcher 
ces  conversions  par  des  .calomnies  et  des  accusations  au- 
près des  hommes  du  gouvernement  ;  mais  la  seule  réponse 
de  ceux-ci  a  été  qu'ils  n'avaient  point  à  se  mêler  des  ques- 
tions religieuses.  L'œuvre  du  Seigneur  marche  à  grands 
pas  chez  nous." 

Ce  sont  là  les  dernières  nouvelles  du  diocèse  de  Thèbes; 
pour  avoir  une  idée  du  mouvement  de  conversion  qui 
s'est  produit  en  Egypte,  il  faudrait  lire  l'intéressante  bro- 
chure que  vient  de  publier  le  R.  P.  Athanase  Saba-El- 
Laïl,  sous  le  titre  de  :  La  résurrection  de  l'Eglise  d'Alex- 
andrie ou  l'œuvre  de  Léon  XIII  en  Orient. 

L'auteur  y  démontre  aussi  que  la  conversion  de  la  na- 
tion copte  entraînerait  nécessairement  et  immédiatement  la 
conversion  de  l'Abysssinie  qui,  compte  4  millions  de  dis- 
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sidents.  Au  reste,  l'Egypte  est  appelée  à  jouer  un  grand 
rôle  dans  l'œuvre  du  retour  de  l'Orient  à  l'église  catho- 
lique. C'est  le  sentiment  du  Saint-Père.  La  conversion 
des  Coptes  aura  un  heureux  contre-coup  sur  tous  les  dis- 
sidents orientaux  et  réalisera  le  vœu  suprême  de  Léon 
XIIL 


VARIETES. 

Autant  qu'il  nous  souvient,  quand  Octave  Feuillet, 
l'écrivain  délicat,  mourut,  on  ne  put  savoir  s'il  avait  fini 
en  chrétien.  Or,  sa  fille  INIme  Octave  Feuillet,  dans  ses 
Souvenirs  et  correspondances ^  écrit  : 

"  Un  jour,  il  me  dit  d'une  voix  plus  émue  que  de 
coutume  :  "  Ma  fille,  j'ai  à  te  faire  une  confidence  un  peu 
triste  ;  cependant,  ne  t'afflige  pas.  Sois  forte  pour  me 
laisser  fort  moi-même.  La  mort  vient,  je  le  sens.  Je  ne 
veux  pas  qu'elle  me  prenne  sans  que  je  sois  préparé  à  la 
recevoir.  J'ai  toujours  cru  en  Dieu,  mais  depuis  de 
longues  années,  j'ai  cessé  de  le  servir.  Le  temps  est  venu 
de  me  rapprocher  de  lui.  Je  me  suis  confessé  ce  matin  et 
je  recevrai  demain  la  communion.  vSi  votre  mère  voit 
cela  là-haut,  elle  dira  :    "  Voilà  mon  rêve  accompli." 

"  Le  lendemain,  au  fond  de  notre  vieille  cathédrale, 
la  petite  chapelle  du  Rosaire  se  mit  en  fête.  On  y  porta 
des  fleurs.  On  y  alluma  des  cierges.  On  y  jeta  des 
tapis,  comme  pour  les  messes  de  mariage.  De  beaux 
fauteuils  dorés  furent  portés  devant  l'autel.  Dans  l'un 
d'eux  mon  père  se  plaça  ;    tous    ses  enfants    l'entourèrent. 

"  Pendant  cette  matinée,  mon  père  avait  voulu 
grouper  autour  de  lui,  non  seulement  ses  enfants,  mais 
encore  ses  parents,  ses  amis,  ses  domestiques,  ses  pauvres. 

"  Je  désire,  avait-il  dit,  que  mon  retour  aux  pratiques 
religieuses  s'accomplisse  au  grand  jour  et  serve  d'exemple. 
Dans  un  temps  comme  le  nôtre,  les  honnêtes  gens  doivent 
imprimer  le  souvenir  d'une  foi  chrétienne  dans  l'âme  de 
ceux  qui  restent  pour  lutter  avec  la  vie." 
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D'autre  part,  ces  jours  derniers,  M.  Coppée,  guéri 
d'une  longue  maladie,  écrivait  dans  \q  Journal^  à  propos 
du  pain,  ces  paroles  chrétiennes  : 

"  Panem  nostrtim  quotidiammi  !  Je  l'ai  répétée  bien 
des  fois,  tous  ces  jours-ci,  la  belle  prière  ;  car,  au  cours 
de  ma  longue  maladie,  je  suis  revenu  à  la  *'  vieille  chan- 
son," comme  dit  M.  Jaurès  ;  et  non  seulement  elle  berce 
avec  une  douceur  infinie  celui  qui  souffre,  mais  elle  lui 
donne  aussi  le  courage  et  l'espérance. 

"  Tout  est  contenu  dans  cet  admirable  Pater,  même 
la  solution  du  problème  social.  Panem  qiiotidianum  ! 
Oui,  c'est  tout  ce  que  l'homme  devait  demander  à  la  vie 
et  attendre  d'elle. 

"  Si  nous  nous  souvenions  mieux  des  enseignements 
donnés,  voilà  près  de  deux  mille  ans,  sur  la  Montagne, 
si  nous  nous  aimions  vraiment  les  uns  les  autres,  comme 
le  voulait  Jésus,  nous  l'aurions  tous,  ce  pain  quotidien, 
et  nous  serions  bien  près  du  règne  de  la  justice,  du  règne 
de  Dieu." 


il  ^i 


ET  LES  AUTRES 

DEVOTIONS   DOMINICAINES 


SOMMAIRE 

Gravures  :  L'Adoration  des  bergers p.  320 

Labrador  et  Anticosti  [A.   RivardJ p.  313 

L'Ange  Raphaël    (Milton)       .         p.  316 

L'n  missionnaire  Dominicain    (R.  P.  Rozei p.  316 

La  Xaissance  du  Christ  annoncée  aux  bergers  (C.  Emmerich).  .  .  .p.  319 

Les  Missions  au  Canada  (Articles  inédits)  (Benjamin  Suite) p.  ;^22 

Mystères  du   Rosaire  :  Xoël  (Fr.   Laurent) p.  325 

Confidences  d'une  veilleuse  (INLi'ie  Aymong) p.  326 

L'Oasis  Ifr.  A.  H     Beaudet) p.  328 

Vies  des  Frères  (suite)  (Gérard  df    Frauhet) p.  1,2^ 

Variétés    p.  330 

Chronique p.  333 

Directoire  de  la  Cont'réiie  du    Rosaire p.  335 

Table  des  matières  pour  97 p.  t^t^-j 


"  LABRADOR   ET  AXTICOSTI." 


M.    rAbbé  V.  A.    Huard,  A.  J/.    Siipériem  du 
Séminaire  de  Chicoutimi  et  Direrteur  du 
"  Xdturaliste  Canadien/' 


Les  paroles /c/.T.ffW/,  et  les  écrits  rex/en/,  dit-on.  Ce- 
pendant, on  voit  nombre  d'écrits  passer  aussi  rapidement 
que  les  paroles  les  plus  lég^ères.  Aussi,  dans  la  plupart 
des  cas, doit-on  se  hâter  de  louer  un  livre, — s'il  v  a  lieu, — 
dès  qu'il  a  paru  ;  encore  un  peu  de  temps,  et  déjà  il  se- 
rait trop  tard  pour  en  parler. 

Tel  n'est  pas  le  "  Labrador  et  Anticosti  "  de  M. 
l'Abbé  Huard.  Bien  que  ce  volume  soit  en  librairie 
depuis  plus  d'un    mois,  on    peut   encore   en  parler  ;  car  il 
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n'est  pas  de  ceux  qui  passent,  mais  bien  de  ceux  qui  de- 
meurent. 

A  l'heure  présente,  ce  n'est  pas  une  mince  entreprise, 
que  de  faire  œuvre  qui  reste.  Que  dis-je  ?  on  a  peine  à 
faire  œuvre  qui  dure  ! 

Pour  passer  à  la  postérité,  et  même  seulement 
pour  être  lu  par  ses  contemporains,  un  auteur  doit  :  ou 
-dire  quelque  chose  de  nouveau,  ou  dire  mieux  que  ses  de- 
vanciers ce  que  ces  derniers  ont  dit  avant  lui.  Or,  dans 
les  régions  ouvertes  à  l'esprit  humain,  presque  tous  les 
sentiers  sont  battus,  les  champs  inexplorés  se  font  rares, 
et  on  n'y  saurait  rien  glaner,  tant  la  récolte  première  a 
été  complète.  En  un  mot,  tout  ou  presque  tout  a  été  dit, 
et,  qui  plus  est,  supérieurement  dit.  Dans  tous  les  genres, 
et  sur  tous  les  sujets,  quelqu'un  a  excellé, a  atteint  un  degré 
de  perfection  qu'il  serait  audacieux  de  vouloir  dépasser  ou 
même  égaler. 

Ces  pensées  sont  propres  à  décourager  qui  entreprend 
d'écrire.  Dire  mieux  est  difficile  ;  dire  nouveau  l'est  peut- 
être  davantage. 

Eh  bien,  l'auteur  de  "  Labrador  et  Anticosti  "  a  fait 
mieux,  et  il  a  fait  neuf. 

Il  y  avait  une  partie  considérable  de  la  Province  de 
Québec,  le  Labrador,  dont  l'on  ne  savait  à  peu  près  rien. 
Le  court  récit  du  voyage  de  l'abbé  Ferland,  où  il  n'est 
question  que  d'une  petite  partie  de  cette  immense  étendue 
de  côtes,  et  à  une  époque  où  cette  contrée  n'avait  pas  at- 
teint le  développement  que  l'on  y  peut  voir  aujourd'hui  ; 
le  récit  des  promenades  de  Faucher  de  Saint-Maurice  dans 
le  bas  du  fleuve,  plutôt  propre  à  récréer  qu'à  instruire  ; 
Quelques  rapports,  qui  ne  traitaient  que  d'un  petit  nombre 
des  localités  du  Labrador,  "  c'était  là,  comme  le  dit  notre 
auteur,  toute  la  littérature  labradorienne."  Partant  on  peut 
comprendre  comment  ceux-là  même  parmi  les  Canadiens, 
pour  qui  le  Kamtchatka  et  la  Patagonie  n'avaient  point  de 
mystères,  connaissaient  à  peine  les  noms  de  Sheldrake, 
Magpie,  Mingan,  Xatashquan,  etc. 

Désormais,  il  sera  interdit  à  uu  Canadien  d'ignorer 
l'histoire  de  la  "  Côte  Nord,"  l'aspect  de  cette  contrée  et 
ses  ressources,  le  caractère,  les  mœurs  et  le  langage  de 
ses  habitants,  les  industries  qu'ils  exercent.  Car  le  livre 
de  M.  l'Abbé  Huard  contient  tout  cela,  et  beaucoup   d'au- 
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très  choses  en  outre.  Rien  n'y  est  omis  de  ce  qui  peut 
donner  au  lecteur  une  idée  juste  du  pays  et  de  sa  popula- 
tion. Et  l'on  est  empoig^né  par  la  description  de  cette  ré- 
gion étrange,  si  différente  de  la  nôtre,  par  la  peinture  de 
cette  population  de  sauvages  et  de  pêcheurs,  aux  mœurs 
primitives,  à  la  foi  robuste  et  saine,  par  l'histoire  de 
chaque  poste,  qui  rappelle  les  commencements  de  la  co- 
lonie, par  le  récit  des  courses  des  vaillants  missionnaires, 
dont  le  zèle  s'exerce,  infatigable,  dans  toute  l'étendue  de 
cet  immense  territoire. 

Cet  ouvrage  commande  la  confiance  du  lecteur,  l'au- 
teur ayant  puisé  ses  renseignements  aux  sources  les  plus 
sures  et  sur  les  lieux  mêmes.  D'ailleurs,  qui  connait  M. 
l'Abbé  Huard,  ne  peut  douter  de  l'exactitude  de  tout  ce 
qu'il  affirme.  "  L'exactitude,  dit-il,  a  été  constamment 
mon  principal  souci."  On  le  croit  sans  peine,  car  M. 
l'Abbé  Huard  est  un  savant  doublé  d'une  historien  cons- 
consciencieux  :  deux  garanties  d'exactitude. 

De  certaines  gens  prétendent  que  les  savants  sont  en- 
nuyeux   M.  Huard,  point.  A  la  fois  savant  et  spi- 
rituel, il  a  accoutumé  son  esprit  à  servir  sa  science.  C'est 
ainsi  que,  dans  son  Naturaliste,  il  nolis  enseigne  très 
agréablement  des  choses  très  arides.  C'est  ainsi,  encore, 
que,  dans  son  "  Labrador  et  Anticosti,"  il  a  semé  en 
abondance  les  descriptions  poétiques,  les  traits  plaisants, 
les  pensées  piquantes,  et  marié  avec  un  art  qui  lui  est 
propre,  le  renseignement  sévèrement  exact  et  le  trait  d'es- 
prit délicat.  "  Le  style,  c'est  l'homme,"  et  je  ne  sais  pas 
d'ouvrage  plus  original,  p\v\s  personnel  quQ  "  Labrador  et 
Anticosti."  A  le  lire,  on  croit  entendre  parler  l'auteur. 
De  Maistre  disait  des  Soirées  :  "  J'y  ai  versé  ma  tête." 
M.  l'Abbé  Huard  n'avait  pas  à  verser  sa  tête  dans  son 
livre  ;  mais  il  y  a  laissé  couler  sa  conversation,  rigoureu- 
sement correcte,  toujours  instructive,  spirituelle  aux  en- 
droits qu'il  faut,  souvent  éloquente,  et  parfois  empreinte 
d'une  poésie  très  douce. 

Et  voilà  comment  M.  l'Abbé  Huard  Sifait  mieux,  et 
a.  fait  neuf.  Et  voilà  pourquoi  son  livre  restera  et  ne  pas- 
sera point. 

Adjl'tor  Rivard. 
Québec,   I  Novembre,   1897. 
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L'ANGE  RAPHAËL. 


"  Pour  ombrao^er  ses  formes  divines,  le  séraphin 
porte  six  ailes.  Deux,  attachées  à  ses  épaules,  sont  ra- 
menées sur  son  sein  comme  le  pan  d'un  manteau  royal  ; 
celles  du  milieu  se  roulent  autour  de  lui  comme  une  écharpe 
étoilée  ;  les  deux  dernières,  teintes  d'azur,  battent  à  ses 
talons  rapides  ;  il  secoue  ses  plumes,  qui  répandent  des 
odeurs  célestes.  Il  s'avance  dans  le  jardin  du  bonheur,  à 
travers  des  bocages  de  mvrtes  et  des  nuages  de  nard  et 
d'encens,  solitudes  de  parfums  où  la  nature,  dans  sa  jeu- 
nesse, se  livre  à  tousses  caprices...  Adam,  assis  à  la 
porte  de  son  berceau,  aperçoit  le  divin  messager.  Aussi- 
tôt, il  s'écrie  :  "  Eve  !  accours,  viens  voir  ce  qui  est  digne 
de  ton  admiration  !  Regarde  vers  l'Orient,  parmi  ces 
arbres  ;  aperçois-tu  cette  forme  glorieuse  qui  semble  se 
diriger  vers  notre  berceau?  On  la  prendrait  pour  notre  au- 
rore qui  se  lève  au  milieu  du  jour." 

MiLTOX. 


C<^iM 


U\  MISSIONNAIRE   DOMIXICAIX. 


E  F.  Marcos  de  Mena,  hls  du  couvent  de  Mexico, 
où  il  prit  l'habit  de  frère  convers,  de  la  main  du 
P.  Pierre  Delgado,  fut  envové  en  Floride  vers 
l'an  1550,  avec  quelques  autres  religieux. 
Sur  la  route,  le  F.  Marcos  et  ces  autres  religieux, 
pour  plus  grande  sécurité,  se  joignirent  à  un  parti  d'Es- 
pagnols marchant  dans  la  même  direction.  Pendant  les 
premiers  jours,  rien  ne  troubla  la  petite  caravane, mais  un 
beau  matin,  ils  se  trouvèrent  en  présence  d'un  corps  con- 
sidérable d'Indiens  qui  les  attaqua  avec  acharnement. 
Presque  tous  les  Espagnols  tombèrent  sous  les  coups  des 
Indiens,  et  le  F.  Marcos  reçut  pour   sa  part  plusieurs    fié- 
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ches  à  travers  le  corps.  Néanmoins  il  n'était  pas  mort,  et 
quand  les  Indiens  se  furent  retirés,  il  se  le\'a.  et,  malgré 
la  grande  faiblesse  occasionnée  par  la  perte  de  son  sang, 
il  arracha  lui-même  avec  un  courage  héroïque  les  flèches 
dont  son  corps  était  tout  hérissé.  Moitié  marchant,  moitié 
se  traînant,  il  parvint  à  rejoindre  à  demi  mort  les  quelques 
Espagnols  qui  avaient  échappé  au  massacre. 

Ceux-ci  le  soignèrent  le  mieux  qu'ils  purent,  et  ils 
essayèrent  même  de  l'emporter  avec  eux.  Cependant, 
voyant  que  ce  poids  les  embarrassait  trop,  et  nuisait  à  la 
rapidité  de  leur  fuite,  et,  de  plus,  considérant  que  le  pau- 
vre frère  ne  pouvait  vivre  bien  longtemps  encore, ils  eurent 
le  triste  courage  de  lui  creuser  une  fosse  dans  le  sable,  et, 
après  l'y  avoir  déposé,  ils  continuèrent  leur  route,  l'aban- 
donnant ainsi  à  son  malheureux  sort.  Mais  ils  furent  cruel- 
lement punis  de  leur  inhumanité, car  tout  à  coup  les  Indiens 
se  précipitèrent  de  nouveau  sur  eux,  et  pas  un  n'échappa, 
si  ce  n'est  encore  le  F.  Marcos,  qui,  du  fond  de  sa  fosse, 
avait  été  le  témoin  de  ce  massacre. 

La  chaleur  du  sable  dans  lequel  on  l'avait  enfoui  cica- 
trisa ses  blessures,  et  le  ranima  au  point  qu'après  quelques 
heures  il  put  sortir  de  sa  fosse  et  se  mettre  en  mouvement. 
Il  se  dirigea  alors  du  côté  de  la  mer,  dont  il  entendait  le 
bruit  non  loin  de  lui  ;  à  peine  arrivé  là,  il  tomba  épuisé 
sur  un  tronc  d'arbre  que  les  vagues  avaient  jeté  sur  le  ri- 
vage, et  il  s'y  endormit.  Mais,  au  bout  d'un  certain  temps, 
il  se  réveilla  en  sursaut  sous  le  coup  de  cruelles  douleurs. 
Des  crabes,  domiciliés  dans  ce  tronc  d'arbre,  attirés  par 
l'odeur  de  ses  blessures,  s'étaient  jetés  sur  lui  et  commen- 
çaient à  le  manger  \ivant.  Le  pauvre  frère  se  débarrassa 
comme  il  le  put  de  ces  hôtes  faméliques,  et,  poursuivant 
son  chemin,  il  arriva  près  d'une  rivière,  tout  heureux  de 
pouvoir  calmer  la  soif  ardente  dont  il  était  dévoré.  Mais, 
hélas  !  c'était  de  l'eau  salée.  Le  pauvre  frère  fut  déses- 
péré ;  dans  sa  douleur  il  appela  la  mort,  il  accusa  la  Pro- 
vidence, et  même  il  fut  tenté  de  douter  de  la  bonté  de  Dieu. 
Cependant,  bientôt  la  foi  reprenant  le  dessus,  il  tomba  à 
genoux,  invoqua  la  Reine  des  cieux,  la  consolatrice  des 
affligés,  et  il  lui  promit  de  réciter  en  son  honneur,  chaque 
jour  de  sa  vie,  un  rosaire  tout  entier,  si  elle  daignait  le 
sauver  et  mettre  fin  à  ses  souffrances. 

A  peine  avait-il  fini  de  formuler  cette  promesse,   qu'il 
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vit  s'approcher  un  canot  monté  par  deux  Indiens  ;  cette 
vue  le  consola.  Que  ces  Indiens  fussent  amis  ou  enne- 
mis, cela  lui  importait  peu  :  car,  si  amis,  ils  le  sauveraient  ; 
si  ennemis,  ils  mettraient  pour  toujours  fin  à  ses  souffrances 
parla  mort.  Il  les  appela  donc  de  la  main,  caria  voix  lui 
manquait,  et  aussitôt  ces  deux  Indiens  l'accostèrent.  Ils 
étaient  bien  vêtus  et  sans  armes.  Bientôt,  sans  dire  un 
seul  mot,  ils  prirent  une  couverture  de  coton,  et  envelop- 
pèrent le  pauvre  martyr,  et  ils  le  transportèrent  avec  soin 
dans  leur  canot,  où  ils  lui  offrirent  un  pain  blanc  comme 
de  la  neige  et  de  l'eau  claire  et  limpide  comme  celle  d'une 
source. 

Ensuite  ils  se  mirent  à  ramer  ;  et,  quoiqu'ils  allassent 
contre  le  courant,  ils  marchèrent  avec  une  telle  rapidité, 
qu'en  moins  de  trois  heures  ils  atteignirent  Tampico,  ville 
située  à  treize  lieues  de  l'endroit  où  ils  avaient  rencontré  le 
pauvre  frère.  Arrivés  en  face  de  cette  petite  ville,  ils  des- 
cendirent à  terre  avec  la  même  précaution,^  et  ils  lui  indi- 
quèrent la  route  en  se  contentant  de  dire  :   Tampico. 

Le  frère  se  rendit  en  cette  petite  ville,  où  il  fut  bien 
accueilli  par  un  Espagnol  à  qui  il  raconta  ses  aventures. 
Celui-ci  lui  fit  observer  qu'il  était  impossible  à  un  canot 
d'Indiens  luttant  contre  le  courant  de  franchir  une  telle 
distance  en  trois  heures  ;  que,  d'ailleurs,  les  Indiens  ne  se 
servaient  point  de  couvertures  de  coton,  et  que  celle  aban- 
donnée par  ses  sauveurs  était  d'un  tissu  inconnu  dans  le 
pays  ;  d'où  le  frère  en  conclut  qu'il  avait  été  sauvé  par  des 
anges  envoyés  du  ciel  par  Marie  pour  le  protéger.  Dès 
ce  jour,  le  frère,  fidèle  à  sa  promesse,  ne  manqua  jamais 
de  réciter  quotidiennement  son  rosaire  en  l'honneur  de  la 
très-sainte  \nerge. 

Quelques  jours  après,  notre  frère  Ma rcos  retourna  à 
Mexico,  où  il  eut  encore  à  souffrir  un  second  martyre.  Les 
médecins  crurent  nécessaire  de  réouvrir  toutes  ses  blessu- 
res, afin  d'en  arracher  les  petits  débris  de  flèches  restés  en- 
sevelis dans  les  chairs,  et  il  supporta  cette  opération  avec 
la  plus  grande  patience. 

Il  fut  envoyé  ensuite  au  Pérou  avec  le  P.  Barthélémy 
Ledesma,  et  il  mourut  à  Lima,  en  1584,  dans  un  âge  très- 
avancé,  aimé  et  vénéré  de  tous. 

R.    P.    M.   A.    RozE. 
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LA  NAISSANCE  DU  CHRIST  ANNONCEE 
AUX  BERGERS. 


E  \is  en  beaucoup  de  lieux,  jusque  dans  les  pays 
les  plus  éloignés,  une  joie  inaccoutumée  et  un 
mouvement  extraordinaire  pendant  cette  nuit. 
Je  vis  les  cœurs  de  beaucoup  d'hommes  de  bien 
animés  d'un  désir  joyeux,  et  ceux  des  méchants  pleins 
d'angoisse  et  de  trouble.  Je  vis  beaucoup  d'animaux  faire 
éclater  leur  allégresse  par  leurs  mouvements,  des  fleurs  re- 
lever la  tête,  des  plantes  et  des  arbres  reprendre  comme 
une  nouvelle  vie  et  répandre  au  loin  des  parfums.  Je  vis 
aussi  des  sources  jaillir  de  terre.  Ainsi,  au  moment  où  le 
Sauveur  naquit,  une  source  abondante  jaillit  dans  la  grotte 
qui  était  dans  la  colline  du  nord  de  la  grotte  de  la  crèche. 
Joseph  la  vit  le  lendemain  et  lui  prépara  un  écoulement. 
Au-dessus  de  Bethléhem,  le  ciel  était  d'un  rouge  sombre, 
tandis  que  sur  la  grotte  de  la  crèche,  sur  la  vallée  voisine, 
et  sur  la  vallée  des  bergers,  on  voyait  une  vapeur  bril- 
lante. 

Dans  la  vallée  des  bergers,  à  une  lieue  et  demie  en- 
viron de  la  crèche,  s'élevait  une  colline  où  commençaient 
des  vignes,  qui  s'étendaient  de  là  jusqu'à  Gaza.  Contre 
cette  colline  étaient  les  cabanes  de  trois  bergers,  qui  étaient 
les  chefs  des  familles  de  pasteurs  demeurant  alentour.  A 
une  distance  double  de  la  grotte  de  la  crèche  se  trouvait 
ce  qu'on  appelait  la  tour  des  bergers.  C'était  un  grand 
échafaudage  pyramidal  en  charpente,  ayant  pour  base  des 
quartiers  de  rocher,  placé  au  milieu  d'arbres  verdoyants, 
et  s'élevant  sur  une  colline  isolée  au  milieu  de  la  plaine. 
Il  était  entouré  d'escaliers,  de  galeries,  avec  des  espèces 
de  tourelles  couvertes,  et  tout  était  comme  tapissé  de  nat- 
tes. Il  avait  quelque  ressemblance  avec  ces  tours  de  bois 
au  haut  desquelles  on  observait  les  astres  dans  le  pays  des 
trois  rois  Mages,  et  cela  faisait  de  loin  l'effet  d'un  grand 
vaisseau  avec  beaucoup   de  mâts  et  de    voiles. 

De  cette  tour,  on  avait  une  vue  étendue  sur  tout  le 
pays  d'alentour.  On  voyait  Jérusalem  et  même  la  mon- 
tagne de  la  Tentation  dans  le  désert  de  Jéricho.  Les  ber- 
gers avaient  là  des  veilleurs  pour  surveiller  la  marche  des 
troupeaux  et   les   avertir,    en  sonnant  du  cor,   dans  le  cas 
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d'une  invasion  de  voleurs  ou  de  crens  de  guerre  qu'on 
pouvait  voir  de  là  a  une  grande  distance. 

Les  familles  des  bergers  habitaient  alentour  dans  un 
rayon  de  plus  de  deux  lieues  ;  elles  occupaient  des  mé- 
tairies isolées,  entourées  de  jardins  et  de  champs  ;  près  de 
la  tour  était  le  lieu  où  ils  se  rassemblaient  ;  c'était  là  que 
se  tenaient  les  gardiens  chargés  de  veiller  sur  le  mobilier 
commun.  Le  long  de  la  colline  où  la  tour  s'élevait  étaient 
des  cabanes,  et  à  part  de  celles-ci  un  grand  hangar  à  plu- 
sieurs compartiments,  où  les  femmes  des  gardiens  demeu- 
raient et  préparaient  les  aliments.  Je  vis  cette  nuit  les 
troupeaux  près  de  la  tour  ;  une  partie  était  en  plein  air  ; 
une  autre  partie  était  sous  un  hangar  près  de  la  colline  des 
trois  bergers. 

Quand  Jésus  naquit,  je  vis  les  trois  bergers,  frappés 
de  l'aspect  inaccoutumé  de  cette  nuit  merveilleuse,  se  tenir 
devant  leurs  cabanes  ;  ils  regardaient  autour  d'eux  et  con- 
sidéraient avec  étonnement  une  lumière  extraordinaire  au- 
dessus  de  la  grotte  de  la  crèche.  Je  vis  aussi  s'agiter  les 
bergers  qui  étaient  près  de  la  tour  ;  je  les  vis  monter  sur 
l'échafaudage  et  regarder  du  côté  de  la  grotte  de  la  crèche. 
Comme  les  trois  bergers  avaient  les  yeux  tournés  vers  le 
ciel,  je  vis  une  nuée  lumineuse  s'abaisser  vers  eux.  Pen- 
dant qu'elle  s'approchait,  j'y  remarquai  un  mouvement  ; 
j'y  vis  se  dessiner  des  formes  et  des  figures,  et  j'entendis 
des  chants  harmonieux,  d'une  expression  joyeuse,  et  qui 
devenaient  de  plus  en  plus  distincts.  Les  bergers  furent 
d'abord  effrayés,  mais  un  ange  parut  devant  eux,  et  leur 
dit  :  *'  Ne  craignez  rien  ;  car  je  viens  vous  annoncer  une 
grande  joie  pour  tout  le  peuple  d'Israël.  C'est  qu'aujour- 
d'hui, dans  la  ville  de  David,  il  vous  est  né  un  Sauveur, 
qui  est  le  Christ,  le  Seigneur.  Et  voici  à  quel  signe  vous 
le  reconnaîtrez  :  vous  trouverez  un  enfant  enveloppé  de 
langes  et  couché  dans  une  crèche."  Pendant  que  l'ange 
annonçait  ceci,  la  splendeur  devint  de  plus  en  plus  grande 
autour  de  lui,  et  je  vis  cinq  ou  sept  grandes  figures 
d'anges,  belles  et  lumineuses.  Ils  tenaient  dans  leurs 
mains  comme  une  longue  banderole  où  était  écrit  quelque 
chose  en  lettres  hautes  comme  la  main,  et  je  les  entendis 
louer  Dieu  et  chanter  :  "  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 
cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté." 

Les    bergers    de  la  tour  eurent  la  même  apparition, 
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mais  un  peu  plus  tard.  Les  anges  apparurent  aussi  à  un 
troisième  groupe  de  berg-ers,  près  d'une  fontaine  située  à 
trois  lieues  de  Bethléhem,  à  l'est  de  la  tour  des  bergers. 
Je  ne  vis  pas  les  bergers  aller  immédiatement  à  la  grotte 
de  la  crèche  dont  ils  étaient  éloignés,  les  uns  d'une  lieue 
et  demie,  les  autres  du  double  ;  mais  je  les  vis  se  consulter 
pour  savoir  ce  qu'ils  porteraient  au  nouveau-né,  et  pré- 
parer leurs  présents  avec  toute  la  promptitude  possible. 
Ils  n'arrivèrent  à  la  crèche  qu'à  l'aurore. 

(C.   Emmerich.) 


-V-< 


LES  MISSIONS  AU  CANADA. 

(Articles  inédits.) 

Suite 
L'année  1637. 


La  crise  militaire,  commencée  vers  1637  et  qui  dura 
vingt  ans,  vint  fort  mal  à  propos  traverser  les  démarches 
des  missionnaires.  Il  convient  de  nous  arrêter  à  cette 
date  de  1637, car  elle  ferme  la  période  des  trente  premières 
années  et  rouvre  une  série  de  nouvelles  difficultés  pires 
que  les  précédentes,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  Pères 
Jésuites  et  leurs  missions. 

Ces  dernières  avaient  eu  jusque  là  pour  support  de 
charitables  offrandes  qui,  très  abondantes  en  1632,  s'étaient 
ralenties  promptement  et  ne  comptaient  plus  guère  en 
1635  ;  néanmoins,  dès  l'été  de  1634,  les  missionnaires 
s'établissaient  au  pays  des  Hurons,  tant  leur  confiance 
dans  l'avenir  les  portait  à  entreprendre  des  travaux  dif- 
ficiles. 

Jusque  là,  les  Algonquins  de  Tadoussac,  des  en- 
virons d-e  Ouébec  et  du  haut  du  fleuve  en  remontant  l'Ot- 
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tawa,  n'avaient  donné  que  des  fruits  passagers  de  conver- 
sion ;  c'étaient  il  est  vrai  des  Algonquins,  une  race  con- 
sidérée comme  inférieure  même  chez  les  Sauvages  :  Avec 
les  Hurons  il  devait  en  être  bien  autrement,  pensait-on, 
car  ce  peuple  était  l'élite  des  races  indigènes  de  ces  vastes 
contrées,  tandis  que  les  Algonquins  de  l'ouest  en  répré- 
sentaient la  bourgeoisie  et  les  Algonquins  de  l'est  le  menu 
peuple.  Cette  comparaison  d'un  missionnaire  est  très 
propre  à  nous  faire  comprendre  les  différences  qui  exis- 
taient entre  les  divers  groupes  de  barbares  du  Canada  au 
temps  de  la  découverte. 

Il  paraîtrait  que,  en  apprenant  l'arrivée  des  Jésuites 
chez  les  Hurons,  il  y  eut  une  recrudescence  de  zèle  au 
sein  des  associations  pieuses  de  Paris  et  d'ailleurs, dont  les 
sympathies  étaient  tournées  vers  les  missions  lointaines,  et 
le  père  Le  Jeune  nous  montre  bien  cet  état  de  choses  dans 
la  belle  lettre  qu'il  écrivit  de  Québec  (1636)  en  réponse 
aux  communications  tout  récemment  reçues  de  France 
Des  personnages  tels  que  le  duc  d'Enghien  (le  grand 
Condé)  se  prononçaient  en  faveur  des  missions  et  promet- 
taient de  les  aider  de  tout  leur  pouvoir.  Là-dessus  des 
espérances  surgirent,  mais  elles  ne  se  sont  pas  réalisées, 
pour  deux  motifs  qui,  peut-être,  n'en  font  qu'un  :  1°  la 
guerre  des  Iroquois,  2  l'inaction  des  zélateurs  de  France 
qui  tournèrent  leur  attention  vers  l'Orient  où  l'on  envoyait 
aussi  des  missionnaires. 

La  situation  misérable  de  1625  et  de  1635  reparut 
vers  1639,  pour  durer  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  c'est-à- 
dire  de  longues  années  encore.  Faut-il  s'étonner  mainte- 
nant que  les  Jésuites  n'aient  point  réussi  à  établir  de  chré- 
tientés florissantes,  au  milieu  des  incertitudes  et  des  périls 
de  la  guerre,  et  victimes  d'un  dénuement  de  tout  genre 
que  rien  ne  saurait  dépasser  ? 

Quelqu'un  a  dit  avec  raison  :  ce  sont  les  soldats  qui 
font  l'histoire.  Les  Iroquois,  qui  étaient  de  fameux  sol- 
dats, ont  fait  à  leur  gré  l'histoire  de  notre  pays  durant  au 
moins  vingt  ans,  et  tous  les  événements  qui  se  sont  passés 
au  cours  de  cette  époque,  ne  s'expliquent  que  par  l'in- 
fluence désastreuse  de  cette  guerre  néfaste,  source  univer- 
selle de  tous  les  maux  dont  on  nous  parle.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  les  Jésuites  se  soient  vus,  eux  aussi,  comme 
le  reste  de  la  colonie  française,    paralysés  par  cette  puis- 
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sance  à  laquelle  les  autorités  n'opposaient  aucun  obstacle 
efficace,  abandonnant  les  pauvres  colons  français  sans  se- 
cours à  la  rage  de  ce  terrible  ennemi. 

La  lutte  avait  pour  raison  d'être, de  la  part  des  Iro- 
quois,  l'accaparement  du  commerce  des  fourrures  dans  le 
Haut  Canada.  Le  génie  entreprenant  de  cette  nation  avait 
été  promptement  deviné  par  les  Hollandais  d'Albany  et 
les  Suédois  du  New-Jersey  ;  il  en  était  résulté  un  pacte 
commercial  entre  les  trois  parties  et,  pour  que  la  supé- 
riorité des  Iroquois  pût  s'affirmer  plus  aisément,  leurs 
nouveaux  alliés  les  armèrent,  dès  1635-1636,  d'arquebuses 
et  autres  appareils  de  guerre  qui  leur  assurèrent  de  suite 
des  triomphes  décisifs. 

La  conquête  du  sud-est  du  lac  Erié,  celle  du  Haut- 
Canada  furent  entières  et  complètes  et  s'effectuèrent  en 
moins  de  douze  ans  ;  par  suite,  toutes  les  pelleteries  de 
cette  région  passèrent  aux  mains  des  Hollandais  et  des 
Suédois  par  l'entremise  des  Iroquois,  tandis  que  les  mar- 
chands français  achevaient  de  se  ruiner  faute  de  pouvoir 
se  procurer  des  fourrures.  Car,  ne  l'oublions  pas,  après 
avoir  conquis  la  province  supérieure,  les  Iroquois  s'empa- 
rèrent de  tout  le  Nord  de  la  province  actuelle  de  Québec  et 
demeurèrent  les  maîtres  incontestés  du  trafic  durant  un 
quart  de  siècle.  La  partie  sud  du  Saint-Laurent  ne  valant 
rien  pour  le  commerce  des  pelleteries,  ne  fut  point  inqui- 
étée. 

Rien  n'aurait  été  plus  facile  que  d'arrêter  les  Iroquois, 
au  dire  de  vingt  personnes  qui  se  sont  exprimées  sur  ce 
sujet  dans  des  écrits  adressés  en  France,  tandis  que  les 
abominations  de  la  guerre  suivaient  leurs  cours.  Les 
moyens  à  prendre  sont  exactement  indiqués  par  elles  et  il 
ne  peut  y  avoir  de  doute  que  ce  qu'elles  conseillent  ne  fût 
possible,  car  la  puissance  des  Iroquois  ne  reposait  que 
sur  notre  inertie  absolue.  Une  vigoureuse  campagne 
poussée  dans  leur  pays  avec  une  troupe  de  trois  à  quatre 
cents  hommes  aurait  promptement  réglé  la  situation. 
Mais  rien  de  pratique  ne  fut  fait  pour  aider  la  colonie. 
Pas  de  soldats,  pas  même  assez  d'immigrants  pour  former 
un  groupe  capable  de  se  maintenir  à  tout  le  moins  sur  la 
défensive.  Résultat  :  400  colons  et  une  dizaine  de  Jésuites 
pris  et  torturés  ;    une  ruine    générale  ;  des   essais  de    mis- 


MYSTERES    DTJ    ROSAIRE  325 

sions  demeurés  infructueux,  sauf,   le  baptême  des  enfants 
mourants. 

Rien  de  durable  n'était  possible  sous  un  régime  de 
commerçants  rapaces,  si  mal  avisés  d'ailleurs  que  leurs 
propres  intérêts  se  trouvèrent  ruinés  comme  le  reste,  dès 
le  début  de  la  crise. 

(A  sKi'vre). 

Benjamin  Sulte. 


MYSTERES  DU   ROSAIRE. 
III.   Noël. 


Il  ne  s'est  point  vêtu  d'un  éclat  emprunté  : 
A  l'homme  il  veut  laisser  ses  vanités  pompeuses  ; 
Mais  dédaignant  le  faste  et  les  grandeurs  trompeuses, 
Le  Sauveur,  pour  compagne,  a  pris  la  pauvreté. 

Une  crèche  est  son  trône  et  la  paille  est  sa  couche, 
Pour  sa  cour  des  bergers,  les  astres  pour  flambeaux. 
Car  les  feux  de  la  nuit  lui  semblent  assez  beaux  ; 
L'attrait  du  dénûment  est  le  seul  qui  le  touche. 

Si  plus  tard,  confondus  devant  sa  majesté. 

Des  rois    rendent  hommage  à  son  humilité. 

Et  du  bœuf  et  de  l'âne  viennent  prendre  la  place. 

Appelés  par  un  ange  et  laissant  leur  troupeau. 
Avant  eux,  les  bergers  ont  baisé  son  berceau. 
Aux  indigents  d'abord  il  destine  sa  grâce  ! 

Fr  Laurent. 
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LES  CONFIDENTES  D'UNE  VEILLEUSE. 

(Récit  nouveau. ) 

ENDANT  l'auguste  nuit  de  Noël,,  à  l'heure  où 
toutes  les  constellations  du  soir  semblent  s'é- 
clipser pour  céder  la  première  place  à  leur  reine, 
l'étoile  de  Bethléem,  une  religieuse  hospitalière 
est  assise  près  d'un  berceau. 

Dans  la  chambre  remplie  de  ténèbres,  une  veilleuse  à 
globe  rose  jette  une  lumière  incertaine  qui  nous  permet 
d'entrevoir  la  jeune  sœur,  égrenant  d'une  main  son  rosai- 
re, de  l'autre,  balançant  légèrement  le  panier  de  jonc,  pour 
endormir  les  souffrances  du  petit  être  qui  y  vagit. 

Par  moments,  elle  considère  avec  attendrissement  ce 
bébé  qui  lui  est  inconnu,  pourtant  :  à  la  voir  ainsi,  calme 
et  recueillie,  on  se  représente  Marie  priant  près  de  la  crè- 
che de  son  Nouveau-Né. 

Le  bruit  produit  par  la  flamme  de  la  veilleuse  effleu- 
rant l'huile,  interrompt  la  méditation  de  la  bonne  sœur  et 
lui  fait  lever  les  yeux.  Mais,  presque  au  même  instant, 
le  pétillement  cesse  et  une  voix,  un  son  doux  comme  un 
murmure,  va  frapper  son  oreille. 

Etonnée,  elle  écoute,  en  retenant  sa  respiration. 

—  "  Tu  ne  sais  pas,  continue  la  voix,  tu  ne  peux  sa- 
voir :  fille  de  la  vSainte  Obéissance,  à  l'appel  de  ta 
Supérieure,  tu  es  allée,  sans  mot  dire,  t'asseoir  près  de 
cette  couche  enfantine.  Et  moi,  pour  te  faire  oublier  tes 
fatigues,  pour  te  distraire  de  cette  longue  veille,  je  veux 
t'apprendre  ce  dont  j'ai  été  témoin  pendant  ma  carrière 
éphémère  qui  va  se  terminer  bientôt 

"  Dans  la  pièce  où  j'ai  été  placée  d'abord,  une  femme 
gisait  sur  un  lit,  la  figure  contractée  par  la  douleur  portée 
jusqu'à  son  paroxysme,  son  regard  déjà  voilé  fixé  avec 
angoisse  sur  ce  même  berceau.  Plusieurs  de  tes  compa- 
gnes l'entouraient  et  semblaient  suspendues  aux  lèvres 
d'un  grand  vieillard,  debout  près  de  la  malade. 

"  J'avais  à  peine  répandu  dans  la  pièce  une  faible 
clarté,  que  j'entendis  un  soupir  et  un  léger  cri.  Aussitôt, 
le  médecin  se  pencha  sur  la  couchette  de  la  malheureuse  ; 
ce  mouvement  n'eut  que  la  durée  d'un  éclair  :  se  tournant 
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vers  les  sœurs,  et,  leur  désignant  le  berceau  puis  le  ciel,  il 
laissa  échapper  ces  mots  d'une  voix  entrecoupée  : 

—  "  L'enfant  a  emporté  la  vie  de  celle  qui  lui  adonné 
le  jour  ! 

"  Ainsi,  ce  petit  orphelin  arri\^e,  en  cette  nuit  solen- 
nelle, comme  un  nouveau  Messie.  Moins  heureux  que 
son  divin  Maître,  il  n'a  pas  de  mère  pour  le  réchauffer  sur 
son  cœur.  Que  deviendra-t-il,  sans  cet  ange  tutélaire,  si 
vous  ne  le  remplacez  auprès  de  lui  ?  Recevez-le  donc 
comme  votre  cadeau  de  Noël  ;  ajoutez  un  fleuron  à  la  cou- 
ronne que  Dieu  vous  prépare  :  élevez  cet  enfant,  faites  de 
lui  un  chrétien  fervent,  un  homme  de  bien,  un  citoyen 
modèle. 

"  Moi,  j'ai  accompli  ma  tâche  :  j'ai  éclaire  de  ma 
lueur  tremblotante  deux  scènes  du  plus  pathétique  intérêt: 
le  dernier  soupir  d'une  mère,  le  premier  regard  de  son  fils. 
A  vous  de  vous  bien  acquitter  de  la  tâche  qui  vous  incom- 
be et  Jésus  vous  bénira." 

Les  rayons  d'un  beau  soleil  d'hiver  entrèrent  à  flots 
dans  la  chambre,  entourant  comme  d'un  nimbe  la  tête  du 
bébé  endormi.  Alors  la  veilleuse  vacilla,  sa  flamme  se 
tordit,  s'aftaissa  dans  l'huile  et  s'éteignit  dans  un  dernier 
pétillement. 

Marik  Aymong. 
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L'OASIS. 

....  II  fait  bon  rencontrer,  dans  un  désert  aride, 
Une  fraîche  oasis,  au  feuillage  splendide, 
Aux  suaves  parfums  qui  montent  dans  les  airs, 
Où  la  rosée  abonde,  et  les  creux  de  flots  clairs. 
Le  cœur  y  goûte  en  paix,  sous  les  fortes  ramures, 
Toutes  pleines  de  chants  et  d'étranges  murmures, 
L'ombre  rafraîchissante  ;  et  les  douces  senteurs 
Qu'exhalent  sous  nos  pas  les  herbes  et  les  fleurs 
Enivrent.      Les  palmiers,  que  la  brise  balance. 
Laissent  leurs  longs  cheveux  ondoyer  en  cadence» 
Alentour,  il  poudroie  encor,  le  sable  fin. 
Aveuglant  sans  merci  le  pauvre  pèlerin 
Oui  s'attarde  là-bas  sur  la  mouvante  route. 
Ici,  près  de  ces  eaux,  sous  cette  ombreuse  voûte, 
On  goûte  la  fraîcheur  des  giands  arbres  touftus 
Où  les  souffles  du  soir  sèment  des  bruits  confus. 
On  trouve  un  sûr  abri  contre  laftVeuse  haleine 
Oui  dessèche  et  dévore  en  la  brûlante  plaine. 
O  tente  désirée  !  habitacle  divin  ! 
Qu'il  fait  bon  rencontrer  ainsi  sur  le  chemin 
Tes  ombres,  tes  parfums  et  tes  gazons  humides, 
Respirer  ton  air  pur,  boire  à  tes  eaux  limpides  ! 

Le  monde  est  le  désert,  le  cloître  est  l'oasis. 

Fr.  a.  h.    Beaudet, 

des  fr.  prêch. 


VIES  DES  FRERES. 
Suite 


De  S(i  coDipdssioti  pour  les  pécheurs. 

H  Père  saint  éprouvait  une  douleur  profonde  en 
songeant  aux  péchés  des  hommes.  Lorsqu'il  ap- 
prochait d'une  ville  ou  d'un  village,  du  plus  loin 
qu'il  les  apercevait,  il  se  prenait  à  fondre  en 
larmes,  à  la  pensée  des  misères  et  des  péchés  de  leurs  ha- 
bitants.     Lorsque,  fatigué  du    chemin,  il    devait    s'arrêter 
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dans  une  hôtellerie,  il  étanchait  d'abord  sa  soif  à  quelque 
fontaine  ou  à  quelque  source  voisine,  de  peur  que  le  be- 
soin ne  lui  fit  outrepasser  la  mesure  et  qu'il  ne  scandalisât 
ainsi  les  assistants.  Du  reste,  il  avait  une  crainte  extrême 
de  scandaliser  le  prochain,  non-seulement  en  cela,  mais 
en  toutes  choses. 

De  son  détachement  des  choses  extérieures. 

Il  tenait  son  cœur  si  intimement  uni  à  Dieu  qu'il  était 
détaché  de  toutes  les  choses  extérieures,  grandes  ou  pe- 
tites, même  des  objets  qui  pouvaient  lui  être  utiles,  tels 
que  vêtements,  livres,  chaussures,  ceinture,  couteau,  et 
autres  semblables.  Tous  ceux  qui  étaient  à  son  usage 
étaient  très  communs,  et  il  reprenait  souvent  les  Frères 
qui  mettaient  trop  d'élégance  et  de  recherche  dans  ces 
choses. 

Comment  il  étudiait  dans  le  livre  de  la  charité. 

Un  étudiant,  ravi  de  son  éloquence  et  de  sa  science 
des  Saintes-Elcritures,  lui  demanda  dans  quel  livre  il  avait 
le  plus  étudié  :  "  Mon  fils,  lui  dit-il,  c'est  dans  le  livre  de 
"  la  charité  ;  j'y  ai  étudié  plus  qu'en  tout  autre,  parce 
*'  qu'il  enseigne  tout.  " 

Comtnent  le  parfum  de  ses  mains  dissipait  les  tentations 
de  la  chair. 

A  Bologne,  un  étudiant,  fort  sujet  au  péché,  se  rendit 
un  jour  de  fête  à  l'église  des  Frères,  pour  y  entendre  la 
messe  et  le  sermon.  C'était  le  Bienheureux  Dominique 
qui  célébrait  la  messe.  L'étudiant  alla  à  l'offrande  avec 
ses  compagnons.  En  baisant  la  main  du  Bienheureux,  il 
sentit  un  parfum  comme  il  n'en  avait  jamais  senti  de  sem- 
blable. Ceci  était  déjà  un  miracle,  et,  par  un  miracle 
plus  grand  encore,  le  jeune  homme  fut  délivré  des  tenta- 
tions de  la  chair,  ainsi  qu'il  l'attesta  lui-même.  Il  éprouva 
une  telle  paix  de  ce  côté  qu'il  pratiqua  aisément. la  conti- 
nence, après  avoir  cru  longtemps  qu'il  lui  était  impossible 
de  la  conserver. 

Comment  il  prédit  sa  mort. 
Le  Bienheureux  Père  était  allé  voir  quelques  étudiants 
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qui  vivaient  dans  son  intimité.  En  se  retirant,  il  leur  pré- 
dit, entre  autres  choses,  son  prochain  trépas,  et  les  exhorta 
au  mépris  du  monde  et  à  la  pensée  de  la  mort.  "  Mes 
"  bien-aimés,  leur  dit-il,  vous  me  voyez  maintenant  en 
"  bonne  santé,  mais  avant  l'Assomption  de  Notre-Dame 
"  je  serai  retiré  de  cette  vie  mortelle.  "  L'événement  prouva 
qu'il  disait  vrai,  car  peu  de  jours  avant  cette  fête  il  fut  ravi 
par  le  Seigneur. 

fA  suivre.) 


VARIETES. 


MISSIONNAIRES. 


jOUS  ce  titre,  M.  F'rançois  Coppée,  dans  le /oiir- 
na/,  donne  ses  impressions  durant  l'émouvante 
cérémonie  d'un  départ  de  missionnaire  : 

Je  n'essaierais  pas  d'en  donner  la  description 
après  Louis  Veuillot,  et  je  ne  puis  que  renvoyer  mes  lec- 
teurs aux  très  belles  pages  sur  ce  sujet,  qui  se  trouvent 
dans  Cà  et  la.  Qu'on  me  permette  seulement  de  noter  mon 
impression,  l'une  des  plus  poignantes  qui  m'aient  remué 
le  cœur.  .. 

Le  poète  des  Humbles  s'occupe  d'un  jeune  homme 
qu'il  *'  aime  de  tout  son  cœur  "  et  qui  se  destine  à  devenir 
bientôt  prêtre  des  missions  étrangères  : 

Ce  pieux  enfant — j'ai  rarement  rencontré  une  âme 
aussi  enthousiaste  et  aussi  pure — m'écrit  que  dans  quel- 
ques jours,  au  moment  de  ses  fiançailles  mystiques,  lors- 
qu'il sera  étendu,  humble  et  frêle  victime,  sur  les  dalles  de 
l'église,  il  priera  pour  moi,  et  il  me  demande  en  échange 
de  lui  donner  un  souvenir  en  cette  heure  décisive  de  sa  vie. 

Mes  prières  !  Vous  me  les  demandez  à  votre  tour,  au- 
jourd'hui, cher  enfant  qui  allez  vous  engager  au  service 
de  Dieu  par  des  promesses  éternelles  et  à  qui,  l'an  pro- 
chain, si  je  suis  encore  là,  j'irai  donner  l'accolade  dans  l'é- 
glise des  Missions  !  Mes  prières  !  Je  les  avais  depuis 
longtemps  oubliées,  et  il  m'a  fallu  de  longs  mois  de  mala- 
die et  de  souftrances  pour  les  balbutier  de  nouveau,  pour 
repousser  avec  dégoût  toutes    les  vieilles  énigmes    posées 
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devant  ma  raison  et  pour  tendre  éperdûment  les  mains 
vers  un  Père  céleste,  dont  je  veux  subir  désormais  avec 
obéissance  la  mystérieuse  volonté.  Mais,  hélas  !  malgré 
tous  mes  efforts  pour  remplir  mon  cœur  d'humble  confi- 
ance, je  suis  destiné,  je  le  sens,  à  souffrir  encore  beaucoup 
par  le  doute,  et,  bien  des  fois,  j'aurai  besoin  de  me  redire 
le  mot  immense  que  Pascal  ose  prêter  à  Dieu  lui-même  : 
*'  Tu  ne  me  chercherais  pas,  si  tu  ne  m'avais  déjà  trouvé.  " 
Mes  prières  !  Ce  sont  les  vôtres  dont  j'ai  besoin,  in- 
trépide et  pieux  enfant,  les  vôtres  et  celles  de  vos  amis  des 
missions  étrangères,  de  ces  admirables  chrétiens,  qui, dans 
l'imitation  de  la  vie  de  Jésus,  ont  choisi  de  préférence  sa 
passion  et  sa  mort,  et  que  j'ai  vus — en  une  heure  inoublia- 
ble—  rangés  devant  l'autel  dans  l'attitude  des  victimes, 
prêts  pour  la  croix  et  offrant  leurs  mains  ouvertes  aux 
clous  du  bourreau  et  leur  flanc  à  la  lance  du    légionnaire. 


— La  grande  œuvre  d'union  que  Léon  XIII  vient 
d'accomplir  parmi  les  diverses  familles  franciscaines,  ra- 
menées sous  une  seule  règle  et  sous  un  seul  supérieur  gé- 
néral par  la  Bulle  ou  Constitution  apostolique  Felicitate 
quadam^  a  reçu  sa  pleine  exécution  à  l'assemblée  que  les 
Frères-Mineurs  ont  tenue  dans  leur  église  de  Saint-An- 
toine, annexée  au  collège  international  des  Missions  fran- 
ciscaines près  du  Latran.  Ils  s'y  sont  réunis  à  cet  effet  au 
nombre  de  plus  de  deux  cents  religieux,  sous  la  présidence 
de  l'Eme  cardinal  Séraphin  Vannutelli,  en  sa  qualité  de 
préfet  de  la  Congrégation  des  Evêques  et  Réguliers. 

Son  Eminence  y  a  reçu  d'abord  la  renonciation  du 
Rme  P.  Louis  de  Parme,  des  fonctions  du  supérieur  ou 
ministre  général  des  Mineurs  franciscains  qu'il  a  remplies 
pendant  huit  ans  et  qui  lui  ont  permis,  grâce  à  son  esprit 
de  zèle  et  d'abnégation,  de  préparer  les  voies  à  l'œuvre 
d'unité  désormais  couronnée  de  succès.  Aussi  le  Souve- 
rain Pontife  aurait-il  désiré  le  voir  rester  à  son  poste  pour 
recueillir  le  fruit  de  son  dévouement  ;  mais  l'humble  reli- 
gieux a  si  vivement  supplié  d'en  être  dispensé,  que  sa  dé- 
mission, plusieurs  fois  offerte,  a  du  être  acceptée. 

Le  P.  Louis  de  Parme  a  voulu  mettre  lui-même  le 
sceau  à  cet  exemple  d'humilité,  lorsque,  à  l'assemblée  gé- 
nérale du  5  courant,  au    milieu  de    ses  Frères,    désormais 
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assurés  du  bienfait  d'une  parfaite  concorde,  il  est  venu, 
tout  le  premier,  se  prosterner  aux  pieds  du  cardinal  Van- 
nutelli  et  demander,  avec  la  simplicité  d'un  novice,  pardon 
et  pénitence  pour  tous  les  défauts  de  son  administration. 
Mais  le  cardinal,  le  relevant,  l'a  réconforte  par  des  paroles 
d'éloge,  qui  répondaient,  certes,  aux  sentiments  de  toute 
l'assemblée.  Ensuite  Son  Eminence  a  reçu  le  serment 
d'usage  prêté  par  le  nouveau  supérieur  général  élu,  dans 
la  personne  du  R.  P.  Louis  Lasner,  et  elle  lui  a  remis  les 
sceaux  de  l'ordre,  en  lui  confiant,  au  nom  du  Pape,  le 
mandat  de  garder  comme  un  précieux  dépôt  et  de  con- 
firmer ce  grand  bienfait  de  l'unité  que  Léon  XIII  a  assuré 
à  tous  les  Frères  Mineurs. 


A  Lourdes  : — Il  y  a  quelques  semaines, tandis  que  les 
pèlerinages  de  Vendée  et  de  Bretagne  faisaient  leur  entrée 
à  la  Grotte,  les  yeux  des  pèlerins  étaient  attirés  par  un  lieu- 
tenant de  spahis  à  l'éclatant  costume  rouge  et  bleu, à  la  coi f- 
ure  blanche.  Son  teint  fortement  bronzé  trahissait  un 
Arabe.  vSur  sa  poitrine  brillait  la  croix  des  braves,  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur. 

Nous  le  rencontrons  près  du  chemin  de  ronde  de  la 
basilique.  Le  T.  R.  P.  Ollivier  et  M.  l'abbé  Marbeau, 
curé  de  Saint-Honoré  d'Eylau,  à  Paris,  qui  avaient  fait 
préalablement  connaissance  avec  lui,  nous  prient  de  vou- 
loir bien  introduire  cet  ofiicier  arabe  dans  le  chemin  de 
ronde,  d'où  il  pourra  d'un  coup  d'œil  embrasser  la  masse 
compacte  des  pèlerins  réunis  devant  la  Grotte. 

Introduit  en  effet  l'officier,  émerveillé,  ne  cesse  de 
témoigner  son  admiration.  Bientôt  cependant,  s'adres- 
sant  au  T.  R.  P.  Ollivier,  il  lui  dit  :  "  Mon  révé- 
rend Père,  \ous  êtes  sans  doute  étonné  de  me  voir  ici 
à  Lourdes,  car  je  suis  musulman  ? — Mais  non,  cher  mon- 
sieur, Lourdes  est  si  beau  qu'il  vaut  bien  la  peine  d'être 
vu. — Oh  !  mon  Père,  ce  n'est  pas  la  curiosité  qui  m'a- 
mène ici,  mais  non  ;  c'est  le  désir  d'honorer  la  Vierge 
Marie  :  je  crois  en  son  Immaculée-Conception." 

En  compagnie  de  l'éloquent  dominicain  et  de  M. 
l'abbé  Marbeau,  le  brave  musulman  se  dirige  du  côté  du 
bureau   des  constatations,   dont  M.   le  docteur  Boissarie, 
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assisté  de  M.  le  docteur  Vulpian,  fils,  lui  fait  les  honneurs 
et  lui  explique  le  fonctionnement  sévère. 

Du  bureau  des  constatations  on  se  dirige  vers  la 
grotte  :  côte  à  côté,  entre  le  dominicain  à  la  blanche  robe 
et  le  prêtre  à  la  soutane  noire  l'officier  musulman,  au  cos- 
tume éclatant,  vient  jusqu'au  pied  du  rocher  béni  où  il 
veut  payer  son  tribut  d'hommage  à  celle  qui  naquit  toute 
belle  et  sans  tache. 

A  ce  moment,  M.  le  Général  Lemaître,  la  médaille 
d'hospitalier  sur  la  poitrine  et  les  bretelles  de  brancar- 
dier au  dos,  s'étant  fait  présenter,  demande  au  lieu- 
tenant de  spahis  de  vouloir  l'autoriser  à  lui  offrir  une  belle 
médaille  de  la  Très  Sainte  Vierge  en  le  priant  de  la  porter. 
"  Je  prie  Dieu  et  la  Vierge  de  vous  bénir,  monsieur  le 
lieutenant,"  ajoute  le  général  en  s'inclinant.  L'officier 
musulman  remercie  avec  effusion  et  promet  de  garder  pré- 
cieusement la  médaille  de  Marie. 

Certainement  la  Vierge  de  Lourdes,  si  riche  en  béné- 
dictions et  en  faveurs  de  toute  sorte,  saura  témoigner  sa 
reconnaissance  à  ce  fils  du  Prophète,  venu  ici  pour  ho- 
norer son  Immaculée-Conception. 


CHRONIQUE. 


Les  Révérends  Pères  Adam,  vicaire  provincial,  Knapp 
et  Gillant, viennent  d'arriv^er  en  Amérique. 

Le  T.  R.  P.  Adam  prendra  la  direction  de  la  maison 
de  Lewiston  en  remplacement  du  T.  R.  P.  Mothon  nom- 
mé prieur  de  Lille  (France).  Les  R.  P.  Knapp  et  Gillant 
vont  prendre  leur  résidence  au  Couvent  d'Ottawa,  pour  y 
exercer  le  ministère  de  la  prédication. 


Un  journal  politique  de  Montréal  publiait  il  y  a  peu 
de  jours, en  un  français  bien  pauvre,  une  information  due 
paraît-il  à  "  un  homme  politique  ordinairement  bien  ren- 
seigné." Nous  y  relevons  les  détails  suivants  :  "  Le 
Père  Gonthier,  supérieur  des  Dominicains,  est  à  Rome 
depuis  plusieurs  mois,  et  il  y  dénonce  de  son  mieux  le 
parti  libéral. 
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"Le  Père  Gonthier  est  un  français  de  la  faction  des 
Dominicains  accusée  d'intolérance  en  France.  Il  ne  con- 
naît ni  les  institutions,  ni  les  mœurs  de  notre  pays,  ni  les 
aspirations  du  peuple  canadien." 

Nous  remercions  ceux  de  nos  confrères  de  la  presse 
canadienne  qui  ont  pris  la  peine  de  faire, d'eux  mêmes,jus- 
tice  de  ces  ridicules  assertions. 

Nous  nous  contenterons  donc  de  quelques  remarques 
en  passant  au  sujet  du  fragment  en  question  : 

i'  Le  R.  Père  Gonthier  n'est  nullement  le  "  supé- 
rieur "  des  Dominicains  :  il  est  simplement  un  religieux 
membre  de  l'Ordre  de  Saint  Dominique. 

2  "  L'homme  politique  ordinairement  bien  ren- 
seigné "  nous  révèle  une  déplorable  ignorance  des  choses 
de  France  lorsqu'il  parle  de  la  "  faction  des  Dominicains, 
accusée  en  France  d'intolérance  ";  le  bon  sens  exigerait 
qu'on  s'abstint  de  parler  de  choses  auxquelles  on  est  si 
manifestement  étranger. 

3"  Quant  à  la  nationalité  du  Révérend  Père  Gonthier, 
tout  le  monde  sait  qu'il  est  un  pur  Canadien,  natif  du  dio- 
cèse de  Québec  qu'il  a  toujours  vécu  au  Canada  et  n'a 
passé  quelques  années  en  France  que  pour  y  faire  des 
études.  La  nationalité  du  Père  Gonthier  n'est  un  mys- 
tère pour  personne  en  ce  pays  ;  le  correspondant  anonyme 
du  journal   en  question    l'ignorait-il  réellement  ? — 

La  Rédaction. 


Nous  lisons  dans  la  "  Semaine  religieuse  de  Québec  " 
à  l'occasion  de  la  nouvelle  du  remplacement  du  T.  R.  P. 
Ollivier  par  le  T.  R.  P.  Etourneau,  Dominicain,  dans  la 
chaire  de  Notre  Dame  de  Paris,  les  lignes  suivantes  : 

Le  R.  P.  Ollivier  peut  se  consoler  en  songeant  que 
le  P.  Félix  dut  renoncer,  en  1869,  à  l'auditoire  qui  l'écou- 
tait  depuis  dix-huit  ans,  pour  avoir  prêché  la  doctrine  qui 
devait  être  proclamée  par  le  concile  du  Vatican  le  19  juillet 
J870. 
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Gloire    amour  et    reconnaissance  à    Notre    Dame    du 
Très  Saint  Rosaire  pour  une  faveur  obtenue. 

Une   ABONNÉE. 


La  sœur  d'un  de  nos  religieux  désire  prouver  sa  re- 
connaissance envers  la  Vierge  du  Rosaire  en  la  remerciant 
publiquement  Je  lui  avoir   accordé  une  visible   protection. 


DIRECTOIRE  DE  LACONERERIE  DU  ROSAIRE. 


CHAriTRE    PREMIER 

De  réi'cction  canonique  de  la  confrérie,  (i) 

DU  POUVOIR  DE  l'Ériger 

I.  Seul  'e  Général  des  Dominicains,  comme  commis- 
saire du  Saint-Siège,  et,  le  Général  absent  de  Rome,  son 
Vicaire  général,  peuvent  dans  le  monde  entier,  ou  par  eux- 
mêmes  ou  par  leurs  délégués,  établir  canoniquement  les 
confréries  du  Rosaire.      ( Reconnu  par  onze  Papes.  J 

2'  Lesévêques  n'ont  à  cet  égard  aucun  pouvoir.  Toute 
confrérie  du  Rosaire  établie  directement  par  l'évêque,  en 
dehors  du  Général  des  Dominicains,  pourrait  avoir  une 
existence  matérielle,  mais  elle  serait  dépourvue  de  toute 
existence  canonique.  Comme  telle,  non  seulement  elle 
serait  privée  des  indulgences  et  autres  privilèges  propres 
à  la  confrérie  du  Rosaire,  mais,  bien  plus,  elle  ne  pourrait 
pas  même  bénéficier  des  indulgences  ordinaires  que  le 
vSaint-Siège    a  coutume  d'accorder  à    toute    confrérie   qui 


(i)  Pour  plus  amples  explications  et  autres  question^  se  rapportant  au 
même  sujet,  \o\r  \e.  Manuel  doctrinal  et  pratique  du  siiinf  Rosaire.  Part. 
Il,  ch.  IV  et  VI. 
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en  fait  seulement  la  demande.   (S.  C.  I.  2j  août  l'^^y. ) 

Si  l'évêque  avait  obtenu  du  Saint-Siège  im  Induit 
général,  l'autorisant  à  établir  dans  son  diocèse  toutes  les 
confréries  et  à  leur  communiquer  les  indulgences  qui  leur 
sont  propres,  cet  Induit  ne  lui  donnerait  pas  le  pouvoir 
d'établir  la  confrérie  du  Rosaire.  (S.  C.  I.  1 1  avril  i86^.  ) 
Et  afin  qu'il  n'y  ait  aucun  doute  à  cet  égard,  dans  ces  In- 
duits accordés  aujourd'hui, il  est  toujours  fait  mention  ex- 
presse de  cette  réserve. 

3'  Mais  d'un  autre  côté,  pour  qu'une  confrérie  puisse 
être  érigée  validement  par  le  Général  des  Dominicains, 
deux  choses  sont  requises  de  la  part  de  l'Ordinaire  :  son 
consentement,  et  des  Lettres  testimoniales  louant  le  but  de 
la  confrérie  ;  ces  deux  choses,  nécessaires  l'une  et  l'autre 
sous  peine  d'invalidité,  peuvent  être  exprimées  dans  une 
seule  et  même  ordonnance,      (S.  C.  I.  20  mai  i8ç6.) 

Par  concession  de  Pie  IX.  du  7  mars  1863,  le  diplôme 
du  Général  des  Dominicains  peut  être  expédié  sans  le  con- 
sentement préalable  de  l'autorité  diocésaine  ;  mais,  d'après 
sa  propre  teneur,  il  n'aura  de  valeur  exécutoire  qu'après 
Je  consentement  écrit  de  l'Ordinaire. 

4  Le  vicaire  général  de  l'évêque  ne  peut  pas,  en 
vertu  seulement  de  son  institution  et  office,  donner  le  con- 
sentement et  les  Lettres  testimoniales  requises  pour  l'érec- 
tion de  la  confrérie.  (S.  C.  I.  18  août  1868.)  Mais  il  le 
peut  avec  une  délégation  spéciale,  soit  une  délégation 
universelle  pour  les  choses  réservées  à  l'évêque  (S.  C.  I. 
16  novembre  1888)  \  et  le  Saint-Siège  demande  que,  dans 
les  lettres  déli\  rées  ainsi  par  le  vicaire  général,  il  soit  tou- 
jours fait  mention  expresse  de  cette  délégation.  (S.  C.  I. 
2  août  1888. )  L'omission  cependant  de  cette  formalité  ne 
rendrait  pas  l'acte  invalide,  mais  seulement  illicite,  et  par 
conséquent  n'empêcherait  pas  l'érection   d'être   canonique. 

Quant  au  vicaire  capitulaire,  sede  vacante,  sans  se  pro- 
noncer sur  l'étendue  de  ses  pouvoirs,  le  Saint-Siège  a  dé- 
claré qu'il  devait  s'abstenir  de  donner  ce  consentement. 
(S.  C.  I.  2j  novembre  [8j8.  )  Il  faut,  dans  ce  cas,  différer 
l'érection  jusqu'à  la  prise  de  possession  du  nouvel  évêque. 

(A  suivre.  ) 
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CALENDRIER    DOMINICAIN   DU    MOIS   DE   FEVRIER 

InDI  LGENCES  DE    NOS  CONFRÉRIES 


2    Purification  delà  B.  \\    M,  3  indulg.  plén.    aux  cond. 
ordinaires. 

7   Premier  Dimanche  du  mois.    ^^  Indulï^-ences. 

9   B.  Bernard,  C.  O.  N. 
10  Ste  Scholastique. 

I  I    F"iançailles  de  la  T.  -S.-V.  avec  S.  Joseph. 
]  2   B.  Réginald,  conf.  O.  \. 

13  Ste  Catherine  de  Ricci,    \'.  O.  \. 

14  3e  des  Dimanches  de  S.  Thomas.  Indulg.  plén.  B. 
Nicolas,  C.  O.  \. 

15  B.  Jourdain,  C.  O.   .\.    Indul*;^.  plén. 

16  Oraison  de  N.-S.  au  jardin  des  Olives. 

17  Les  7  fondateurs  de  l'Ordre  des  Servites. 

18  B.  Laurent  de  Ripafracta,  C.  O.  \. 

19  B.  Alvarez  de  Cordoue,  C.  O.  \. 

21  B.  Amon  Taparelli,  C.  O.  X.  L  O.  X.  Indulg.  des 
stat.  de  Rome.  4e  des  6  dimanches  de  S.  Thomas.  Indulg. 
plén. 

23   Commémoraison  de  la  Passion  de  X.-S. 
24.    S.  Mathias,  Apôtre. 
25  Translation  de  Ste  Catherine  de  Sienne. 
28   Bse  Villana,  V.  O.  X.  D.    Dernier  dimanche  du  mois. 
Indulg.  plén.  pour  les  fidèles  qui  ont  pour  coutume  de  ré- 
citer en  commun  au  moins  3  fois  par  semaine  la  3e  partie 
du  Rosaire.      Indulgence   des   stations  de    Rome,    30  ans 
et  30  quarantaines. 


AVIS. 

Nous  ojfrons  à  nos  abonnés  de  çy  :  au  prix  de  cin- 
quante cents  chacune,  les  deux  années  déjà  parues  95  et 
96  de  la  Revue  "  Le  Rosaire." 

Il  leur  est  loisible  également,  mais  à  eux  seulement^ 
de  s'abonner  individuellement  au  "  Rosaire  pour  tous  "  au 
prix  ordinaire  de  quinze  cents-  à  condition  de  le  recevoir 
sous  la  même  enveloppe  que  le  numéro  du  "  Rosaire  " 
correspondant. 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  abonnées  au  Rosaire 
doivent  s'abonner  au  "Rosaire  pour  tous  "  par  dizaines 
ou  quinzaines  sous  une  seule  adresse. 


Xous  crovons  de\oir  prévenir  nos  abonnés,  que  les 
retards  et  les  omissions  qui  peuvent  survenir  pour  certains 
cas  particuliers  dans  la  distribution  de  la  Revue,  ne  sont 
pas  toujours  le  fait  de  l'Administration  du  "  Rosaire  " 
qui  s'efforce  de  satisfaire  à  tous  avec  la  plus  grande  cons- 
cience; les  irrégularités  peu\'ent  être  dues  accidentellement 
au  service  postal. 

Nous  accueillerons  donc  toujours  avec  plaisir  les  ré- 
clamations légitimes  et  nous  empresserons  d'y  faire  droit 
aussitôt  que    quelque   irrégularité    nous  aura  été    signalée 


La  Revue  du  "  Rosaire  "  constate  avec  plaisir  que 
plusieurs  journaux  et  gazettes  ne  dédaignent  pas  de  lui 
faire  des  emprunts  de  matière,  bien  qu'ils  oublient  assez 
souvent  d'en  indiquer  la  provenance,  ce  qui  serait  peut- 
être  plus  équitable. 

Nous  remercions  à  l'occasion  du  renouvellement  de 
l'année,  les  nombreux  abonnés  qui  nous  ont  offert  avec 
leurs  souhaits  de  bonne  année,  leurs  félicitations  et  leurs 
encouragements. 

La  Rédaction. 


iMoXTRKAi,.  Etjlise  des  Pères  du  St-Sacretiient,  sermon 
de  charité  pour  la  Conférence  de  St-Vincent 
de    Paul   le    7  T.  R.  P.  ARGAUT. 


RPXOMMANDATIONS  AUX    PRIPZRES. 


L'Illustrissime  et  Révérendissime  Seig-neur  Chs.  Edouard  Fabre,  Ar- 
chevêque de  Montréal.  —  Mr.  Lambert  Sarrazin,  décédé  en  Décembre  à  la 
métairie  St-Joseph.  Le  défunt  était  des  nôtres  par  la  profession  Domini- 
caine. Sa  famille  voudra  bien  nous  pardonner  d'avoir  omis  son  nom  dans 
nos  recommandations  du  mois  dernier. —  Une  jeune  fille  malade.  —  Un 
jeune  homme  éloig^né  des  sacrements. — Plusieurs  intentions  particulières. — 
Nos  prédications.  —Plusieurs  malades.  —  l^ne  mère  de  famille  très-éprouvée. 


ASSOCIES   DEFUNTS   DE    LŒUX'RE   DU   NOVICIAT 

Mr.  Lambert  Sarrazin,  (Si-Hyacinthe.) 
Mr.  Oliva  Lachance,    Lewiston   Maine.) 
Mme.  Tancrède  Bernier,  (St-Hyacinthe.  ) 
Mr.  Pierre  Robitaille,  (St-Hyacinthe.) 
Mr.  Arthur  Bussière,  (Lewiston  Maine.  ) 
Mr.  Joseph  Simaid,   (Lewiston  .Maine.) 


AVIS. 


MM.  les  Kntrepreneurs  de  pompes  funèbres,  MM. 
les  Curés  ou  Marguilliers  pourront  en  s'adressant  au  R. 
P.  Procureur  des  Dominicains  de  St-Hyacinthe^  faire 
l'achat,  à  de  très-bonnes  conditions,  de  2  beaux  corbil- 
lards, dont  l'un  pour  adultes  et  l'autre  pour  enfants. 

MM.  les  Directeurs  ou  Commissaires  d'écoles  trou- 
veront aussi,   a  la  même   adresse,  une  grande    quantité  de 

PUPITRES   DE  CLASSE  tOUt  neufs. 

Une  fournaise  à  eau  chaude  (modèle  Beaupré),  de  se- 
conde main,  en  très-bon  état,  chauffant  très-bien  peut  être 
achetée  a  très  bas  prix. 

Le  Directeur.  F.  L.  van  Becklaere. 


CALENDRIER    DOMINICAIN   DU    MOIS    DE  MARS. 
Indulgences  de  nos  confréries. 


1  B.  Christophe,  C.  O.  N. 

2  B.  Henri  Suso,  C.  O.  X. 

3  Les  Cendres. 

5  B   Aimon,  C.  O.  N. 

6  Jourdain  de  Pise,  C.  O.  N. 

7  Premier  Dimanche    du  mois.      Indulg.     plén.  du    Ro- 
saire. 

10  (O.  T.)  Pierre  de  Jérémia,  C.  O.  N. 

11  S.  Thomas    d'Aquin,    C.  O.  \.    Doct.    de  l'Eglise    et 
Patron  de  toutes  les  écoles  catholiques. 

Indulg-.  plén.  dans   les  Egl.  de  N.  O.  et  pour  les  con- 
frères de  la  milice  Angélique. 

12  (O.  T.)  La  Sainte  Lance  et  les  Saints  clous. 

13  (O.  T.)  B.  Pierre  Damien.    Docteur  de  l'Eglise. 

14  2e  Dim.  du  Carême.     Indulg.  plén.  pour  les  Confrères 
du  saint  Nom  de  Jésus. 

15  B.  Constant,  C.  O.  N. 

16  Bse  Villana.    Veuve  de  N.  O. 

28  S.  Joseph,  époux  de  la  B.  V.  M. 

22  B.  Ambroise  Sans,  C.  O.  N. 

23  B.  Sybillina,  V.  O.  N. 

24  S.  Gabriel  Archange. 

25  Annonciation  de  la    B.  V.  AL      Indulg.    plén.    du  Ro- 
saire. 

26  Les  cinq  Plaies  de  N.  S.  J.  C. 

27  Le  Saint  Suaire  de  N.  S.  J.  C. 


AVIS. 

Nous  rappelons  à  ceux  de  nos  abonnés  qui  seraient 
disposés  à  nous  faire  un  peu  de  propagande,  qu'à  tous 
ceux  qui  nous  procurent  six  abonnements  nouveaux,  nous 
donnons  un  septième  gratuitement  ou  les  2  années  écou- 
lées au  choix — ceux  qui  nous  en  procurent  trois  peuvent 
recevoir  gratuitement  l'une  des  deux  années  écoulées. 

Nous  rappelons  également  à  nos  abonnés  que  nous 
avons  coutume  d'adresser  les  reçus  pour  les  sommes  qui 
nous  sont  envoyées,  dans  le  numéro  suivant,  à  moins 
qu'on  ne  nous  demande  d'accuser  réception  d'une  façon 
spéciale. 


AVIS. 

A^oiis  ojfrons  à  nos  abonnes  de  9^  .•  au  prix  de  cin- 
quante cents  chacune,  les  deux  années  déjà  parues  95  et 
96  de  la  Revue  "  Le  Rosaire." 

Il  leur  est  loisible  également,  mais  à  eux  seulement^ 
de  s'abonner  individuellement  au  "  Rosaire  pour  tous  "  au 
prix  ordinaire  de  quinze  cents  à  condition  de  le  recevoir 
sous  la  même  enveloppe  que  le  numéro  du  "  Rosaire  " 
correspondant. 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  abonnées  au  Rosaire 
doivent  s'abonner  au  "  Rosaire  pour  tous  "  par  dizaines 
ou  quinzaines  sous  une  seule  adresse. 


MM.  les  Entrepreneurs  de  pompes  funèbres,  MM. 
les  Curés  ou  Marguilliers  pourront  en  s'adressant  au  R. 
P.  Procureur  des  Dominicains  de  St-Hyacinthe,  faire 
l'achat,  à  de  très-bonnes  conditions,  de  2  beaux  corbil- 
lards, dont  l'un  pour  adultes  et  l'autre  pour  enfants. 

MM.  les  Directeurs  ou  Commissaires  d'écoles  trou- 
veront aussi,   à  la  même   adresse,  une  grande    quantité  de 

PUPITRES  DE  CLASSE  tOUt  neufs. 

Une  fournaise  à  eau  chaude  (modèle  Beaupré),  de  se- 
conde main,  en  très-bon  état,  chauffant  très-bien  peut  être 
achetée  a  très  bas  prix. 

La  Rédaction. 


PRÉDICATIONS. 

XofVELLE-ORi.ÉAXS  (La.)  Cathédrale  St-Louis.      Station  du   carèmo    

T.  R.  P.  ARGAUT. 

0''EBEC.      Basilique  N.-D.  Neuvaine  de  St-Frs.    Xavier,  du  6  au  14 .' 

T.  R.  P.  RONDOT. 

Springfield,  (Mass.  1    Paroisse  St-foscph,  retraites  paroissiales  du  3  au  2;^ 

i  R.  P.  MARICOURT. 
(  R.  P.   DALLAIRE.    . 

New-Iberia.  (La.)    Missions  en  anglais  et  en  fian^^ais,    du  7  au  14  

f  R.  P.  KNAPP. 
I  R.  P    GILL. 

New-Iberia.  (La.)  Missions  du  14  au  21 (  R.  P.  ARCHAMBAULT. 

1  R.  P.  GILL. 

Ba\c">i -di"-Larc;e.  (La.)      Mission  en    français,  du  7  au  14 

R.  P.  ARCHAMBAULT. 

RlMOlSKi.      Cathédrale.      Retraite  paioissiale,  du   6  au  1-5. 

R.  P    COTÉ. 

MoMREAi..      Paroisse  St-Louis,  retraites,  du  28    mars  au  11  Avril    

(  R.  P.  GO  NT  HIER. 

I  R.  P.  VAN  BECELAERé. 

NorVEi.LE-ORi.ÉANS.      Conférences  au    Winter-School,  les  16  et  17 

R.  P.   KNAPP. 

St-Marti\vii.i.e.  (La.)   Erection  du  Rosaire,  le  14 R.  P.  KNAPP. 

DoNAi.nsoNVTi.LE.  (La.)   INTission  en  anglais  et  en  français,  du  21  au  28  ..... 

(  R.  P     KNAPP. 
I  R.  P.  GILL 

"  Missions,  du    28  mars  au  4  avril 

(  R.  P.  ARCHAMBAULT. 
\  R.  P.  GILL. 

Ste  Catherine.     Mission  du  21  au  2S R.  P.  COTÉ. 

HoEVOKE.  (Mass.)   Retraites  paroissiales,  du  21    mars  au  18  avril.    

R.  P.  BÉAUDET. 

Not  \'EI  le-OrlÉans.    Eglise  Ste  Rose  de  Lima.   Sermon  de  charité,  le  18. 

R.   P.  KNAPP. 

St-Iames.     Jeftcrson  Collège,  retraite  aux  élèves  du    21  au  2S  mars  

(  R.   P.   KNAPP. 
I  R    P.  GILL. 


NOTICH     BIOGRAPHIQUE. 

Sr.  de  la  Croix,  née  Félicité  Thériaiilt,  de  la  Congré- 
gation de  Notre-Dame  du  Couvent  de  St  Koch,  Québec, 
rendait  son  âme  à  Dieu,  le  30  Janvier  dernier,  à  l'âge  de 
29  ans. 

Entrée  en  religion  le  22  Octobre  1893,  à  la  Maison- 
Mère  de  Montréal,  elle  y  prononça  ses  vœux  le  5  Février 
1896.  Quelques  jours  après  sa  profession  ses  supérieures 
l'assignèrent  au  couvent  de  St-Roch,  où  elle  demeura,  se 
livrant  corps  et  âme  à  l'enseignement,  jusqu'au  jour  oij  la 
maladie  foudroyante  qui  l'emporta,  vint  lui  annoncer  que 
sa  carrière  était  déjà  remplie. 

Ses  sœurs  en  religion,  ses  élèves  peuvent  nous  dire 
la  bonne  influence  qu'elle  y  a  exercée  comme  religieuse  et 
comme  maîtresse.  Sr.  de  la  Croix  connut  la  souffrance 
encore  jeune  ;  elle  sut  la  prendre  pour  sa  compagne  et 
elle  fut  vraiment  une  sœur  de  la  croix. 

Sa  dernière  maladie  qui  ne  dura  que  neuf  jours,  l'a 
laissée  voir  telle  qu'elle  était  :  douce  et  résignée. 

Elle  repose  maintenant  sous  le  sanctuaire  béni  de 
Notre-Dame  de  Pitié  ! 

Sœur  de  la  Croix  était  la  sœur  dun  de  nos  frères. 

A\    I.    P. 


Xûiis  recoinin.in.lons  sp.'>oialenieiit  aux  [)iière.s  de  nos  abonnés,  M. 
Bellemare.  d'Vamachiche,  père  du  R.  F.  Belleniare,  dominicain  de  notre 
Couvent  il'Oitaua. 


RECOMMANDATIONS  AIX    PRIERES. 


L'Ejj:lise.  —  Le  Pape. — L'Ordre  de  saint  Dominique.  -Nos  prédica- 
tions.— Un  enfant  qui  vient  de  commencer  ses  études  classiques.  —Une 
jeune  fille  qui  tombe  d'épilepsie. — L'n  jeune  homme  pour  connaître  sa  vo 
cation.  —  Une  jeune  fille  pour  obtenir  que  ses  parents  ne  s'opposent  pas  à 
sa  vocation.  —  Un  prêtre  malade. — Plusieurs  jeunes  filles  pour  connaître 
leur  vocation.  —Un  grand  nombre  d'intentions  particulières. 

ASSOC1É.S  DÉFUNTS  DE    LŒUVRE  DU   NOVICLAT 

Mme.  Marie  Lavoie,  (  Pointe-aux-Trembles  . 
Mme.   Félix  Defoy,  (Pointe-aux-Tremblesl. 
M.  J.  Lorang^er,  (Montréal). 

Le  Directeur.  F.  L.  VAX  Becelaere. 


LETTRE    DU    REVERENDISSIME 
PÈRE  GÉNÉRAL. 

(Rome  le  20   Février  1897.) 
Mon  Très  Rèvèroui  Père. 

Les  religieuses  Dominicaines  de  Prouille  font  appel 
à  la  générosité  des  associés  du  Rosaire  pour  terminer  la 
Basilique  commencée  sous  les  auspices  de  Sa  Grandeur 
Mgr  l'Evêque  de  Carcassonne.  Je  vous  envoie  la  note 
qui  m'a  été  communiquée  à  cet  effet,  et  je  vous  serais  re- 
connaissant si  vous  vouliez  bien  la  publier  dans  votre 
Revue  mensuelle  :   Le  Rosaire. 

Je  vous  bénis,  mon  Très  Révérend  Père.  Priez  pour 
moi  et  agréez  l'expression  de  mes  sentiments  dévoués. 

Fr.  André  Fruhwirth, 

Maître  Général. 


A  TOUS  LES   ASSOCIES  ET  AMLS  DU  ROSAIRE. 

La  Basilique  de  V Ave  Maria  ou  du  Vœu  du  Rosaire, 
cette  majestueuse  Eglise  en  granit,  destinée  à  être  la  ré- 
ponse permanente  de  la  France,  (sinon  du  monde  entier,) 
aux  immortelles  encycliques  de  Léon  XIII  (i)  a  pris  sous 
les  auspices  et  grâce  à  l'initiative  de  sa  Grandeur  Mon- 
seigneur Félix  Arsène  Billard,  Evêque  de  Carcassonne, 
aux  applaudissements  et  avec  la  bénédiction  du  Souverain 
Pontife  (2)  son  essor  définitif  vers  le  ciel. 

S'élevant  sur  l'emplacement  même  de  l'antique  sanc- 
tuaire de  Notre  Dame  de  Prouille,  Berceau  de  l'Ordre  de 
Saint  Dominique  et  source  de  cette  admirable  dévotion  du 
Saint  Rosaire  qui  doit  de  nos  jours,  une  fois  de  plus,  faire 
triompher  de  tous  ses  ennemis  la  Ste  Eglise  de  Dieu,  ce 
Temple  si  nécessaire  est  à  moitié  achevé. 

Afin  donc  de  le  terminer  plus  promptement  et  d'ac- 
célérer ainsi  l'heure  des  miséricordes  divines,  une  offrande 
(minimum)  d'un  sou    en  l'honneur  de    chaque  mystère    du 

(  I  )  Encycliques  :    Siipreini    apo~tohitus  \  Sept.     1883;    Sttperiori    Atinu 
(30  août   18  4)  ;  Oiianqiiaiii  f>liiries  (ig  août  1889.) 

(21  Dans  son  bref  (qui   accompag-nait  une    royale  offrande)    daté  du  29 
janvier  1889  et  adressé  à  Sa  Grandein-  l'Evêque  de  Carcassonne. 


Rosaire  (soit  15  centins  par  an)  est  attendue  de  quiconque 
aime  à  réciter  le  chapelet. 

En  outre  des  grâces  incessantes  dont  Notre  Dame  de 
Prouille  se  plaît  à  combler  ceux  qui  l'invoquent,  les  avan- 
tages suivantes  sont  assurés  à  perpétuité  aux  bienfaiteurs 
de  l'œuvre. 

1°  Une  messe  célébrée  pour  eux,  chaque  samedi, dans 
la  Basilique. 

2"  Le  Rosaire  récité  pour  eux,  chaque  jour,  par  les 
Religieuses  du  Monastère  de  Prouille. 

3'  L'office  des  morts,  chaque  semaine. 

N.  B.  Adresser  les  offrandes  au  R.  P.  \'icaire  des 
Dominicains,  à  Prouille,  par  Fangeaux  (Aude),  (France.) 


AVLS. 

Nous  rappelons  à  ceux  de  nos  abonnés  qui  seraient 
disposés  à  nous  faire  un  peu  de  propagande,  qu'à  tous 
ceux  qui  nous  procurent  six  abonnements  nouveaux,  nous 
donnons  un  septième  gratuitement  ou  les  2  années  écou- 
lées au  choix — ceux  qui  nous  en  procurent  trois  peuvent 
recevoir  gratuitement  l'une  des  deux  années  écoulées. 

Nous  rappelons  également  à  nos  abonnés  que  nous 
avons  coutume  d'adresser  les  reçus  pour  les  sommes  qui 
nous  sont  envoyées,  dans  le  numéro  suivant,  à  moins 
qu'on  ne  nous  demande  d'accuser  réception  d'une  façon 
spéciale. 

AVLS. 

A^OKS  offrons  a  nos  abonnes  de  gj  :  au  prix  de  cin- 
quante cents  chacune,  les  deux  années  déjà  parues  95  et 
96  de  la  Revue  "  Le  Rosaire." 

Il  leur  est  loisible  également,  mais  a  eux  seulement^ 
de  s  abonner  individuellement  au  "  Rosaire  pour  tous  "  au 
prix  ordinaire  de  quinze  cents — à  condition  de  le  recevoir 
sous  la  même  enveloppe  que  le  numéro  du  "  Rosaire  " 
correspondant. 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  abonnées  au  Rosaire 
doivent  s'abonner  au  "  Rosaire  pour  tous  "  par  dizaines 
ou  quinzaines  sous  une  seule  adresse. 

La  Rkdaction. 


PRÉDICATIONS. 


NorVELLE-ORLÉANS.      Cathédrale  Saint  Louis,  Station  de  Carême .. 

T.  R.   P.  ARGAUT. 

Retraite  de  première  Communion  du  21  au  21^    

T.  R.  P.  ARGAUT. 

OUEBEC.      Université  Laval,  retraite  paschale  des  étudiants,  du  11  au  18... 

T.  R.  P.  RONDOT. 


Sainte  Rose  (diocèse  de  Montréal).    Mission  du  4 


(  R.  P.  MARICOURT. 
I  R.  P.  CHARLAND. 


Lafayette  (La.)    Mission  du  ler  au  8 
Thibodeaux  (La.)   Mission  du  4  au   11. 


f  R.  P.  ARCHAMBAULT. 
I  R.  P.  GILL. 

du  M    au  18 )  R.  P.  KNAPP. 

1  R.  P.  ARCHAMBAULT. 

Pattersonvilee  (La)   Mission  du  11  au  18 

R.  P.  GILL. 

Chicopee  (E.  U.)      Paroisse  de  l'Assomption  du  25  au  9  Mai 

I  R.  P.    BEAUDET. 


Brh;ai-Bridge  (La.     Mission  du  2^  au  2  M; 


Paincourtville  (La.)    Mission,  du  18  -ui  2  Ma 


R.  P.  ARCHAMBAULT. 

(  R.  P.  KNAPP. 
I  R.  P    GILL. 

R.  P.   KNAPP. 


St-Jacqi'E.s  (La.)   Elreetion  du  Rosaire,  le 

Mt')NiREAi..      Eiflise  Saint  Louis,    Mission,  du  lerau  11  

(  R.  P.   GONTHIER. 

I  R.  P.  VAN  BECELAERE. 

HoLYOKE.      Mission  du  1er  au   18  R.  P.   BEAUDET. 

Montréal.      Réunion  du    Tiers-Ordre  le  6 R.  P.  ROULEAU. 

Saint-Hyacinthe.     Révmion  du  Tiers-Ordre  le  2 

R.  P.  MARICOURT. 


^^^-''^ 


CALKNDRIER    DOMINICAIN   DU    MOIS    DAVRIL. 

InDI  LC-.ENCKS   DK    NOS  CONKRKRIKS. 


1  Oct.  de  l'Annonciation   B  V  M. 

2  Précieux  Sang  de  N.  J.  C. 

3  Impression  des  stigmates  de  J.  C.  sur  Ste  Catherine  de 
Sienne  V.  O.  N. 

4  Dimanche  de  la  Passion.    Indulg.  plén.  du  Rosaire. 

5  S.  Vincent  Ferrier,  C.  O.  N.  Indulg.  plen.  de  l'Ordre. 

6  S.  Benoit  Abbé. 

8  vS.  Ambroise,  E.  C.  et  Doct.  de  l'Eglise. 

Q  Compassion  de   B.  V.  M.     Indulg.    plén.  du    Rosaire. 

10  B.  Antoine  Neyrot,  M  O  N. 

1 1  Rameaux. 

15  Jeudi  Saint.      Indulg.  plén.  du  Rosaire  et  du  S.    Nom 
de  Jésus. 

16  \'endredi  Saint. 

17  Samedi  Saint. 

18  Résurrection  de  N.  vS.      Indulg.    plén.  du    Rosaire    et 
du  S.  Nom  de  Jésus. 

25  Ouasimodo. 

26  BB.  Dominici  et  Grégoire,  C  C.  O.  N. 

27  S.  Agnès  du  Mont  Politien.    Indulg.  plén.  de  l'Ordre. 

29  S.  Pierre,  M.  O.  N.    Indulg.  plén.   de  l'Ordre. 

30  S.  Catherine  de  Sienne,    V.  O.  N.     Indulg.  plen.    de 
l'Ordre. 

RECOMMANDATIONS  AUX    PRIERES. 


L'Eglise.  —  Le  Pape. — L'Ordre.  —Le  noviciat.  —Douze  vocations  reli- 
gieuses.—Nos  œuvres.  —  Deux  conversions. — Deux  malades.  —  Plusieurs 
malades.  —Plusieurs  familles. 

Le  Directeur.  F.  L.  van  Becelaere. 


CALENDRIER    DOMINICAIN   DC    MOIS    DE  MAI. 

Lvni  i.i;knchs  de  nos  confrkriks. 


1  SS.  Philippe  et  Jacques,  Ap. 

2  ler  Dimanche  S.  Athanase,  Conf.  et  Doct.  de  l'EgHse. 
Indulgence  plénière  du  Rosaire. 

3  Invention  de  la  Ste  Croix. 

4  Couronne  de  N.  S.  J.-C. 

5  S.  Pie  V.  P.  C.  O.  N. 

6  S.  Jean  de\ant  la  porte  Latine. 

8  Apparition  de  S.  Michel,  Arch. 

9  Ile  Dimanche  patronage  de  S.  Joseph. 

10  Saint  Antonin,  E.  C.  O.  N. 

1 1  S.  Stanislas,  E.  M. 

12  B.  Jeanne  de  Portugal  V.  O.  X. 
1,^  B.  Albert  de  Bergame,  C.  O.  X. 

14  B.  Gilles,  C.  O.  X. 

15  Conversion  de  Saint  Augustin,  Ev.  et  Doct.  de  l'Eglise. 

16  nie  Dim.  après  O.  P.  Saint  Jean  Xepomucène,  E.  M. 

17  B.  Antoine  de  Pav.    M.  O.  X. 

18  S.  Venant,  M. 

IQ  S.  Pierre  C^élestin,  P. 

20  B.  Columba,    V.  O.  X. 

22  S.  Servais  E.  C. 

23  IVe  Dim.  B.  Grignon   de  xMontfort,  C  O  X. 

24  Rogations.      Marie  Auxiliatrice. 

25  Rogations.      Translation  de  Saint  Dominique. 

26  Rogations  S.  Philippe  de  Xeri,  C. 

27  Ascension  de  X  S  J  C. 

28  B.  Marie  Bartholomée,  V  O  X. 

29  BB.  Guillaume  O  X  et  Soc.  Mm. 

30  Ve  Dimanche. 

31  B.  Jacques  Salomon,  C  O  X. 


AVIS. 

Plusieurs  fois  des  réclamations  nous  ont  été  adressées 
de  différents  côtés  pour  se  plaindre  des  irrégularités  qui 
surviennent  dans  la  distribution  des  numéros  du  "  Ro- 
saire," par  le  service  postal. 

Nous  sommes  obligés  en  effet,  d'expédier  en  un  seul 
paquet  ficelé  tous  les  numéros  à  envoyer  dans  la  même 
localité  ;  or,  souvent,  les  employés  de  la  poste  ne  prennent 
pas  la  peine  de  déficeler  le  paquet  et  d'envoyer  chaque  nu- 
méro à  son  destinataire  spécial,  mais  envoient  le  tout  in- 
distinctement à  la  personne  dont  le  nom  est  inscrit  sur  le 
premier  numéro. 

Les  personnes  qui  constatent  ces  négligences  et  ces  ir- 
régularités nous  rendraient  un  réel  service, si  elles  voulaient 
bien  exiger  une  fois  pour  toutes,  des  maîtres  de  poste  du 
bureau  où  elles  se  produisent  qu'ils  veuillent  bien  à  l'a- 
Aenir  prendre  la  peine  de  faire  couper  le  fil  qui  relie  en- 
semble le  paquet  de  Revues,  et  faire  parvenir  son  numéro 
individuellement  à  chacun  des  destinataires,  comme  c'est 
le  droit  de  ceux-ci. 

Nous  rappelons  également  à  nos  abonnés,  que  s'ils  se 
trouvent  victimes  de  quelque  irrégularité  accidentelle,  dans 
la  réception  de  la  Revue, ils  veuillent  bien  prendre  la  peine 
de  nous  en  avertir;  nous  nous  ferons  toujours  un  plaisir  et 
un  devoir  de  répondre  aux  réclamations  légitimes. 

La  Rkdaction. 


On  nous  ècnt  :  \^n  prêtre  qui  a  le  pouvoir  de  rosarier 
soit  comme  Directeur  de  la  confrérie,  soit  en  \'ertu  d'une 
faculté  particulière  obtenue  de  l'autorité  compétente,  peut- 
il  aussi  rosarier  pour  lui-même  des  chapelets  et  des  ro- 
saires ? 

Réponse  :  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  celui  qui  a  le 
pouvoir  de  rosarier  pour  les  autres  ait  aussi  le  pouvoir  de 
rosarier  pour  lui-même. 


m 
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PRÉDICATIONS. 

Sr-HVACINTHE.     7  M2i,  réunion  du  T.-O       •• 

K.  P.  MARICOURT. 

Montréal.     4  Mai,        "       "         "        

R.  P.  RONDOT. 

Chicopie.  (E.  U.)  Paroisse  de  l'assomption  i  au  g  Mai, 

i  R.  P.  CHARLAND. 

I   R.    P.    BEAUDET. 

St-Hvacixthe.      2  Mai,  Conifrég-ation  

R.  P.  RONDOT. 

Bavon  GoiLA,    (Louisiane.)      2  au  17    Mai 

R.  P.  KNAP!'. 

Nkw-Roads,  (Louisiane,)  2    au  1  2  Mai 

R.  P.   ARCHAMBAULT. 

ASSOCIÉS  DÉFUNTS  DE   L'ŒUVRE  DU 
NOVICIAT 

Mlle  Marianne  Gozaille,  (Saint-Pie)  ;  Mme  F"oreade, 
(Saint-Michel)  ;  Mademoiselle  Saree,  Monsieur  Firmin 
Gagfnon,  (Trois  -  Pistoles)  ;  Mme  Noé  Dumontier, 
(Saint-Barthélémy);  M.Joseph  Monlmarquette  (Saint- 
Hyacinthe)  ;  Mme  S.  Lapointe,  (St-Eloi  de  Téniis- 
couata)  ;  Mlle  Aurélia  Lacroix,  (Ille  Orléans)  ;  M.  La- 
croix, Mlle  Georg-iana  Toudreau,  (l'Islet)  Mme  P.  C. 
Catelli. 

RECOMMANDATIONS  AUX   PRIÈRES. 

Une  famille  désunie— L^n  père  de  famille  qui  a  peu 
de  foi — L'ne  mère  de  famille  pour  obtenir  une  g^râce  — 
Des  enfants  en  voyage — Une  jeune  fille  pour  se  corrig-er 
et  obtenir  la  patience — Lhie  jeune  femme  pour  obtenir 
la  santé. 


MM.  les  Entrepreneurs  de  pompes  funèbres,  MM. 
les  Curés  ou  Marguilliers  pourront  en  s'adressant  au  R. 
P.  Procureur  des  Dominicains  de  St-Hyacinthe,  faire 
l'achat,  à  de  très-bonnes  conditions,  de  2  beaux  corbil- 
lards, dont  l'un  pour  adultes  et  l'autre  pour  enfants. 

MM.  les  Directeurs  ou  Commissaires  d'écoles  trou- 
veront aussi,   à  la  même    adresse,  une  grande    quantité  de 

PUPITRES  DE  CLASSE  tOUt  neufs. 

Une  fournaise  à  eau  chaude  (modèle  Beaupré),  de  se- 
conde main,  en  très-bon  état,  chauffant  très-bien  peut  être 
achetée  a  très  bas  prix. 


AVIS. 


Nous  rappelons  à  ceux  de  nos  abonnés  qui  seraient 
disposés  à  nous  faire  un  peu  de  propagande,  qu'à  tous 
ceux  qui  nous  procurent  six  abonnements  nouveaux,  nous 
donnons  un  septième  gratuitement  ou  les  2  années  écou- 
lées au  choix — ceux  qui  nous  en  procurent  trois  peuvent 
recevoir  gratuitement  lune  des  deux  années  écoulées. 

Xous  rappelons  également  à  nos  abonnés  que  nous 
avons  coutume  d'adresser  les  reçus  pour  les  sommes  qui 
nous  sont  envoyées,  dans  le  numéro  suivant,  à  moins 
qu'on  ne  nous  demande  d'accuser  réception  d'une  façon 
spéciale. 


AVIS. 

Nous  offrons  ij  nos  abonnés  de  g'j  :  au  prix  de  cin- 
quante cents  chacune,  les  deux  années  déjà  parues  95  et 
96  de  la  Revue  "  Le  Rosaire." 

Il  leur  est  loisible  également,  mais  ci  eux  seulement, 
de  s  abonner  individuellement  au  "  Rosaire  pour  tous  "  au 
prix  ordinaire  de  quinze  cents — à  condition  de  le  recevoir 
sous  la  même  enveloppe  que  le  numéro  du  "  Rosaire  " 
correspondant. 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  abonnées  au  Rosaire 
doivent  s'abonner  au  "  Rosaire  pour  tous  "  par  dizaines 
ou  quinzaines  sous  une  seule  adresse. 

La   RÉDACTION. 


CALENDRIER   nOMIXICAlX   DU   MOIS  DE  JUIN. 
Indiloences  de  nos  confréries. 


1  BB.  Alphonse  Xavarrete  O.  \.  et  Comp.  martyrs. 

2  BB.  Sadoc  et  Comp.  48  martyrs  O.  X. 

3  Oct.   Ascension. 

4  Translation  de  S.  Pierre,  M.  O.  X. 

5  Vigile  de  la  Pentecôte. 

6  Pentecôte.    Indulg.  plén.  du  Rosaire  et  du  S.     Xom  de 
Jésus. 

o  Oct.  (Ouatre-temps.) 

11  Oct.   (Ouatre-temps.) 

12  Oct.  (Ouatre-temps.) 

13  SS.  Trinité.    Indiilg.    plén.  du    Rosaire  et  du    S.  Xom 
de  Jésus. 

14  S.  Basile,  H.  C. 

15  S.     Léon  le    Grand,     I^.  C    et  Doct.    de   l'Eglise,    (du 
II  avril.) 

16  B.  Marguerite  de  Cast.  V  O  X. 

17  Fête-Dieu.    Indulg.  plén.   du  Rosaire. 

20  Dim.  pendant  l'octave  de  la  Fête-Dieu.      Ind.  plén.  du 
Rosaire. 

24  Xativité  de  S.  Jean-Baptiste. 

25  SS.  Cœur  de  Jésus. 

26  SS.  Jean  et  Paul  Mm. 

27  ler  Dim.  après  l'oct.  de    la  Trinité   Cœur  Très   Pur  de 
Marie. 

28  B.  Pierre  Gonzalez,  C.  O.  X.  (du  14  avril.) 
28  SvS.  Pierre  et  Paul  apôtres. 

30  Commémoration  de  S.  Paul. 


AVIS. 

MM.  les  Entrepreneurs  de  pompes  funèbres,  MM. 
les  Curés  ou  Marguilliers  pourront  en  s'adressant  au  R. 
P.  Procureur  des  Dominicains  de  St-Hyacinthe^  faire 
l'achat,  à  de  très-bonnes  conditions,  de  2  beaux  corbil- 
lards, dont  l'un  pour  adultes  et  l'autre  pour  enfants. 

MM.  les  Directeurs  ou  Commissaires  d'écoles  trou- 
veront aussi,   à  la  même   adresse^  une  grande    quantité  de 

PUPITRES  DE  CLASSE  tOUt  neufs. 

Une  fournaise  à  eau  chaude  (modèle  Beaupré),  de  se- 
conde main,  en  très-bon  état,  chauffant  très-bien  peut  être 
achetée  a  très  bas  prix. 


Nous  rappelons  à  ceux  de  nos  abonnés  qui  seraient 
disposés  à  nous  faire  un  peu  de  propagande,  qu'à  tous 
ceux  qui  nous  procurent  six  abonnements  nouveaux,  nous 
donnons  un  septième  gratuitement  ou  les  2  années  écou- 
lées au  choix — ceux  qui  nous  en  procurent  trois  peuvent 
recevoir  gratuitement  lune  des  deux  années  écoulées. 

Nous  rappelons  également  à  nos  abonnés  que  nous 
avons  coutume  d'adresser  les  reçus  pour  les  sommes  qui 
nous  sont  envoyées,  dans  le  numéro  suivant,  à  moins 
qu'on  ne  nous  demande  d'accuser  réception  d'une  façon 
spéciale. 


Nous  offrons  à  nos  abonnés  de  97  .•  au  prix  de  cin- 
quante cents  chacune,  les  deux  années  déjà  parues  95  et 
96  de  la  Revue  "  Le  Rosaire." 

Il  leur  est  loisible  également,  mais  à  eux  seulement, 
de  s'abonner  individuellement  au  "  Rosaire  pour  tous  "  au 
prix  ordinaire  de  quinze  cents — à  condition  de  le  recevoir 
sous  la  même  enveloppe  que  le  numéro  du  "  Rosaire  " 
correspondant. 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  abonnées  au  Rosaire 
doivent  s'abonner  au  "  Rosaire  pour  tous  "  par  dizaines 
ou  quinzaines  sous  une  seule  adresse. 

La  RÉDACTION. 


m 


PRÉDICATIONS. 


St-Hvacinthe.     Tiers-Ordre,   le  4  

R.  P.  MARICOURT. 

Montréal.     Tiers-Ordre,  le  1er  

R.  P.  ROULEAU. 
X.-D.  du    Rosaire    (Montmagny)    Retraite    paroissiale 

du  27  au    4  juillet R.  P.  BACOX. 

NoRTOM  ]\liLLS,  \'t.     Retraite  du   13  au  20..  

R.  P.   KXAPP. 

Lennoxville.      Retraite,  du  6  au  13  

f  R.  P.  BEAUDET. 
I  R.  P.  GILL. 

Montréal.     Xolre-Dame,  fête  du  S.  Cœur,  le  25 

R.  P.  KXAPP. 
Arthabaska.  Frères  du  S.  Cœur  Réunion  des  an- 
ciens élèves,    le  24  R.  P.  BEAUDET. 


AVIS. 

Les  personnes  qui  seraient  désireuses  de  se  procurer 
des  numéros  détachés  du  "  Rosaire  "  peuvent  en  faire  la 
demande  au  prix  de  lo  cents  le  numéro  :  à  nos  abonnes 
nous  les  offrons  au  prix  de  2  pour  15  cents. 


ASSOCIES  DEFUNTS  DE   L'ŒUVRE  DU  NOVICIAT 

M.  Charles  Harpin,  (St-Ours.) 

Mme  Clarisse  Pelletier,  (llslet.) 

Mme  Joseph  Belisle,  (Desehambaiilt.) 

M.  Georg-es  Perr^-,  (Winnipeg-.) 

Mme  Eug-énie  Dussaiilt,  (Deschainhault.  ) 

Mlle  R.  Williams. 

M.  J.  B.  Sarte,   (Roxton-Falls.) 

Mlle  Zoé  Lalumière. 

Mme  R.  Lamarche. 

M.  Chs   Henri. 

Mlle  Alexandrine  Perrault,   (Lanoraie.) 

M.  Thomas  Gagnon,  (St-Eloi  de  Témiscoiiata.  ) 

M.  E.  Edmiinds. 

Mme  Justine  Gag-non. 


RECOMMANDATIONS   AUX   PRIÈRES. 


Plusieurs  familles  affligées. —Intentions  particulières.  -12  vocation.s 
relig-ieuses.  —Une  affaire  très-importante.  -3  religieux  malades. — Actions 
de  grâces. — Un  homme,  jeune  encore,  marié  et  père  de  famille,  se  voyant 
dans  la  dernière  période  de  la  consomption,  se  recommande  aux  prières  de 
nos  abonnés  d'une  façon  toute  spéciale. 


CALENDRIER  DOMINICAIN  DU   MOIS  DE  JUILLET. 
Indulgences  de  nos  confréries. 


2  La  Visitation  de  la  B.  V.  M.(lndulg-.plén.  du  Rosaire.) 

3  B.  Marc  de  Modène,  C.  O.  N. 

4  Ile   Dimanche   après   l'Octave    de  la  Trinité.    (ler   di- 
manche du  mois — Indulg.  plén.  du  Rosaire)- 

6  L'Octave  des  SS.  Apôtres  Pierre  et  Paul. 

7  B.  Benoît  XI,  P.  C.  O.  N. 

8  Bse  Claire  Gambacorti,  Veuve,  O.  N. 

.  9  SS.  Jean,  O.  N.,  et  ses  Compagnons,  Mm.  (Indulg. 
plén.  pour  tous  les  fidèles.) 

10  B.  Barthélemi,  M.  O.  N.  (du   21  avril). 

11  nie  Dimanche  après  l'Octave  de  la  Trinité.  Fête  de  la 
Dédicace  des  Eglises.  (Indulg.  plén.  du  S.  Nom  de 
Jésus.) 

13  B.  Jacques  de  Voragine,  Ev.  C.  O.  N. 
(Anniversaire  des  défunts  ensevelis  dans  les  cimetières 
de  l'Ordre  Indulg.  plén.  pour  les  Confrères  du  Rosaire 
qui  assistent  à  l'Oflice  des  morts.) 

14  S.  Bonaventure,  Ev.  C.  et  Doct. 

16  Xotre-Dame  du  Mont-Carmel. 

17  S.  Marc,  Evang.  (du  25  avril.) 

18  IVe  Dimanche  après  l'Octave  de  la  Trinité.  B.  Ceslas, 
C.  O.  N. 

(3  dimanche  du    mois — Indulg.    plén.  pour  le   Rosaire 
vivant). 

22  Ste-Marie  Madeleine,  Protectrice  de  Notre  Ordre. 

23  Bse  Jeanne  d'Orviéto,  V.  O.  N. 

25  Ve  Dimanche  après  l'Octave  de  la  Trinité  S.  Jacques 
le  Majeur  apôtre. 

(Indulg.  plén.  pour  les  personnes  qui  récitent  en  com- 
mun le  chapelet  au  moins  trois  fois  par  semaine. 

26  Ste-Anne,  Mère  de  la  B.  V.  M. 

27  B.  Augustin  de  Biella  C.  O.  N. 

28  B.  Antoine  de  l'Eglise,  C.  O.  N. 
30   B.  Mannes,  C.  O.  N. 


AVIS. 

Nous  rappelons  à  ceux  de  nos  abonnés  qui  seraient 
disposés  à  nous  faire  un  peu  de  propagande,  qu'à  tous 
ceux  qui  nous  procurent  cinq  abonnements  nouveaux, nous 
donnons  un  sixième  gratuitement  ou  les  2  années  écou- 
lées au  choix — ceux  qui  nous  en  procurent  trois  peuvent 
recevoir  gratuitement  lune  des  deux  années  écoulées. 

Nous  rappelons  également  à  nos  abonnés  que  nous 
avons  coutume  d'adresser  les  reçus  pour  les  sommes  qui 
nous  sont  envo\'ées,  dans  le  numéro  suivant,  à  moins 
qu'on  ne  nous  demande  d'accuser  réception  d'une  façon 
spéciale. 

Prière  de  nous  notifier  exactement  les  changements 
d'adresse. 


N'eus  offrons  a  nos  abonnés  de  97  .•  au  prix  de  cin- 
quante cents  chacune,  les  deux  années  déjà  parues  95  et 
96  de  la  Revue  "  Le  Rosaire." 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  abonnées  au  Rosaire 
ne  peuvent  s'abonner  au  "  Rosaire  pour  tous  "  que  par 
dizaines  ou  quinzaines  sous  une  seule  adresse. 


Si  quelques  personnes  étaient  désireuses  de  voir  traiter 
quelque  "  Question  pratique  "  dans  la  Revue  "  Le  Ro- 
saire "  nous  les  invitons  à  vouloir  bien  nous  indiquer  le 
sujet  sur  lequel  elles  demandent  une  explication  : — si  ce 
sujet  nous  semble  devoir  être  d'une  utilité  et  d'un  intérêt^é"'- 
nèral„  nous  nous  ferons  un  plaisir  de  répondre  à  leur  diffi- 
culté, par  l'organe  de  la  Revue. 


Les  personnes  qui  seraient  désireuses  de  se  procurer 
des  numéros  détachés  du  "  Rosaire  "  peuvent  en  faire  la 
demande  au  prix  de  10  cents  le  numéro  :  à  nos  abonnés 
nous  les  offrons  au  prix  de  2  pour  15  cents. 


St-Hyacinthe.      Précieux   Sans^f.     Triduum  aux    Reli- 
gieuses du  I  au  4  .....R.  P.  ROULEAU. 

"  du  4  au  II.  

T.  R.  P.  RONDOT. 

le  i8 

R.  P.  BEAUDET. 

le  25 

Cote  des  Xeices.      Retraite  aux  Religieux  du  4  au  10 

R.  P.  ROULEAU. 

Trois-Rivières.    Retraite  aux    Religieuses    Ursulines 

le  17  T.  R.  P.    RONDOT. 

Xicolet.      Retraite  aux  Sœurs  de    l'Assomption  du  18 

au  26 R.  P.  KXAPP. 

QiÉBEC,    Retraite  aux  Sœurs  Dominicaines  du  7  au  16 
R.  P.  VIXCEXT  CHARLAXD. 

StE   HÉLÈNE  DE    BaGOT .. 

R.  p.  VAX  BECELAERE. 


RECOMMAXDATIOXS  AUX   PRIÈRES. 

Le  R.  P.  Bissey,  Dominicain,  de  notre  couvent  de 
Dijon,  décédé  le  7  Mai  dernier. 

La  Duchesse  d'Alençon,  tertiaire  dominicaine^  nos 
bienfaiteurs  et  bienfaitrices,  ainsi  que  toutes  les  autres  per- 
sonnes qui,  avec  eux,  ont  été  victimes  de  l'incendie  du  bazar 
de  la  charité  à  Paris. 

Le  Rév.  M.  Tétreau,  le  doyen  du  collège  de  Saint- 
Hyacinthe. 

Madame  Girardot  mère  de  Monsieur  Ernest  Girardot 
de  Sandwich   (Ont.) 

Monsieur  Hubert  Martel,  de  vSaint-Pie  (Bagot),père 
d'un  de  nos  frères  convers. 

M.  Alph.  Audet,  de  St- Anselme,  décédé  le  26  Mai 
dernier. 


ASSOCIES  DEFUXTS  DE   L'ŒUVRE  DU  NOVICIAT 


M.  C.  Lebreton,  (Chartres.) 

Mlle  Natalie  Têtu,  (Mpntmagny.) 

M.  Louis  Doucette,  (Holyoke.) 

M.  Joseph  Dupré, 

M.  Xiles  McCarthy,  (Holyoke.) 

Mlle  Joséphine  Brillon,  (St-Hyacinthe.) 

Mlle  Marie  Anne  Lefèvre. 


k#^^ 


CALEXDRIER   DOMINICAIN   DU   MOIS  D'AOUT. 
Indiloences  de  nos  confréries. 


1  Saint  Pierre  aux    liens.    (ler    dimanche    du  mois.    In- 
dulg  plén.  du   Rosaire. 

2  Bse  Jeanne  d'Aza,  mère  de  saint  Dominique. 

4  \.  B.    P.    saint    Dominique,  C.    (Indulg.  plén.    pour 
tous  les  fidèles.) 

5  Xotre-Dame  des   Xeiges.  (InduJg.    plén.    pour  le    Ro- 
saire vivant.) 

6  Transfiguration  de  X.  S.  J.  C. 

8   B.    Augustin  de    Xocéra.    (2eme    dimanche  du    mois. 
Indulg.  plén.  pour  les  conf.  du  S.  X.  de  Jésus.) 

g  B.  Jean  de  Salerne,  C.  O.  X. 
lo  S.  Laurent,   M. 

I  I    L'octave  de  X.  B.  P.  saint  Dominique. 
1 2   Ste  Claire,   V. 

14  Vigile,  jeune. 

15  Assomption  de  la  B.  \'.  M.(3eme  dimanche  du  mois. 
Indulg.  plén.  du  Rosaire.) 

16  S.  Hyacinthe,  C.    O.  X.    (Indulg.    plén.  pour   tous  les 
fidèles.) 

17  Bse  Emilie,  V.    O.  X. 

19  S.  Alphonse  de  Ligori,  Ev.  C.  et  Doct. 

20  S.  Bernard,  Abbé  et  Doct. 

22  Dimanche  S.  Joachim,  C.  Père  de  la  Bse  V.  JNL 

23  B.  Jacques  de  Bévagna,  C.  O.  X. 

24  S.  Barthélémy,  Ap. 

25  S.  Louis,  roi  de  France. 

28  S.  Augustin,  Ev.  C.  et  Doct. 

29  Décollation  de  S.    Jean-Baptiste.    (Dernier    dimanche 
du  mois.      Indulg.  plén.  du  Rosaire.) 

30  Ste  Rose  de  Lima,  \\  O.  X.  (Indulg.    plén.  pour  tous 
les  fidèles.) 


AVIS. 

Nous  rappelons  à  ceux  de  nos  abonnés  qui  seraient 
disposés  à  nous  faire  un  peu  de  propagande,  qu'à  tous 
ceux  qui  nous  procurent  cinq  abonnements  nouveaux, nous 
donnons  un  sixième  gratuitement  ou  les  2  années  écou- 
lées au  choix — ceux  qui  nous  en  procurent  trois  peuvent 
recevoir  gratuitement  lune  des  deux  années  écoulées. 

Nous  rappelons  également  à  nos  abonnés  que  nous 
avons  coutume  d'adresser  les  reçus  pour  les  sommes  qui 
nous  sont  envoyées,  dans  le  numéro  suivant,  à  moins 
qu'on  ne  nous  demande  d'accuser  réception  d'une  façon 
spéciale. 

Prière  de  nous  notifier  exactement  les  changements 
d'adresse,  avec  indication  de  V ancienne. 


Nous  offrons  à  nos  abonnés  de  97  .•  au  prix  de  cin- 
quante cents  chacune,  les  deux  années  déjà  parues  95  et 
96  de  la  Revue  "  Le  Rosaire." 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  abonnées  au  Rosaire 
ne  peuvent  s'abonner  au  "  Rosaire  pour  tous  "  que  par 
dizaines  ou  quinzaines  sous  une  seule  adresse. 


Si  quelques  personnes  étaient  désireuses  de  voir  traiter 
quelque  "  Question  pratique  "  dans  la  Revue  "  Le  Ro- 
saire "  nous  les  invitons  à  vouloir  bien  nous  indiquer  le 
sujet  sur  lequel  elles  demandent  une  explication  : — si  ce 
sujet  nous  semble  devoir  être  d'une  utilité  et  d'un  intérêt ^(?- 
néral,  nous  nous  ferons  un  plaisir  de  répondre  à  leur  diffi- 
culté, par  l'organe  de  la  Revue. 


Les  personnes  qui  seraient  désireuses  de  se  procurer 
des  numéros  détachés  du  "  Rosaire  "  peuvent  en  faire  la 
demande  au  prix  de  10  cents  le  numéro  :  à  nos  abonnés 
nous  les  offrons  au  prix  de  2  pour  15  cents. 


# 


FKEDICATIOXS. 

NiCOLET.      Retraite  avix    Sœurs  de    l'Assomption   du  3 

au  12 R.  P.  KNAPP. 

St-Hvacinthe.      Eglise  du  couvent.      Panégyrique  de 

St.  Dominique,  le' 4 Mr.    LABELLE,  P    S.  S. 

N'otre-Dame.      Fête    de  la    Corporation 

des  Artisans T.  R.   P.    RONDOT. 

Sherbrooke.     Retraite  pastorale  du  2;^  au  2S  

T.  R.  P.  ROXDOT. 

Chicoltimi.      Retraites  pastorale  du   23  au  2  Sept 

R.  P.  ROULEAU. 
St-Hv.\CINTHE.       Eg-lise    du    Couvent.     Triduum   pré- 
paratoire à  la  fête  de  Saint  Dominique  les  1,2,3. 

(R.  P.  COUTURE. 
\  R.    P.    ROXDOT. 

Réunion  du  T. -O.   6août 

R.  P.  ROULEAU. 


RECOMMAXDATIOXS    AUX  PRIERES. 


L'Eglise.  —  Le  Pape. — Le  Canada. — Les  chrétiens 
d'Orient  et  d'Arménie. — L'Ordre  de  St-Dominique. — Xos 
noviciats. — Xos  vocations. — Xos  prédications. — Xos  dé- 
funts.—  Plusieurs   intentions  particulières. 


ASSOCIES  DEFUNTS  DE    L'ŒUVRE  DU  NOVICIAT 

J.  B.  Vallée,  (Troy.) 

Mme  Marie  Luce  Desmarais,  (Lawrence,  Mass.) 

Mme  Mère  Julie  Deschamps. 

AL  Charles  Janvier,    (Xouvelle-Orléans.) 

Alphonsine  Bousquet,  (Providence.) 

Mme  Ange  Lacroix'   (St-Aimé.) 

M.  Ollivier  Gaudette,  (Lowell.) 

Mme  Bachan,   (St-Hyacinthe.) 


CALENDRIER  DOMINICAIN  DU  MOIS    DE  SEPTEMBRE. 


INDILGEN'CES  DE    NOS  CONFRERIES. 


5  Xle  Dimanche  après  l'octave  de  la  Trinité.  Bse  Cath- 
erine de  Racconigi,  V.  O.N.(ier  dimanche  du  mois — 
Indulg.  plén.  du  Rosaire.) 

6  B.  Bertrand,  C.  O.  N. 

(Anniversaire  des  Familiers  et  Bienfaiteurs  défunts  de 
notre  Ordre.  Indulg.  plén.  pour  les  Conf.  du  Rosaire 
qui  assistent  à  l'office  des  morts.) 

7  Ste  Rose  de  Viterbe,  V. 

8  Nativité  B.  V.  M.  (Indulg.  plén.  du  Rosaire.) 

9  Ste  Monique,  veuve,  (du  4  mai.) 

11  S.  Grégoire  de  Nazianze,  E.  C.  (du  9  mai.) 

12  Xlle  Dimanche  après  l'Octave  de  la  Trinité.  Le  saint 
nom  de  Marie.  (2ème  dimanche  du  mois.  Indulg. 
plén.  du  S.  Nom.) 

13  BB.  Pierre  Sanz  et  ses  compagnons,  Mm.  O.  N.  (du 
27  mai.) 

14  Exaltation  de  la  Sainte  Croix. 

15  (Q.-T.)  Commém.  de  l'image  miraculeuse  de  S.Domi- 
nique à  Soriano. 

16  Bse  Imelda,  V.  O.  N. 

17  (O.-T.)  Stigmates  de  S.  François  d'Assise. 

18  (O.-T.)SS^  Corneille  et  Cyprien,  MM. 

19  XIII  Dimanche  après  l'Octave  de  la  Trinité,  (jème 
dimanche  du  mois.      Indulg.  plén.  du  Rosaire). 

20  B.  François  de  Possadas,  C  O  N. 

21  S.  Mathieu,  Ap.  et  Evang. 

24  N.-D.    de  la   Merci.    (Indulg.    plén.    pour  le    Rosaire 

vivant). 
26  XIV  Dimanche  après   l'octave  de   la  Trinité.    B.    Dal- 

mace,    C   O  N    (dernier    dimanche    du  mois.     Indulg. 

plén.  du   Rosaire). 

29  S.  Michel  Archange. 

30  S.  Jérôme,  C.  et  Doct. 


AVIS. 

Nous  rappelons  à  ceux  de  nos  abonnés  qui  seraient 
disposés  à  nous  faire  un  peu  de  propagande,  qu'à  tous 
ceux  qui  nous  procurent  cinq  abonnements  nouveaux,  nous 
donnons  un  sixième  gratuitement  ou  les  2  années  écou- 
lées au  choix — ceux  qui  nous  en  procurent  trois  peuvent 
recevoir  gratuitement  lune  des  deux  années  écoulées. 

Nous  rappelons  également  à  nos  abonnés  que  nous 
avons  coutume  d'adresser  les  reçus  pour  les  sommes  qui 
nous  sont  envoyées,  dans  le  numéro  suivant,  à  moins 
qu'on  ne  nous  demande  d'accuser  réception  d'une  façon 
spéciale. 

Prière  de  nous  notifier  exactement  les  changements 
d'adresse,  avec  indication  de  l" ancienne. 


Nous  offrons  à  nos  abonnés  de  97  .•  au  prix  de  cin- 
quante cents  chacune,  les  deux  années  déjà  parues  95  et 
96  de  la  Revue  "  Le  Rosaire." 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  abonnées  au  Rosaire 
ne  peuvent  s'abonner  au  "  Rosaire  pour  tous  "  que  par 
dizaines  ou  quinzaines  sous  une  seule  adresse. 


Si  quelques  personnes  étaient  désireuses  de  voir  traiter 
quelque  "  Question  pratique  "  dans  la  Revue  "  Le  Ro- 
saire "  nous  les  invitons  à  vouloir  bien  nous  indiquer  le 
sujet  sur  lequel  elles  demandent  une  explication  : — si  ce 
sujet  nous  semble  devoir  être  d'une  utilité  et  d'un  intérêt^^e'- 
néral,  nous  nous  ferons  un  plaisir  de  répondre  à  leur  diffi- 
culté, par  l'organe  de  la  Revue. 


Les  personnes  qui  seraient  désireuses  de  se  procurer 
des  numéros  détachés  du  "  Rosaire  "  peuvent  en  faire  la 
demande  au  prix  de  10  cents  le  numéro  :  à  nos  abonnés 
nous  les  offrons  au  prix  de  2  pour  15  cents. 


PREDICATIONS. 


% 


t 


MONTRÉAL.    Retraite  aux  élèves  du  Collège, du  8  au 
12 T.    R.  P.  RONDOT. 

QUEBEC.      Reiraite  aux  élèves  du  Petit  Séminaire  du 
15  au  19 R.  P.   ROULEAU. 

SHERBROOKE.      Retraite  aux  élèves  du    Séminaire 
R.  P.  VAN  BECELAERE. 

TROIS-RI\'IÈRES.      Pensionnat  des   Ursulines.     Re- 
traite du  23  au    26 T.  R.  P.  RONDOT. 

"              Retraite  aux  élèves  des  frères,  du  igau 
23 R.  P.  BEAUDET. 


ST-MAURICE.      Retraite  à  la    paroisse  du  26  au  3  oc- 
tobre  


f  R.    P.    RONDOT. 
t  R.  P.   BEAUDET. 


OL'ÉBEC.     Retraite  aux  enfants    de  Marie. 


RECOMMANDATIONS    AUX  PRIERES. 


L'Eglise,  le  Canada.  —  L'Ordre  de  Saint  Dominique, 
et  les  œuvres  dominicaines. — Les  défunts  de  notre  Ordre. 
— Une  malade  mère  d'un  de  nos  religieux.  —  Plusieurs  in- 
tentions particulières.  —  Nos  prédications. — Un  prêtre  ma- 
lade, Mr.  l'abbé  Rabus,  de  Sherbrooke. — Mr.  J.  Laferté, 
décédé  à  St-Guillaume.  —  Une  personne  atteinte  de  phtisie. 
— Plusieurs  conversions. — Lin  jeune  homme  adonné  à  la 
boisson. 


ASSOCIES  DEFUNTS  DE   LŒUV^RE  DU  NOVICIAT 

M.  Armand  Pépin,    (Warnick.) 

Mlle  Albina  Gatien. 

Mme  Eulalie  Duchesneau. 

M.  Damase  Caron. 

Mme  Michon. 

Mme  Joseph  Bourbeau,   (Lowell.) 

Mr.  Michel  Landrv,  (Lewiston.) 

Mlle  Emma  Casavant,    (Lewiston.) 

Mlle  Philomène  Lachance,  (Lewiston.) 

Mr.  J.  B.   Bergeron,    (St-Hyacinthe.) 

Mme  Achille  Rov. 


CALENDRIER  DOMIXÏCAIX  DU  MOIS  D'OCTOBRE. 
Indilgences  de  nos  confréries. 


2  Samedi.    SS.  Anges  Gardiens. 

3  XV  Dimanche  après  l'Octave  de  la  Trinité.  Fête  du 
T.  S.  Rosaire  T.  D.  avec  Oct.  solennelle.  Indulg.  plén. 
chaque  fois  que  l'on  visite  l'autel  de  la  Confrérie  du  Ro- 
saire, depuis  la  veille  à  midi,  jusqu'au  coucher  du  soleil, 
le  jour  de  la  fête.  Les  trois  indulg.  plén.  du  ler  dimanche 
du  mois.  Une  autre  Indulg.  plén.  pour  la  communion 
dans  l'église  de  la  Conf.  un  jour  pendant  l'Octave.  Indulg. 
plén.  pour  le  Rosaire  vivant. 

4  Lundi.    S.  P.  François. 

7  Jeudi.    B.  Matthieu  Carreri,    O  X. 

9  Samedi,  SS.  Denis  et  compagnons, 
lo  XVT  Dimanche  après  l'Octave  de  la  Trinité. 
12   Mardi.    B.  Jacques  d'Ulm,  O  N. 

14  Jeudi.    Bse  Madeleine  de  Panatieri,  O  N. 

15  Vendredi.   Ste  Thérèse,  V. 

17  YVII  Dimanche    après    l'Octave  de    la  Trinité    (3ème 
du  mois)  Indulg.  plén.  pour  le  Rosaire  vivant. 

18  Lundi.    S.  Luc,  évangéliste. 

22  Vendredi.    B.  Pierre  de  Tiferno,  O  N. 

23  Samedi.    B.    Barthélémy  de  Bragance,  Ev.  O  \. 

24  Dimanche  XVIII  après  l'Oct.  de  la  Trinité.    Le  patro- 
nage de  la  Bse  Vierge  Marie,  T  D. 

26  Mardi.    B.  Damien,  C  O  \. 

28  Mercredi.    SS.  Simon  et  Jude,   Ap.  T  D. 

29  Jeudi.    Bse  Bienvenue,  V  O  N. 

30  Vendredi.    Les   saints  dont    les  reliques    reposent  dans 
les  églises  de  notre  ordre  T  D. 

31  XIV  Dimanche  après  l'Oct.  de  la  Trinité. 


Les  Pères  Dominicains  de  Si-Hyacinthe  vont  ouvrir  à  partir  du  5  Oc- 
tobre prochain  un  cours  complet  d'études  scolastiqiies  pour  leurs  étudiants. 

Voici  quels  seront  le  programme  et  le  personnel  de  l'enseigfnement 

Théologie  dogniafique  (5  cours  par  semaine)  par  le  R.  P.  F"oug-eray, 
Lecteur  en  Théolog-ie  :  dans  la  Sonime  Théologique,  Prima  Pars,  traité 
"  De  Deo."  Théologie  viorale  (5  cours  par  semaine)  R.  P.  Rouleau,  Lec- 
teur en  Théologfie  :  dans  la  Somme  théologique,  Prima  Secundœ,  traités 
"  de  la  Béatitude  "'  et  des  "Actes  humains." 

Ecriture  Sainte  (3  cours  par  semaine)  R.  P.  Van  Becelaere,  Lecteur 
«n  Théologie  :   Le  Pentateuque  et  les  livres  historiques. 

Droit  canon  (2  cours  par  semaine)  R.  P.    Rouleau. 

Philosophie  :  (5  cours  par  semaine)  R.  P.  Van  Becelaere,  "  Logique." 

Lieux  théologiques  :  R.  P.    Beaudet,  traité  des   "  Lieux  théologiques." 

Histoire  ecclésiastique  :  (2  cours  par  semaine)  R.  P.  Rondot,  Lecteur 
en  Théologie. 

A  ces  cours  seront  adjoints,  trois  fois  la  semaine,  des  exercices  sto- 
lastiques,  et  un  cours  facultatif  d'hébreu,  (deux  fois  la  semaine). 

La  direction  des  études  appartient  au  T.  R.  P.  Argaut,  Prieur  du  cou- 
vent de  St-Hj'acinthe. 


M.  Joseph  Cadieux  vient  de  publier  un  excellent  livre, 
si  tant  est  qu'on  puisse  appeler  ainsi  un  registre  destiné  à 
conserver  dans  chaque  foyer  le  nom  des  ancêtres  et  la  gé- 
néalogie de  la  famille.  Le  but  de  l'auteur  est  des  plus  ex- 
cellents, à  savoir  :  entretenir  dans  le  cœur  du  Canadien- 
français  l'attachement  à  sa  foi  et  à  sa  race  en  lui  faisant 
aimer  mieux  sa  famille. 

M.  Cadieux  a  une  liste  de  prix  variant  d'une  piastre  à 
deux  piastres  cinquante. 

En  vente  chez  l'auteur,  97  rue  St-Jacques,    Montréal. 


ASSOCIES  DEFUNTS  DE    L'ŒUVRE  DU  NOVICL\T 

Rev.  M.  Georges  Lavoie,  St-Ferdinand  d'Halifax. 

M.  Hyacinthe  Podvin,  St-Ours  La  Basse,  P.  O. 

Miss  Eliza  Donaldson,  Summit,  New  Jersey. 

Miss  Virginie  Lupian. 

Mme  Thomas  Martin,  St-Eloi,   Témiscouata. 

M.  Bruno  Beauregard,  St-Pie. 

Mme  Marcel  Dussault,  Deschambault. 

^L  Joseph  Phaneuf,  St-Hyacinthe. 


PREDICATIONS. 


^r 


ST-MAURICE.      Du  ler  au  3 

f  R.  P.  ARCHAiMBAULT. 
{  R.    P.    ROXDOT. 

ST-HUGUES.      Du  3  au  6 R.  P.  FORTUIT- 

ST-ALBANS.      Erection  du    Rosaire,  le  3  

R.  P.  GILL. 

ST-HYACINTHE.      Eg-lise  Xotre-Dame,  le  3 

T.  R.  P.  ROXDOT. 

LACHIXE.      Retraite  au  pensionnat,    du  6  au  10 

R.  P.  ARGAUT. 

STE-HÉLÈXE  DE    BAGOT.      Erection    du    Rosaire' 

le  10  R.  P.    VAX   BECELAERE. 

ST-ROCH     DE    LACHIGAX.      Retraite    paroissiale, 

du   10  au  17 I  R.  P.  ARCHAMBAULT. 

\R.  P.    GILL. 


AVIS. 

Nous  rappelons  à  ceux  de  nos  abonnés  qui  seraient 
disposés  à  nous  faire  un  peu  de  propagande,  qu'à  tous 
ceux  qui  nous  procurent  cinq  abonnements  nouveaux,  nous 
donnons  un  sixième  gratuitement  ou  les  2  années  écou- 
lées au  choix — ceux  qui  nous  en  procurent  trois  peuvent 
recevoir  gratuitement  l'une  des  deux  années  écoulées. 

Nous  rappelons  également  à  nos  abonnés  que  nous 
avons  coutume  d'adresser  les  reçus  pour  les  sommes  qui 
nous  sont  envo}'ées,  dans  le  numéro  suivant,  à  moins 
qu'on  ne  nous  demande  d'accuser  réception  d'une  façon 
spéciale. 

Prière  de  nous  notifier  exactement  les  changements 
d'adresse,  avec  indication  de  l'ancienne. 


Xous  offrons  ti  nos  abonnés  de  97  .•  au  prix  de  cin- 
quante cents  chacune,  les  deux  années  déjà  parues  95  et 
96  de  la  Revue  "  Le  Rosaire." 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  abonnées  au  Rosaire 
ne  peuvent  s'abonner  au  "  Rosaire  pour  tous  "  que  par 
dizaines  ou  quinzaines  sous  une  seule  adresse. 


Si  quelques  personnes  étaient  désireuses  de  voir  traiter 
quelque  "  Question  pratique  "  dans  la  Revue  "  Le  Ro- 
saire "  nous  les  invitons  à  vouloir  bien  nous  indiquer  le 
sujet  sur  lequel  elles  demandent  une  explication  : — si  ce 
sujet  nous  semble  devoir  être  d'une  utilité  et  d'un  intérêt ^^é'- 
nèral,  nous  nous  ferons  un  plaisir  de  répondre  à  leur  diffi- 
culté, par  l'organe  de  la  Revue. 


Les  personnes  qui  seraient  désireuses  de  se  procurer 
des  numéros  détachés  du  "  Rosaire  "  peuvent  en  faire  la 
demande  au  prix  de  10  cents  le  numéro  :  à  nos  abonnés 
nous  les  offrons  au  prix  de  2  pour  15  cents. 


CALENDRIER  DOMINICAIN  DU  MOIS  DE  NOVEMBRE. 

IiNDlLGENCES  DE    NOS  CONFRÉRIES. 


1  Lundi.  Toussaint,  T.  D.  avec  Oct.  solennelle.  ludulor. 
plén.  pour  les  Conf.  du  Rosaire. 

2  Mardi.  Commémoration  de  tous  les  fidèles  défunts. 

3  Mercredi.    B.  Simon   Ballachi,  O.  N. 

5  Vendredi.    B.  Martin  de  Porrès,  O.  N. 

6  Samedi.  B.  Jean  Dominici,  O.  N.  (lojuin). 

7  20  Dimanche  après  l'Oct.  delà  Trinité  (2e  du  mois).B. 
Pierre  de  Ruffia,  O.  N.  Indulg.  plén.  pour  les  Conf. 
du  Rosaire. 

9  Mardi.   Tous  les  Saints  de  notre  Ordre. 

10  Mercredi.    S.  Barnabe,  Ap.  T.    D.  (11  juin). 

11  Jeudi.    S.  Martin,  Ev.  T.  D. 

14  2ie  Dimanche  après  TOct.  de  la  Trinité  (3e  du  mois). 
B.  Jean  Liccio,  O.  N.  Indulg.  plén.  pour  le  Rosaire 
vivant. 

15  Lundi.    B.  Albert  le  Grand  Ev.  C.  O.  N.  T.  D. 

16  Mardi.    Bse  Lucia  de  Narni,  V.  O.  N.  D. 

21    22e  Dimanche  après  l'Oct.  de  la  Trinité  (4e  du    mois). 

Présentation  de  la  Bse  V.  Marie,  T.  D.    Deux  indulg. 

plén  pour  les    Conf.  du    Rosaire.  —Une  autre    pour  la 

procession. 
25  Jeudi.    Ste    Catherine,    V.     M.    Protectrice    de    notre 

Ordre,  T.  D. 
27  Samedi.    Bse  Marguerite  de  Savoie,    V^ve  O.  N. 
23    ler  Dimanche  de  l'Avent    (dernier    du  mois).    Indulg. 

plén.  comme  au  31  janvier. 

29  Lundi.    B.  Jacques  de  Benefactis,  Ev.  O.  N. 

30  Mardi.  S.  André,   Ap.  T.  D. 


AVIS. 

Nous  rappelons  à  ceux  de  nos  abonnés  qui  seraient 
disposés  à  nous  faire  un  peu  de  propagande,  qu'à  tous 
ceux  qui  nous  procurent  cinq  abonnements  nouveaux, nous 
donnons  un  sixième  gratuitement  ou  les  2  années  écou- 
lées au  choix — ceux  qui  nous  en  procurent  trois  peuvent 
recevoir  gratuitement  l'une  des  deux  années  écoulées. 

Nous  rappelons  également  à  nos  abonnés  que  nous 
avons  coutume  d'adresser  les  reçus  pour  les  sommes  qui 
nous  sont  envoyées,  dans  le  numéro  suivant,  à  moins 
qu'on  ne  nous  demande  d'accuser  réception  d'une  façon 
spéciale. 

Prière  de  nous  notifier  exactement  les  changements 
d'adresse,  avec  indication  de  Fancienne. 


Nous  offrons  à  nos  abonnés  de  gj  :  au  prix  de  cin- 
quante cents  chacune,  les  deux  années  déjà  parues  95  et 
96  de  la  Revue  "  Le  Rosaire." 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  abonnées  au  Rosaire 
ne  peuvent  s'abonner  au  "  Rosaire  pour  tous  "  que  par 
dizaines  ou  quinzaines  sous  une  seule  adresse. 


Si  quelques  personnes  étaient  désireuses  de  voir  traiter 
quelque  "  Question  pratique  "  dans  la  Revue  "  Le  Ro- 
saire "  nous  les  invitons  à  vouloir  bien  nous  indiquer  le 
sujet  sur  lequel  elles  demandent  une  explication  : — si  ce 
sujet  nous  semble  devoir  être  d'une  utilité  et  d'un  intérêt^*?'- 
néral,  nous  nous  ferons  un  plaisir  de  répondre  à  leur  diffi- 
culté, par  l'organe  de  la  Revue. 

*   * 

* 

Les  personnes  qui  seraient  désireuses  de  se  procurer 
des  numéros  détachés  du  "  Rosaire  "  peuvent  en  faire  la 
demande  au  prix  de  10  cents  le  numéro  :  à  nos  abonnés 
nous  les  offrons  au  prix  de  2  pour  15  cents. 


PRÉDICATIONS. 


MONTRÉAL.     Xotre-Dame  ;  Retraite  des  jeunes  gens,  du  21  au  28 

R.  P.  ROXDOT. 
"  Eglise  des  Pères  du  S.  Sacrement,  sermon  de  charité, le  28. 

R.  P.  ROXDOT. 
LOUISEVILLE.     Sœurs  de    l'Assomption  ;  retraite    aux    élèves    du  pen- 
sionnat  R.  P.   ARGAUT. 

QUÉBEC.     Basilique  ;  le    ler  et  le  2 R.  P.  BEAUDET. 

ST-HYACIXTHE.     Eglise  Xotre-Dame,  retraite  aux    Tertiaires  de  Saint 

Dominique,  du  6  au  9 R.   P.  ROULEAU. 

le  ler R.  P.  ROXDOT. 

le  2 P.  P.  ROULEAU. 

BELŒIL.      Le  ler  et  le  2  R.  P.  FOUGEROY. 

MONTRÉAL.     Chapelle  de  X.-D.    de  Lourdes.      Réunion    des  Tertiaires 

de  Saint  Dominique,   le  9 R.  P.  RONDOT. 

ST-PLACIDE.     Erection  du  Rosaire  R.  P.  GILL. 

ST-URBAIX R.    P.    GILL. 

ST-IRÉXÈE R.  P.    GILL. 

MALBAIE R.    P.   GILL. 

ST-ALPHOXSE R.  P.   GILL. 

ST-SIMÉON R.  P.    GILL. 

TADOUSSAC     T.  R.  P.   ARGAUT. 

ST-JEAN  BAPTISTE T.R.  P.  ARGAUT. 

ST-ALEXIS T.  R.   P.  ARGAUT. 

ST-ALPHONSE  T.  R.  P.  ARGAUT. 

CHICOUTIMI,  Cathédrale T.  R.  P.  ARGAUT. 

ST-DOMINIQUE T.  R.  P.  ARGATT. 

ST-PRIME R.   P.   GILL. 

ROBERVAL R.  P.    GILL. 

CHAMBORD T.  R.  P.  ARGAUT. 


OUS  recevons  d'Ottawa,  d'un  religieux  du  Sacré- 
Cœur,  la  communication  suivante,  avec  deman- 
de d'insertion  : 

Le  pieux  auteur  de  la  "  Neuvaine  au  St-Esprit," — 
annoncée  dernièrement  par  la  "  Semaine  Religieuse  de 
Québec," — voudra  bien  me  pardonner  si  je  prends  la  li- 
berté de  faire  appel  aux  lecteurs  de  la  populaire  Revue 
du  Rosaire,  pour  la  diffusion  large  et  constante  de  ce 
précieux  opuscule,  éminemment  propre  à  aider  cons- 
tamment la  propagation  et  l'accroissement  de  la  conso- 
lante et  puissante  dévotion  au  Saint  Esprit  :  dévotion 
qui,  hélas  !  est  beaucoup  trop  oubliée,  par  un  trop 
grand  nombre.  Cependant,  peut-être  plus  que  jamais, 
nous  avons  besoin  de  prier  et  de  prier  partout  et  toujours 
cet  Esprit  consolateur,  cet  Esprit  de  force  et  de  lumière, 
qui  nous  fera  triompher  définitivement  des  forces  infer- 
nales déchaînées    contre  notre    sainte  religion. 

Propageons  donc,  avec  ardeur  la  dite  "  Neuvaine  au 
Saint  Esprit,"  qui  devrait  se  trouver  dans  toutes  les  fa- 
milles chrétiennes,  dans  les  écoles,  etc.  Répandons  éga- 
lement les  autres  bons  ouvrages  dédiés  à  cet  Esprit  de 
toute  sainteté.  Surtout,  proposons-nous  de  le  prier,  de 
l'invoquer  à  l'avenir  fréquemment  et  avec  plus  d'attention, 
de  confiance  et  d'amour.  N'oublions  pas  que  le  Saint 
Esprit  est  éternel,  tout-puissant  et  infiniment  saint  comme 
le  Père  et  le  Fils  ;  les  saints  Anges  se  prosternent  et  trem- 
blent devant  lui  comme  devant  le  Père  et  le  Fils  auquel  il 
est  égal  en  toutes  choses. 

Un  Religieux- 


associés  DÉFUNTS  DE   LŒUVRE  DU  NOVICIAT 

Mde  F.  Hérard,  (St-Guillaume.) 

Mr.  James  Black:more,(Barrytown  ou  Hudson,  N.Y.) 

Mde  Jean  Lalime,  (St-Eloi  Témiscouata.) 

Mr.  L.  P.  Jean,  (St-Charles  Co.    Bellechasse.) 

Mr.  Trefflé  Lafricain. 

Mr.  Pierre  Côté,  (N.-D.  de  Lévis.) 

Mlle  Arline  Lanonette,  (Ste  Anne  de  la  Pérade.) 

Mlle  Arthémise  Chabot,  (St-Hyacinthe.) 


CALENDRIER   DOMIXICAIX   DU  MOIS  DE  DECEMBRE". 

Indilgences  de  nos  confréries. 


I    B.  Etienne  Bandelli,  C.  O.  X.  (12  juin), 

5   2e  Dimanche  de  l'Avent,  (ler  du  mois)  3  Indulgences. 

8  Immaculée  Conception  de  la  B.  V.  Marie,    T.  D.  avec 
Oct.  solennelle.      3  Indulgences. 

9  Bse  Osanna,  V.  O.  \.  (18  juin). 
10  N.-D.  de  Lorette,  T.  D. 

12   3e  Dim.  de  l'Avent  (2e  du  mois).    Indulg.  plén. 

14  B.  Jean  Massias,  C.  O.  \.  (3  Oct.) 

15  O.-T.,  jeûne.  L'Oct.  de  l'Immaculée  Conception  so- 
lennelle. Indulg.  des  stations  de  Rome  aujourd'hui, 
vendredi  et  samedi. 

16  B.  Sébastien  Maggi,  C.  O.  X.    Indulg.  plén. 

17  O.-T.  jeûne,  S.  Raphaël,  Arch.  T.  D.  (24  Oct.) 

18  O.-T.  jeûne.  Attente  de  l'Hlnfantement  de  la  B.  V. 
Marie. 

19  4e  Dim.  de  l'Avent,  (3e  du  mois.)    Indulg.  plén. 

21  S.  Thomas,  Ap.  T.-D. 

22  Bse  Marie  Mancini,    V.  O.  X. 

24  Vigile  de  Xoël,  jeûne. 

25  Xativité  de  X.-S.  J.-C.  T.-D.  avec  Oct.  solennissime. 
(3e  mystère  joveux).  Indulgence  plén.  pour  les  Conf. 
du  Rosaire.  Une  autre  pour  la  fin  de  la  neuvaine. 
Indulg.  plén.  pour  le  Rosaire  vivant.  Indulg.  des 
stations  de   Rome. 

26  Dim.  dans  l'Oct.  dt  Xoël,  (dernier  du  mois.)  S. 
Etienne,  diacre,  ler  martyr,  T.-D.  Indulgences  des 
stations  de  Rome  aujourd'hui  demain  et  après  demain. 

27  S.  Jean,  Ap.  Evangeliste,  T.  D. 

28  Les  SS.  Innocents,  Mm.  simple. 


PRIME  DU   ROSAIRE. 

Nous  offrons  à  nos  abonnés  une  magnijique  prime  : 
de  i6  élégantes  gravures  artistiques,  imprimées  sur  papier 
glacé,  et  représentant  les  quinze  mystères  du  Rosaire, 
d'après  les  plus  grands  peintres  anciens  et  modernes. 
Cette  prime,  sera  expédiée  à  tous  ceux  de  nos  abonnés  qui 
joindront  au  montant  de  leur  abonnement  pour  98,  la 
valeur  de  dix  cents  : — ils  pourront  en  recevoir  autant  d'ex- 
emplaires qu'ils  enverront  de  fois  10  cents.  Ceux  qui,  au 
montant  de  leur  abonnement,  joindront  celui  d'un  abonne- 
ment nouveau,  la  recevront  gratuitement,  s'ils  en  font  la 
demande.  Les  personnes  qui  sans  être  abonnées  au  "  Ro- 
saire "  désireraient  se  procurer  les  gravures,  pourront  le 
faire  au  prix  de  20  cents. 

Cette  prime  sera  également  offerte  gratuitement  aux 
personnes  qui  nous  enverront  le  montant  de  25  abonne- 
ments au  "  Rosaire  pour  tous/' 


AVIS. 


Nous  offrons  à  nos  abonnés  de  96'  .•  au  prix  de  cin- 
quante cents  chacune,  les  trois  années  déjà  parues  95  96 
et  97  de  la  Revue  "  Le  Rosaire." 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  abonnées  au  Rosaire 
ne  peuvent  s'abonner  au  "  Rosaire  pour  tous  "  que  par 
dizaines  ou  quinzaines  sous  une  seule  adresse. 

*  * 
* 

Si  quelques  personnes  étaient  désireuses  de  voir  traiter 
quelque  "  Question  pratique  "  dans  la  Revue  "  Le  Ro- 
saire "  nous  les  invitons  à  vouloir  bien  nous  indiquer  le 
sujet  sur  lequel  elles  demandent  une  explication  : — si  ce 
sujet  nous  semble  devoir  être  d'une  utilité  et  d'un  intérêt ^^e- 
iiéral,  nous  nous  ferons  un  plaisir  de  répondre  à  leur  diffi- 
culté, par  l'organe  de  la  Revue. 

*  * 

Les  personnes  qui  seraient  désireuses  de  se  procurer 
des  numéros  détachés  du  "  Rosaire  "  peuvent  en  faire  la 
demande  au  prix  de  10  cents  le  numéro  :  à  nos  abonnés 
nous  les  offrons  au  prix  de  2  pour  15  cents. 


STATIONS  DE  LAVENT. 

ST-HVACINTHE.     Eglise   Notre-Dame 

R.  P.  FORTUIT. 

MONTRÉAL.      Ejiflise   Notre-Dame 

R.   P.  KNAPP. 

PRÉDICATIONS   DIVERSES. 

MONTRÉAL.    Retraite  aux  enfants  de  Marie  du  4  au  8 

T.  R.  P.  BEC  H  ET. 

ST-HVACINTHE.    Paroisse  Notre-Dame, retraite  aux 

enfants  de  Marie  du  4  au  8 R.  P.  FORTUIT. 

MONTREAL.      Paroisse  Ste   Cunégonde    retraite  des 

enfants  de  Marie  du  ler  au  8 T.  R.  P.  ARGAUT. 

MONTRÉAL.     Réunion  du   Tiers-Ordre  le  7 

R.  P.  RONDOT. 

ST-HVACINTHE.       Rcunion   du   Tiers-Ordre  le  9 

R.  P.  ROULEAU. 
ST-HVACINTHE.      Eglise    Notre-Dame  le  8 

ST-HYACINTHE.       Notre-Dame,  Noël 

R.  P.  BEAUDET. 

"  Les  Quarante-Heures,  le  26 

T.  R.  P.  BECHET. 

ST-APOLLINAIRE.      Mission,  du  11  au  19  

R.  P.  BACON. 


Nous  attirons  particulièrement  l'attention  de  MM.  les 
Curés,  Maîtres,  Directeurs  de  chœur  ainsi  que  celle  des 
Communautés  religieuses,  sur  plusieurs  morceaux  de 
chant  sacré  de  la  composition  du  Révérend  Père  Minne» 
dominicain. 

L'auteur  s'est  appliqué  principalement  à  rendre  la 
note  religieuse. 

Les  conditions  avantageuses  auxquelles  nous  en  of- 
rons  la  vente  engageront  sans  doute  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  musique  Religieuse  à  se  les  procurer.  Et  \oici 
l'enumération  et  les  prix  : 

Ave  Maria  Solo,  pour  voix  élevées  avec  accompa- 
gnement d'orgue  :  25  cents. 

O  salutaris^  Chœur,  pour  4  voix  mixtes,  avec  orgue, 
la  partition  30  cents,  chaque  partie  10  cents. 

O  saliiiaris.  Chœur,  à  trois  voix  égales  avec  orgue, 
la  partition  30  cents,  chaque  partie  10  cents. 

Tanttim  ergo,  Chœur  à  l'unisson, avec  orgue,  la  parti- 
tion 30  cents,  chaque  partie  10  cents. 

Nous  nous  chargerons  volontiers  de  la  commission 
pour  ceux  qui  le  désireront  :  les  personnes  qui  préfére- 
raient en  faire  directement  la  commande  pourront  se  pro- 
curer les  morceaux  en  question  au  couvent  des  Dominicains 
de  Loiivain  (Belgique.) 


ASSOCIÉS  DÉFUNTS  DE   LŒUVRE  DU  NOVICIAT 

Mme  J.  B.  St-Germain,    (St-Antoine.) 

Mme  C.  A.  Breton,  (St-Hyacinthe.) 

Mme  Auguste  Cloutier,    (L'islet.) 

j\L  Octave  Lachance,  (Lewiston  Maine.) 

M.  Joseph  Morrissey,  (Boston  Mass.) 

W.  Denis  H.  Morrissey,  (Dorchester  Mass.) 

Mme  J.  Bte  Vanasse. 

Mme  P.   Tennard. 

AL  Odilon  Lacombe. 

M.  Johnnv  Bernier. 
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